Œuvres complètes (2)
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PAR LES NORMANDS
Depols la battiUe de PÉtendard jusqu'à rimurreciion des Poitevins et des Bretons contre ie roi Henri U.
'amitib qui , au moment de la conquête de Guillaume , ^^^ s'était formée tout à coup entre le peuple anglo-saxon ^ et celui d'Ecosse , attiédie depuis par plusieurs circonstances, n'avait cependant jamais été entièrement ronn pue. Le jour où Malcolm Kenmore , le beau-frère du roi Edgar, fut contraint de s'avouer vassal du Conquérant, une sorte de barrière morale s'éleva , il est vrai , entre les rois écossais et les Anglais de race; mats Malcolm lui-même et ses successeurs supportèrent impatiemment cette condition de vasselage que la force leur avait imposée. Plus d'une fois , voulant s'y soustraire , ils devinrent agresseurs des Angio- Normands , et descendirent au sud de la Tweed; plus d'une fois aussi, les Normands passèrent ce fleuve par représailles; et le serment de sujétion féodale fut rompu et renouvelé tour à tour, au gré des chances de la guerre. "D'ailleurs, II. 1
1096 jamais les rois d'Ecosse ne mirent au nombre des devoirs qu'ils HS7. avaient contractés en acceptant le titre S hommes4%ges y l'obligation de fermer leur pays aux émigrés anglo-saxons.
La multitude d'hommes de tout rang et de tout état , qui , après une lutte inutile contre les envaliisseurs, s'expatrièrent sur le territoire écossais y vint y augmenter considérablement l'ancienne masse de population germanique établie entre la Tweed et le Forth *. Les rois qui succédèrent à Malcolm ne se montrèrent pas moins généreux que lui envers ces réfugiés. Ils leur donnèrent des terres et des emplois et les admirent dans leur conseil d'État, où peu à peu la vraie langue écossaise , la langue gallique ou erse fut supplantée par le dialecte anglo-danois parlé sur les basses-terres d'Ecosse. Par suite de la même révolution, les rois écossais se défu*ent des surnoms patronymiques qui rappelaient leur origine celtique, et ne gardèrent que de simples noms propres, soit saxons, soit étrangers, comme Edgar, Alexandre, David, etc.
Gette^hospitalitéque les chefs de TËcosse accordaient aux hommes de race saxonne fuyant devant les Normands , ils Toffrirent aussi , comme on l'a déjà vu , aux hopimes de race normande mécontents du lot qui leur était échu dans le partage de la conquête , ou bannis de l'Angleterre par sentence de leurs propres chefs. Ces fils des conquérants vinrent en grand nombre chercher fortune où les vaincus avaient trouvé recours. La plupart étaient des soldats éprouvés. Les rois écossais les prirent à leur service , joyeux d'avoir des chevaliers normands à opposer aux Normands de par-delà la Tweed. Ils les admirent dans leur intimité, leur confièrent de grands comman démenti , et même , pour rendre leur cour plus agréable à ces nouveaux hôtes, ils s'étudièrent à introduire dans le langage teutonique, qu'on y parlait, un grand nombre de mots et d'idiotismes français ^ La mode et l'usage naturalisèrent peu à peu ces locutions exotiques sur tout le pays situé au sud du Forth, et la langue nationale y devint, en assez peu de temps , un composé bizarre de tudesque et de fran* çais presque également mélangés.
' Voyei livre ir, t. I , p. «9 et «30.^
* Les c ai t s âss roiâ d'Ecosse , à la fin du x« siècle, portaient pour suscription : /V. omn\bu9 per regmtm iuum Scoiis et AngUs saluîem. Dans le xii« siècle , elles portèrent : Omnibus fidelibui Francis et Anglis et Scoiit. (llonast. anglic., Dugdale, pasAlm.)
LIVRB VIIL %
Cette langue , qui est encore aujourd'hui le dialecte populaire kmm dee habitants du midi de FÉcosse ne conserva qu'une faible quantité i^^^ de mots celtiques , soit erses , soit bretons , la plupart destinés à représenter des objets propres au pays, tels que les divers accidents d'un sol extrêmement varié. Mais, malgré le peu de figure que toi* saient dans le nouveau langage les débris de l'ancien idiome des plaines écossaises , on pouvait facilement reconnaître , à Tesprit et aux moBurs de la population de ces contrées, que c'était une race celtique , où d'autres races d'hommes étaient venues se fondre , sans la renouveler entièrement. La vivacité d'imagination , le goût pour la musique et la {i^ie, l'habitude de redoubler, en quelque sorte, le lien social par des liens de parenté qui se notent et se réclament jus* qu'au degré le plus éloigné , sont des traits originels qui distinguaient, et distinguent encore , les habitants de la rive gauche de la Tweed, de leurs voisins méridionaux.
A me,sure qu'on avançait vers l'ouest, dans les {daines d'Éeosse , ces traits de physionomie celtique paraissaient marqués plus fortement, parce que le peuple y était plus éloigné de l'influence des villes royales de Scone et d'Edinburgh , û|i a£Ofuait la multitude des émigiants étrangers. Dans la province de GiAoway , par exemple , l'autorité administrative n'était encore regaedée, au xu* siècle, que comme une fiction de l'autorité palemelle ; et nul homme envoyé par le roi pour gouverner cette contrée ne pouvait y exercer en paix le commandement, s'il n'était agréé comme télé de famille ou chef de clan par le peuple qu'il devait régir ^ Si les habitants ne jugeaient pas à propos de décerner ce titre à l'ofilcier du roi, ou si l'ancien chef héréditaire de la tribu ne ne lui cédait pas volontairement son privilège, la tribu ne le reconnaissait point, malgré sa commission royale, et luimême était bientôt forcé de résigner ou de vendre cette commission au chef préféré par le peuple *.
Dans les lieux où les émigrés de l'Angleterre , soit saxons , soit normands , obtenaient des domaines territoriaux, sous condition de foi et de service, ils avaient coutume de bâtir une église , un moulin, une brasserie et quelques maisons pour leur suite , que les Saxons
< Gaput progenlel. ( Ken-Kinneol, Cbarta Alexandri II . apud Granl's Dwcent of the Gaelft^p.378.) * Charta Thoms Flerayns , apud Grant'si Dmoenl of Ihe 6a«to, p 977.
i LIVRE VIII.
1066 appelaient the hirede, et les Normands la ménie. La réunion de tous 1137. ^^ édifices , entourés d'une palissade ou d'un mur y se nommait Venclos , the tun , dans la langue des basses-terres d'Ecosse. Les habitants de cet enclos^ maîtres et valets, propriétaires et fermiers, composaient une sorte de petite cité , unie comme un clan celtique, mais par d'autres liens que la parenté , par le service et le salaire , l'obéissance et le commandement. Le chef, dans sa tour carrée, bâtie au milieu des demeures plus humbles de ses vassaux ou de ses laboureurs, ressemblait en apparence au Normand d'Angleterre, dont le château fort dominait les huttes de ses serfs. Mais entre la condition réelle de l'un et de l'autre la différence était grande. En Ecosse , la subordination du pauvre au riche n'était point servitude : on donnait , il est vrai , à ce dernier le nom de lord en langue teutonique *, et de sire en langue française; mais, comme il n'était ni conquérant, ni fils de conquérant, on ne le haïssait point, et l'on ne tremblait point devant lui. Une sorte de familiarité rapprochait l'habitant de la tour de celui de la cabane; ils savaient que leurs ancêtres ne leur avaient point légué d'injures mortelles à venger l'un sur Tautre.
Quand la guerre les rassemblait en armes, ils ne formaient pas deux peuples séparés , l'un de cavaliers, l'autre de fantassins ; l'un couvert d'armures complètes , l'autre à qui les éperons étaient interdits sous peine de châtiments ignominieux. Chacun armé , selon sa richesse, d'une cotte de mailles ou d'un pourpoint doublé , montait son propre cheval bien ou mal enharnaché. En Ecosse , la condition de laboureur sur le domaine d' autrui n'était point humiliante comme en Angleterre , où le mot normand villain est devenu , dans le langage vulgaire, la plus odieuse des épithètes. Un fermier écossais était appelé communément le bonhomme , the gnàe-man. Son lord n'avait à prétendre de lui que des rentes et des services établis de gré à gré, il n'était point taillé haut et bas comme en pays de conquête ^ : aussi ne vit-on jamais en Ecosse aucune insurrexstion de paysans; le pauvre et le riche sympathisaient ensemble , parce que la pauvreté et la richesse n'avaient point pour cause première la victoire et l'expropriation. Les races d'hommes , comme les différents idiomes , s'é-
> Laird, suivant Torihographe et la prononciation écossaise.
s Walter Scotl's Minstrelsy of the scottish border, voi. 1 , p. 81 et 10».
taient mélangées dans tous les rangs , et la même langue se parlait loae au château , à la ville et dans la chaumière. 1437.
Cette langue, que sa ressemblance avec celle des Ânglo-Saxons faisant nommer anglisc ou anglaise , avait un sort bien différent en Ecosse et en Angleterre. Dans ce dernier pays , elle était Tidiome des serfs, des gens de métier, des gardeurs de troupeaux , et les poètes , qui chantaient pour les hautes classes , ne composaient qu*en pur normand ; mais au nord de la Tweed, Tanglus était la langue favorite des ménestrels attachés à la cour; il était poli, travaillé, gracieux, recherché même, tandis que de l'autre côté du même fleuve, il devenait rude et sans grâce comme les malheureux qui le pariaient. Le petit nombre de poètes populaires qui, au lieu de rimer en français pour les fils des Normands , s*obstinèreht à rimer en anglais pour les Saxons , sentaient cette différence , et se plaignaient de ne pouvoir employer, sous peine de n'être point compris, le beau lang9ge , les tours hardis et la versiBcation compliquée des Écossais méridionaux. «J'ai mis, dit Tun d'eux, dans mon anglais simple, « pour Famour des gens simples , ce que d'autres ont écrit et dit plus «élégamment; car ce n'est point pour orgueil et noblesse que «j'écris, mais pour ceux qui ne sauraient entendre un anglais plus « recherché \ » Dans cet anglais poli des basses-terres d'Ecosse furent habillées les vieilles traditions bretonnes, qui restèrent dans la mémoire des habitants des bords de la Glyde , longtemps après que la langue bretonne eut péri dans ces contrées. Sur. les bassesterres du sud-ouest, Arthur et les autres héros de la nation cambrienne étaient plus populaires que les héros des anciens Scots , que Gaul- Mac-MometFin-Mac-Gaul, ouFingal,* père d'Oshinn*, chantés en langage gallique dans les montagnes et dans les lies '.
■ Al8 thaï haf wryten and sayd
Haf I aile in myn Inglis layd, In symple speche, as I ooaUie.
Bot for the laf of symple men
That strange Inglis can not ken ; Thai sayd it for prid and nobleye.
(Robert of Brunne's prologue I0 his chronicle , p. ictii , éd. Hearne ) > Al. Oislan. La prononciation est la même.
• Waller Scoll** Mlnslrelsy of the scoUish border, t. III, p. î43. — Voyez pirTiistrem ediled by Waller Scott, Edinburgh, 1806.
1005 La population qui parlait ce langage presque entièrement sem- ^1^ blable à celui des indigènes de Tlrlande y était encore , au m* siècle y la plus nombreuse en Ecosse, mais la moins puissante politiquement , depuis que ses propres rois avaient déserté son alliance pour celle des habitants du sud-est. Elle le savait, et se souvenait que les plaines occupées par ces nouveaux venus avaient été jadis la propriété de ses aïeux ; elle les haïssait comme usurpateurs , et ne leur donnait point le nom de Scots, sôus lequel les étrangers les confondaient avec elle , mais celui de Sassenachs , c*estrà-dire Saxons, parce que, de quelque origine qu'ils fussent, tous parlaient la langue anglaise. TiOngtemps les enfants des Galls regardèrent comme de simples représailles les incursions de guerre et de pillage faites sur les basses-terres d'Ecosse : a Nous sommes les héritiers des plaines, a disaient^ls , il est juste que nous reprenions nos biens *• »
Cette hostilité nationale, dont les habitants de la plaine redoutaient vivement les effets, les rendit toujours disposés à provoquer, de 1^ part des rois d'Ecosse , toutes sorte de mesures arbitraires et tjranniques pour ruiner rindépeildance des montagnards. Mais il semble qu'il y ait dans les mœurs , comme dans la langue des populations celtiques, un principe d'éternité qui se joue du temps et des efforts des hommes. Les clans des Oalls se perpétuèrent sous leurs chefs patriarcaux , auxquels les membres du clan , portant tous le même nom , obéissaient comme des fils à leur père. Toute tribu n'ayant point de patriarche et ne vivant point en famille était considérée comme vile; peu d'entre elles encouraient ce déshonneur; et, pour l'éviter, les poètes et les historiens, grands auteurs de généalogies , avaient toujours soin de faire descendre chaque nouveau chef du chef primitif, de l'aïeul commun de toute la tribu ^. Pour signe de cette filiation , qui jamais ne devait s'interrompre , le chef actuel joignait à son nom propre un surnom patronymique que tous ses prédécesseurs avaient porté avant lui, et que ses successeurs devaient prendre de môme. Suivant l'étiquette celtique , ce surnom leur tenait, lieu de titre. Jamais le style féodal des actes publics d'Ecosse n'eut cours dans les montagnes tii dans les lies, et le même homme qui , à
> L«dy orihe Lake, notes, p. i02; Waller ScotVs poeiical works, publisbed by Galignanl. Paris, 4S37. — Johan. de Fordan Seotichronieon, lib. ii, p. 79, éd. Uearne. ' Lady orthe Lake, notes, p. 4M; Wailer ScoU'9 poeticii worka.
la cour des rois , s*intitulait duc ou comte d' Argyle , de retour dans le *^ pays d'Argyle , au sein de sa trihu , redevenait Mac-CallamHaiore y 4437. c*estrà«dire ie fils de Gallam le Grand '.
Toutes les peuplades répandues sur la côte occidentale de TÉcosse, depuis la pointe de Cantire jusqu*au cap du Nord , et dans les lies Rendes, qu*on appelait aussi lies des Galls*, vivaient en sociétés séparées, sous cette autorité patriarcale; mais, au-dessus de tous leurs chefs particuliers, il existait, dans le xii* siècle, un chef suprême que, dans la langue des basses-terres , on appelait le lord, le seigneur, ou le roi des lies. Ce roi de toute la population gallique d^Écosse avait sa résidence à Dunstallhage , sur un rocher de la mer occidentale , ancien séjour des rois scots , avant leur émigration vers Test ; quelquefois aussi il habitait le fort d'Artomish , sur le détroit de Muil , ou bien Tile d*llay, la plus fertile, sinon la plus grande des Hébrides. Là se tenait une haute cour de justice , dont les membres s'asseyaient en cercle sur des sièges taillés dans le roc. On y voyait aussi une pierre de sept pieds carrés, sur laquelle montait le roi des îles , au jour de son couronnement. Debout sur ce piédestal , il jurait de conserver à chacun ses droits , et de faire , en tout temps , bonne justice ; ensuite on hii remettait entre les mains Tépée de son prédécesseur ; révéque d'Aigle et sept prêtres le sacraient, en présence de tous les chefe de tribus des tles et du continent >.
Le pouvoir du roi des lies Hébrides s'étendit quelquefois sur celle de Man, située plus au sud, entre TAngieterre et Tlrlande, et quelquefois cette lie eut un roi à part , issu de race irlandaise, ou fils d'anciens chefs Scandinaves, qui s'y étaient reposés après leurs courses de mer. Les rois des tles de Fouest reconnurent pour suzerains tantôt les rois d'Ecosse et tantôt ceux de Norvège , selon qu'ils y furent engagés par l'intérêt ou contraints par la force ^. L'aversion naturelle des Galls contre les Écossais des basses-terres tendait à maintenir l'indépendance de cette royauté purement gallique, qui existait encore
> Lady of Uie Lake, notes, p. 485 ; Walter Seott's poetical works.
> Inntfl Gall.
> Walter ScoU'b Lord of the Isles, notes, p. 344-316.
' Triginta duaa intulas tenet rex insularum... de rege Norwegis. (KobertuB de Monte lub anno4466, apud Sfript rer. gallic et frande., U XVI, p. 256, in nota ad cale, pag.) '- Rex Mannis et inaulanim. (Cliarta régis Manniœ, apud Vonast. anglic, Dugdale,t.ll,p. 437.)
«<^ dans toute sa plénitude vers le temps où cette histoire est parvenue;
1137. alors le roi des îles traitait de puissance à puissance avec celui d'Ecosse^ son rival en temps ordinaire , mais son allié naturel contre un ennemi commun, par exemple, contre les rois d'Angleterre; car rinstinct de haine nationale , qui avait tant de fois poussé les anciens Scots vers la Bretagne méridionale , n'avait point encore péri chez les montagnards écossais * .
Sur les basses-terres d'Ecosse, une guerre contré les Anglo-Normands ne pouvait manquer d'élre extrêmement populaire; car les Saxons d'origine , qui habitaient ce pays , brûlaient de venger leurs propres malheurs et les malheurs de leurs aïeux, et, par un concours bizarre de circonstances, les Normands réfugiés en Ecosse désiraient eux-mêmes se mesurer avec ceux de leurs compatriotes qui les avaient bannis d'Angleterre^. Le désir de reprendre les domaines qu'ils avaient usurpés autrefois , non moins vif chez eux que n'était dans le cœur des Anglo-Saxons celui de recouvrer leur patrie et leurs biens héréditaires, faisait que , dans le conseil des rois d'Ecosse , où les nouveaux citoyens siégeaient en grand nombre , l'opinion presque universelle était pour la guerre avec les conquérants de l'Angleterre. Galls, Saxons , Normands, hommes des montagnes et de la plaine, quoique par des motifs différents, s'accordaient tous sur ce point; et c'est probablement cet accord unanime , bien connu des Anglais de race, qui encouragea ces derniers à compter sur l'appui de l'Ecosse , dans le grand complot tramé et découvert en Tannée 1137.
1I3S Depuis longtemps il arrivait en foule auprès des rois écossais, neveux du dernier roi anglo-saxon, des émissaires du peuple anglais, les conjurant, par la mémoire d'Edgar leur oncle, de venir au secours de la nation opprimée, dont ils étaient parents. Mais les fils de Malcolm Kenmore étaient rois , et , comme tels , peu disposés à se commettre, sans de puissants motifs d'intérêt personnel, dans une révolte nationale. Us restèrent sourds aux plaintes des Anglais et aux suggestions de leurs propres courtisans, tant que vécut le roi Henri P',
< Insulana sive montana... gens... populo Anglorum et linguie... infesta jugiter e crudells. ( Johan de Fordun Scotichronion, lib. ii, p. 79 , éd. Uearne.)
3 Habnbatrex (Scolorum) 8ecuin,qui eum crebro admonitionu calcare... Btimulabmt, hincniium Roberli de Bathentqna, ejusque collatérales, qui ex Anglia pxulati, sub spe recuperandœ patriœ ad iltum conru^erant... aliosque quam plures qui vel questus gratia... (Gesta Stepbaiii regid, apud Script, rer. noimanti., p. 9d9.)
avec lequel ils avaient aussi quelque lien de parenté par sa femme «las Mathilde, fille de Malcolm. Lorsque Henri fit jurer aux chefs nor- h^. mands de donner, après sa mort, le royaume à la fille qu'il avait eue de Mathilde , David , alors roi d'Ecosse, fut présent à cette assemblée et il y prêta serment comme vassal de Henri !«'; mais après que les seigneurs d'Angleterre, manquant à leur parole . au lieu de Mathilde, eurent choisi Etienne de Blois, le roi d'Ecosse commença à trouver que la cause des Saxons était la meilleure * : il promit de les assister dans leur projet d'exterminer tous les Normands , et peut-être , en récompense de cette promesse vague , slipula-t-il , comme ce fut le bruit du temps, qu'on le ferait roi d'Angleterre si l'entreprise réussissait.
L'affranchissement des Anglais n'eut point lieu , comme on l'a usa. vu plus haut, grâce à la vigilance d'un évéque. Cependant le roi d'Ecosse, qui ne s'était lié à ce peuple que parce qu'il avait, du soncôté , des projets de guerre contre les Anglo-Normands , rassembla une armée et marcha vers le sud. Ce ne fut pas au nom de la race saxonne opprimée qu'il fit son entrée en Angleterre, mais au nom de Mathilde , sa cousine , dépossédée , disait-il , par Etienne de Blois , usurpateur du royaume ^
Le peuple anglais n'avait ^guère plus d'amour pour la femme de Geoffroy d'Anjou que pour le Blaisois Etienne, et cependant les populations les plus voisines des frontières de l'Ecosse , les hommes du Cumberland , du Westmoreland et de toutes les vallées où coulent les rivières qui vont grossir les eaux do la Tweed , poussés par le simple instinct qui nous porte à saisir avidement tous les moyens de salut, reçurent les Écossais comme des amis, et se joignirent à eux '. Ces vallées, d'un accès difficile et à peine soumises par les Normands, étaient , en grande partie , peuplées de Saxons dont les pères avaient
■ Zdoqae JusUtiœ suecensus, tum pro communia sangulnU cognatione, tum pro flde muiieri repromii»aa et débita, regnam Anglis turbare di:4poBuit. (tiesta Stephani régis, apud Script, rer. norm mn., p. 03d.)
2 in uitionem enim imperatricis cui idem rex Adelitalem juraverat. ( Matth. Paris., t i,p. 76.) — Henrici Huntind. Hist., lib. rm, apud rer. angli(!. Script., p. 388, éd. Saviie.
3 Coadaoatus erat... iste exercitus de flormannts,Gprmanis, Anglis, de Nortbymbntnis et Cumbri«, de Ti-swetadala et Lodonea, de Pictis, qui vuIko Galleweieiises dicunlur, et Scottii. (Hisl. Ricardi Hagustaldensis, sub anno Ii38, apud bisl. aiigl. Script., 1. 1, col. 346, éd. Seldcn.)
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II8S. été bannis au temps de la conquête '. Ils vinrent au camp des Écossais en grand nombre et sans ordre , sur de petits chevaux de montagne, qui étaient leur seule propriété.
En général , à Texcepiion des cavaliers d'origine normande ou française que menait avec lui le roi d'Ecosse , et qui portaient des armures de mailles complètes et uniformes , le gros de ses troupes oflrait une variété désordonnée d'armes et d'habillements. Les habitants de Test des basses-terres , hommes de descendance danoise ou saxonne , formaient la grosse infanterie ^ armée de cuirasses et de fortes piques; les habitants de l'ouest, et surtout ceux du Galloway, qui conservaient encore une vive empreinte de leur descendance bre* tonne , étaient , comme les anciens Bretons , sans armes défensives , et portaient de longs javelots dont le fer était idgu et le bois uiince et fragile ; enfin , les vrais Écossais de race , montagnards et insulaires, étaient coiffés de bonnets ornés de plumes d'oiseaux sauvages, et avaient de larges manteaux de laine rayée serrés autour du corps par un baudrier de cuir, auquel ils suspendaient une large épée; ils portaient au bras gauche un bouclier rond de bois léger, recouvert d'un cuir épais ; et quelques tribus des tles se servaient de haches à deux mains, à la manière des Scandinaves; l'armure des chefs était la même que celle des hommes du clan ; on ne les distinguait qu'à leurs longs plumets, plus légers et flottant avec plus de grâce.
Les ti-oupes du roi d'Ecosse, nombreuses et en grande partie irrégulières, occupèrent sans résistance tout le pays situé entre la Tweed et la limite septentrionale de la province d'York. Les rois normands n'avaient point encore bâti dans cette contrée les forteresses imposantes qu'ils y élevèrent dans un temps postérieur, et ainsi aucun obstacle n'arrêta le passage desfourrnis écossaises, comme les appelle • un vieil auteur *. Il parait que cette armée commit beaucoup de cruautés dans les lieux qu'elle traversa; les historiens parlent de femmes et de prêtres massacrés, d'enfants jetés en l'air et reçus à la pointe des lances ; mais, comme ils s'expliquent avec peu de précision , on ne sait si ces excès tombèrent seulement sur les hommes de descendance normande et furent les représailles des Anglais de race, ou si l'aversion native de la population galiique contre les habi-
« Walter SeoU'8 Miustrelsy of the BcoUish border, introduction , p. ii. 3 Formicifl scoticis. ( Mattb. Paris., 1. 1, p. 43e.)
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tants de PAnf^eterre s'exerça indifféremment sur le serf et le maKre, iias. le Saxon et le i Normand*. Les seigneurs do nord, et surtout Tarchevèque d'York, nommé Totistain, profitèrent du bruit de ces atrocités, répandu vaguement et d'une manière peut-être exagérée, pour prévenir, dans Tesprit des habitants saxons des rives de THumber , rintérét naturel que devait leUr inspirer la cause des ennemis du roi normand '•
Afin de détermitier leurs sujets à marcher avec eux contre le roi d'Ecosse , les barons normands flattèrent avec adresse d'anciennes superstitions locales; ils invoquèrent les noms des saints de race anglaise, qu'eux-mêmes avaient traités autrefois avec tant de mépris; ils les prirent, en quelque façon, pour généralissimes de leur armée, et l'archevêque Toustain leva les bannières de saint Cuthbert de Durham, de saint Jean de Beveriey, et de saint YS^ilfrid de Rippon.
Ces étendards populaires , qui depuis la conquête devaient avoir peu vu le jour, furent tirés de la poussière des églises pour être transportés à l^fer-tun , aujourd'hui Allerion, à trente-deux milles au nord d'York, lieu où les chefs normands résolurent d'attendre l'ennemi. C'étaient Guillaume Piperel et Gaultier Ëspec , du comté de Notthigham , avec Guilbert de Lacy et son frère Gaultier, du comté d'York, qui devaient commander la bataille. L'archevêque ne put s'y rendre pour cause de maladie, et il envoya à sa place Raoul, évéque de Durham, probablement expulsé de son église par l'invasion des Écossais *. Autour des bannières saxonnes élevées dans le camp d'AUerton par les seigneurs de race étrangère, un instinct demi-religieux , demi-patriotique , fit accourir en grand nombre les habitants anglais des villes voisines et du plat pays. lis ne portaient plus la grande hache de combat , l'arme favorite de leurs aïeux , mais étaient armés de grands arcs et de flèches longues de deux coudées. La conquête avait opéré ce changement de deux manières difierentes : d'abord, ceux des indigènes qui s'étaient plies à servir en
* Pueros Miper àcùmina lâncearum Jaciabant/prrabyteros buper altarla dctrunca bant, cruciflioram caplla abcissa super cspsorum corpora ponebant, iiiortuornm vero capita mutantes super crociflxa reponebant (Henrici Huutlnd. Uist, lib. tiii, apud rer. anglie. Seript., k>- ^8, éd. iSavilé.) — Matth. Paris., t. I, p. 76. ^ Chron. normann., apud Script rer. normann-, p. 977. — Johanfi. Hftguktalâehsfl , apud Scripl. rer. gallie. et francic, t. XIII , p. 85.
3 Aiired. Rievan.^Dc bello Standkrdii, apud hist. atigl. Sei'ipt., t. t, coi. 311, éd. Selden. * » IfatU). Paris., 1. 1 , p. 7S.
«88- guerre les rois normands, pour le pain et la solde, avaient dû s'exercer à la tactique normande ; et quant à ceux qui , plus indépendants, s'étaient voués à la vie de partisans sur les routes, et de francs-chasseurs dans les forêts, ils avaient dû pareillement quitter les armes propres au combat de près , pour d'autres plus capables d'atteindre à la course les chevaliers de Normandie et les daims du roi. Les fils des uns et des autres ayant été, dès leur enfance , exercés au tir de l'arc , l'Angleterre était , en moins d'un siècle , devenue le pays des bons achers , comme l'Ecosse était le pays des bonnes lances.
Pendant que Tarmée écossaise passait la rivière de Tees, les barons novmands se préparaient avec activité à recevoir son attaque. Ils dressèrent sur quatre roues un mât de navire, au sommet duquel fut placée une petite boite d'argent qui contenait une hostie consacrée, et autour de la botte furent suspendues les bannières qui devaient exciter les Anglais à bien combattre*. Cet étendard d'une espèce assez commune au moyen âge, occupait le centre de l'armée en bataille. Les chevaliers anglo-normands prirent leur poste à l'entour, après s'être confédérés par la foi et le serment , et avoir [juré de rester unis pour la défense du territoire , à la vie et à la mort ^. Les archers saxons flanquaient le corps de bataille et formaient l'avantgarde. Au bruit de l'approche des Écossais, qui s'avançaient avec rai>idité, le Normand Raoul, évêque de Durham, monta sur une éminence , et parla ainsi en langue française ^ :
a Nobles seigneurs de race normande , vous qui faites trembler la « France et avez conquis l'Angleterre , voici que les Écossais, après « vous avoir fait hommage, entreprennent de vous chasser de vos «t terres *. Mais si nos pères, en petit nombre, ont soumis une grande « partie de la Gaule , ne vaincrons-nous pas ces gens à demi nus , a qui n'opposent à nos lances et à nos épées que la peau de leurs a corps, ou un bouclier de cuir de veau ^ ? Leurs piques sont longues,
1 Fixo apud Avertonam standardo. (MaUh. Pari»., t. I.p. 76)— Ailred. Rievall De bello Standardii« apud bist. angl. Scripi., 1. 1, col. 337, éd. Selden.
2 Gommuni consensu el consilio juramentum... facere ut... résistèrent. ( Florent. WU gom. cbron. continuât., p. 760.)
3 Stans in acie média in loco eminenti. ( Matth. Paris., 1. 1 , p. 76.)
* Procerea Angliœ clarissimi Norinannigenœ... feroxAngliaa vobis capta buccumbll, nunc Scotia... ( Ibid.)
^ ICudum obiciunt corium, pelle vetulina pro scuto utentes. (Ailred. RievalL, De bello Staiidardii , apud bi«t. angl. Script., 1. 1, col. 340, od. Selden.)
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ff il est vrai, mais le bois en est fragile et le fer de mauvaise trempe * • «w. tf On les a entendus, dans leur jactance, ces habitants du Galloway, u dire que le breuvage le [dus doux était le ^ang d'un Normand, a Faites en sorte que pas un d'eux ne retourne vers les siens se ff vanter d'avoir tué des Normands *. »
L'armée écossaise , ayant pour étendard une simple lance à banderole^ marchait divisée en plusieurs corps. Le jeune Henri, fils du roi d'Ecosse, commandait les hommes des basses-terres et les volontaires anglais du Cumberland et du Northumberland; le roi luimême était à la tète de tous les clans des montagnes et des lies ; et les chevaliers d'origine normande, armés de toutes pièces , formaient sa garde '. L'un d'entre eux, appelé Robert de Brus , honrmie d'un grand ftge , qui tenait pour le roi d'Ecosse , en raison de son fief d'Annandale *, et n'avait d'ailleurs aucun motif personnel d'inimitié contre ses compatriotes d'Angleterre , s'approcha du roi au moment où il allait donner le signal de l'attaque , et lui parlant d'un air triste: « 0 roi, dit-il, songes-tu bien contre qui tu vas combattre? a C'est contre les Normands et les Anglais , qui toujours t'ont si bien « servi de conseils et d'armes, et sont parvenus à te faire obéir de tes a peuples de race gallique ^ Tu te crois donc bien sûr maintenant de et la soumission de ces tribus? tu espères donc les maintenir dans le « devoir avec le seul appui de tes hommes d'armes écossais^? mais c( souviens-toi que c'est nous qui d'abord les avons mis sous ta main, « et que de là vient la haine dont ils sont animés contre nos compa- ' «triotes'. » Ce discours parut faire une grande impression sur le
* Uftnum fragile est, Terrum obtuaum. ( Ailred. Riefall., De bello Standardii, apuU hiat angl. Script « 1. 1, col. 340, éd. Sciden.)
2 Dicenlea «e felicissimos quos in illad tempus fortuna servaveraU quo Gallorum sanguinem bibere possenl... Ecce quoi hodie Gallos sotuB occidi. ( Ibid. et col. 341 )
3 Rex in sua aeie Scotos etiluranenses rctinuit. ( Ibid., col. 343« éd. Selden.) — Circa re^eoi steterunt équestres ordines, militaribus armis iustrucli. (Johan. liuguïtald., apud Script. r(>r. gailic. et francic, t. XIII. p. 89.)
* Kalione terrarum suaruni, scilicet vallis Anandiœ. ( Monast. anglic , nugdale, t. 11, p. 148.)
^ Adversum quos hodie leTaa arma?... adversum Angloscerte et Normannoa... quorum semper etconsitium utile et auiflium promptum... (Ailred. Riuvall., loc. supr. cit.)
* Noya tibi est in Valenaibus ista securitas... quasi soli tlbi sufificiant Scotti eliam contra Seottos. (Ibid.)
' Quicquid odil, quicquid inimicitiarum adversum nos hat)ent Scotti, tui tuorumque est causa, pro quibus contra eos toties dimicavimus. (Ibid., t. Il, col. 844.)
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4438. roi *. Mais Guillaume, son neveu, s'éeria avec impatience '. « Voilà <c des paroles de traître ^. n Le vieux Normand ne répondit à cet affiront qu'en abjurant, suivant la formule du siècle, «on serinent de foi et d*hommage, et il piqua des deux vers le camp d^s ennemis '. Alors les montagnards qui entouraient le noi d'Ëcoçs^e élevèrent la voix et crièrent Tançien nom de leur pays, Mben! Àlben/ Albanie ! Albanie *, Ce fut le signal dû combat. Les gens du Cumberland et des vallées de Liddelet de Teviot chargèrent d'une manière ferme et rapide le centre de Tarmée normande , et, selon Texpression d'un ancien narrateur, le rompirent comme une toile d'araignée ^; mais, étant mal soutenus par les autres corps écossais, ils n'arrivèrent point jusqu'à l'étendard des Anglo- Normands. Ceux-ci rétablirent leurs rangs et repoussèrent les assaillants avec perte. A une seconde charge, les longs javelots des Écossais du sud-ouest se brisèrent contre, les hauberts de mailles et les écus des Normands*. Alors les montagnards tirèrent leurs grandes épées pour combattre de près; mais tes archers saxons, se déployant sur les côtés, les assaillirent d'une grêle de tiècbes , pendant que les cavaliers normands les chai^eaient de front, en rangs serrés et la lance basse ^. a II faisait beau voir, dit un « contemporain , les mouches piquantes sortir en bourdonnant des a carquois des hommes du sud, et tomber dru comme la pluie*. » Les Galls, hardis et braves, mais peu faits pour les évolutions régulières , se dispersèrent du moment qu'ils se sentirent incapables d'entamer les rangs de l'ennemi *. Toute l'armée d'Ecosse , obligée de faire retraite , rétrograda jusqu'à la Tyne. Les vainqueurs ne la poursuivirent point au delà de ce fleuve, et le pays qui s'était insui^é à l'approche des Écossais demeura, malgré leur défaite, affrai^chi
< R«x... in lacrimas Bolvebatur. (Ailred. Rieyall., De bello Stan(]ardii, apud bi^l. angi. Script., t. I. col. 345, cd. Selden.) .
> Ipsum Rodbeilum... :irguitprodiUoni8.(lbid.) 3 Vinculum fldci... pairio more dissolvena. ( Ibid.)
* Exclamant: Albanil Albaiii! (GbroQ. Johan. Bromlon., ibid.,col. 4097.)
^ Ipsaglobl au!ttrali8 parte instar cassis araneae diseipata. (AUr«d. Rievall., De belle Staudanlii, apud hisl, angl. Script., 1. 1, col. 346, éd. Selden.)
< Ferri... solidiUte, scoticarum lancearum estdelusa fragilitas. (Ibid.j ' Bductis gladiis eomminus deceitare temptabant ( Ibid.)
* Aastrales musc» de oaverais pharetrarum ebullientes, et Instar densissims pluvtœ. (Ibid.j
* Omncs a campe dilapsi sunt (Jehan. Hagustald., apud Script, rer. ^llic. et francic.,t. XlU.p.86.)
LIVKB Vin. 46
de la domination norauiiide. Durant on assez long espace de temps nsg. après cette journée , le Westmoreland , le Cumberland et le Northumberland firent partie du royaume d'ËIcosse ; le nouvel état de ces trois provinces empécbb resjnrit et le caractère anglo-saxon , àe s'y effacer autant que dans les autres parties de FAngleterre. Les traditions nationales et les chants populaires survécurent et se perpétuèrent au nord de la Tyne * : c'est de là que la poésie anglaise , méprisée et oubliée dans les lieuse qu'habitaient les N€M*mands, redescendit plus tard sur les provinces méridionales.
Pendant que ces choses se passaient au nord de l'Angleterre, la 1437 nation des Gallois, qui avait {H^omis secours aux Saxons dans leur ^^Jg^ grand complot dç délivrance, exécutant sa promesse, malgré le mauvais succès de rentr0prise , commença sur toute la ligne de ses frontières l'attaque des châteaux forts bâtis par les Normands. Les Gambriens, race d'boomies impétueuse et passionnée, se portèrent avec une sorte de fanatisme national à cette agression soudaine; il n'y eut quartier pour aucun homme parlant la langue française : barons , chevaliers et soldats impatronisés sur les terres galloises , prêtres et moines intrus dans les égFises , et dotés sur les terres des Gallois, tous furent tués ou chassés des domaines qu'ils occupaient ^. Les Gambriens se montrèrent cruels dans ces représailles; mais euxmêmes avaient subi des cruautés inouïes de la part des Anglo-Normands. Hugues le Loup et Robert de Maupas avaient presque dépeuplé d'habitants indigènes la contrée de Flint, voisine du comté de Ghester; Robert de Ruddlan les avait enlevés de leurs maisons pour en faire des serfs ; et les historiens du temps disent de Rol)ert de Belesme, comte de Shrewsbury, qu'il avait déchiré lés Gallois avec des ongles de fer ^.
Les conquérants de l'Angleterre , non contents de posséder les terres fertiles de ce pays , avaient de bonne heure envahi avec une égale avidité les marais et les rochers de la Gambrie^ . Geux des
• Jamieson's Popular aongs , vol. 11 , p. 97.
3 Gesla Stephani régis, apud ScripU rer. normanii., p. 980. — Monasl. angUc. Dugdale , t. il , p. 69 et S3.
3 Comminus ut pecudes... occidit... aut indebit» servikati atrociter subjugavit. (Order. Vital. Hiat ecclesiast., lib. viii, apud Script, rer. normann., p. 670.) ^ Ferreis cgus unguHa excoriaU. ( Ibid., p. 768.j
* Poatquain... Normanni bello cornmiMO Anglos sibl subjuganint, (Walloniam) terrain aiyacentem... ( Geata Stephani regia, apud Script, rer. normanri., p. 930.)
1137 chefs de bandes qui s'établirent dans les provinces de Touest sollici- «38. tèrent presque tous du roi Guillaume ou de ses fils , comme une sorte
de supplément de solde , la licence de conquérir sur les Gallois 4138. c'est Fexpression des anciens actes* : beaucoup d'hommes o\^t.ikrent cette permission; d'autres la prirent d'eux-mêmes, et sui6 lettres de marque, coururent sus aux Cambriens, qui résistèrent bravement, et défendb*ent pied à pied leur territoire. Les Normands , s'étaiit rendus maîtres des extrémités orientales du pays de Galles, y bâtirent , suivant leur coutume , une ligne de ch&teaux forts ^.
Celte chaîne de forteresses s'était graduellement resserrée ; et lors qu'en Tannée 1138, les Gallois entreprirent de la rompre, presque tout le sud du pays, les vallées de Glamorgan et de Breknock , et le grand promontoire de Pembrocke , étaient déjà détachés de l'an^ cienne Cambrie. Divers accidents avaient contribué à faciliter ces 4088. conquêtes. D'abord, sous le règne de Guillaume le Roux, une guerre civile entre les Gallois méi^idionaux (événement trop commun chez ce peuple ) introduisit dans le pays de Glamorgan, comme auxiliaires soldés de l'une des parties belligérantes , une compagnie d'aventuriers normands conduits par Robert fils d'Aymon. Ce Robert (le même dont la fille ne voulait point accepter un mari qui n'eût pas deux noms ^ ) , après avoir combattu pour un chef gallois, et reçu sa solde , retournant sur ses domaines de Giocester, se mit à songer à l'effet terrible qu'avaient produit sur les Cambriens ses hommes et ses chevaux vêtus de fer*. Cette réflexion lui suggéra le projet de visiter en conquérant le même chef dont il avait été le 1088 soldat. Il rassembla une bande plus nombreuse , entra dans la vallée 1^*^ de Glamorgan, et s'empara des lieux les plus voisins de la frontière normande^. Les envahisseurs se partagèrent le pays, suivant leurs grades. Robert, fils d'Aymon, eut pour son lot trois villes, et devint comte de toute la terre conquise. Parmi ses principaux compagnons, l'histoire cite Robert de Saint -Quentin, Pierre le Sourd, Jean le
< Conqucsior... dédit ei licenUam conquerendi super Wallcnses. ( Monasi. aiiglic, Dugd&le, t I , p. 7â4 el passim.)
2 Caslelliâ innumuris antiuere... (Gesta Slephaiii régis, apud Script, rer. nornianii., p. 930.)
3 Voyez livre vu , 1 1 , p. 897 et 898.
* Cambriaii biography, p. 107, au mot Eknïon ab .CoUwyn^ et p. 97, au mot lesiyn ab Givrgaut.
^ Cambriaii biography, p. 197.
Flamand y et Richard de Granville ou Grainviliey comme pronon- ^n» çaîent les Normands *. Ds eurent chacun des villages eittiers ou de mo. vastes domain^, et, de pauvres soudoyers qu'ils étaient , ils devinrent, pour la postérité 9 la tige d'une nouveOe race de nobles et puissants barons.
Vers le même temps , Hamlin y fils de Dreux de Balaon , bâtit un chftteau à Abei^avenny ; et un certain Guillaume, qui en éleva un à Monmouthy prit le nom de Guillaume de Monemue , suivant Teuphonie normande * : ce Guillaume , pour le salut de son âme , fit don d'une église galloise aux moines de Saint*Florent de Saumur ; dans le même voisinage , Robert de Gandos ou Ghandos établit et dota des moines venus de Normandie'. Durant les guerres qu'une nombreuse faction de Normands fit à Guillaume le Roux et à Henri I*', en faveur de leur frère aîné Robert, les deux rois appelèrent à leur secours tout ce qu'il y avait de soldats de fortune. Geux qui , de l'autre côté du détroit, se rendirent à cet appel exigèrent, pour la plupart, comme les soldats du Conquérant, la promesse d'un domaine territorial , dont ils firent d'avance hommage aux rois. D'abord on assigna, pour le payement de ces dettes , lès terres à confisquer sur les Normands du parti contraire , et quand elles n'y suffirent plus, on donna aux aventuriers des lettres de marque sur les Gallois *.
Plusieurs capitaines de compagnies franches qui reçurent leurs gages en cette monnaie se distribuèrent, avant même de les avoir conquis, les cantons les plus voisins du territoire de Glamorgan, et en joignirent , selon la mode du siècle, le nom à leur nom propre ; puis , quand le temps de leur service en Angleterre fut expiré , ils firent route vers l'ouest, afin de se mettre , comme ils disaient , en possession de leurs héritages ^. Sous le règne de Guillaume le Roux, Bernard de Neuf-Marché s'empara ainsi du territoire de Breknock , et après sa mort, il le laissa, disent les actes, à sa fille Sibylle en
* Gaiabiian biography, p. 4M.
2 Monast. anglic, Dugdale , 1. 1 , p. SB6 et 600.
* Et post dictum coDquestum... RobertuB... fundavlt prioratum de GoldclyvejQ proprio solo... per eum conqueslo. (Ibid., t. II, p. 904.)
* Invadendœ Gambris racultatem peUverunt, qua conceesa... (Glrald. Cambrent. Itlnenir. Cambriie.)
^ Ataignant «ibl proTincias quai invadere oonsUtuunt, pro quibun se régi fldelitatiit i3cramenlo aditrlnguni. ( Ibid.)
Il i
1110. I^itime propriété \ Au temps du roi Henri, un certain Richafd, Normand de naissance , et comte d'Eu , en Normandie , concpiit la province galloise de Divet ou de Pembrocke, avec une petite armée de Brabançons y de Normands, jet même d'Anglais, que les maux de la concpiéte dans leur patrie réduisaient au métier d'aventuriers et de conquérants du pays d' autrui. Richard d'Eu reçut, dans cette campagne , de ses Flamands et de ses Anglais, le surnom teutonique de Strongboghe , c'estrà-dire fort tireur d'arc , et , par un hasard singulier, ce sobriquet, inintelligible pour les Normands, demeura héréditaire dans la famille du comte normand^. 1110 Le Fort-Tireur et ses compagnons d'armes se rendirent par mer à 1138. I^ pointe la plus occidentale du pays de Divet, et refoulèrent vers l'est la population cambrienne des côtes, massacrant tout ce qui leur résistait. Les Brabançons étaient alors la meilleure infanterie de toute l'Europe, et le pays, peu montagneux', leur permettait de se prévaloir avec avantage de leur forte et pesante armure'. Ils le conquirent rapidement, s'en partagèrent les villes, les maisons et les domaines , et bâtirent des châteaux pour se garantir des incursions des vaincus. Les Flamands et les Normands, qui tenaient le premier rang dans l'armée conquérante , furent les mieux favorisés dans le partage, et leur postérité' forma la race des nouveaux riches et des nouveaux nobles du pays. Plusieurs siècles après, ces nobles et ces riches se faisaient encore remarquer par leurs noms à tournure française , précédés de la particule de ou dn mot Jils ou JiU) selon la vieille orthographe*. Les descendants des Anglais, enrôlés dans cette expédition , composèrent la classe moyenne des petits propriétaires et des fermiers libres ; leur langue devint la langue vulgaire du territoire conquis, et en bannit l'idiome gallois, circonstance qui fit donner au pays de Pembrocke le nom de petite Angleterre^. Un monument curieux de cette conquête subsista longtemps dans le pays : c'était une grande route tracée le long de la crête des montagnes; cette route, construite par les envahisseurs, pour faciliter leur marche et assurer leurs communications,
I Monast anglic, Dugdale , 1. 1 , p. S9K).
i Ibid., p. 7U.
s Girald. Cambrens., De lllaudabilibua Waliiœ, cap. tiii ; Anglia saera, 1. 11, p. 481.
* Cambrian regiater, for 1796, p. 68.
» Anglia transvalllana. LiUle England beyond Walea. (Ibid., p. 63.)
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gtrda durant plnaeun siècles le nom de chemin des Flamands *. «mo EDCouragée p«r l'exemple de Richard Stnmghoghfj comte de nss Pembrocke , d*autres aventuriers dsordèrent par mer dans la baie de Cardigan ^ et un certain Martin de Timrs y ou des Tours, envahit le territoire de Kejtûes, avec Guy de Brionne et Guérin du Mont- Génis , qu'on appelait en normand Mont CAensey^. Martin de Tours prit le titre de seigneur de Keymes , comme administrateur souverain de la contrée où ses hommes d'armes s'établirent*. U y ouvrit un asile pour tous les hommes, français , flamands et même Anglais de naissance , qui voudraient venir augmenter sa colonie , lui Jurer foi et hommage coaire les Gallois , et recevoir des terres sous condition de service, avec le titre d'hôtes libres de Keymes *. La ville que ces aventuriers fondèrent fut appelée le Bour^f neuf; et le lieu où le chef de guerre, devenu seigneur du pays, bâtit sa principale demeure , s'appela longtemps Château-Martin , suivant le génie de la vieille langue française^. Pour sanctifier son invasion , Martin bâtit une église et un prieuré qu'il peupla de clercs , appelés à grands frais de l'abbaye de Saint-Martin de Tours. 11 les préféra, soit parce que la ville de Tours était son lieu natal, soit parce que le nom de ce lieu faisait allusion à son propre nom*. A sa mort, on l'ensevelit dans un tombeau de marbre , au milieu du choeur de la nouvelle église, et les clercs tourangeaux de la seigneurie de Keymes recommandèrent aux bénédictions de tout chrétien la mémoire de leur patron, qui, disaient-ils, avait ravivé dans ce pays, par son pieux sèle , la foi chancelante des Gallois '.
Cette accusation , dont les prélats normands n'avaient pas manqué de se prévaloir pour autoriser leur intrusion et la dépossession de tout le clergé de race anglaise , fut renouvelée contre les Cambriens par tous ceux à qui les conquéralits du pays de Galles don-
* Sieat tU FUndrensica ducU per MWiiiiitateni montU. (Vêtu» ebarU, apud Gambrian regUter, for 4796, p. 4S4.)
' Gambrian register, for 479e, p. 4S4.
3 MafUnus turonoMis (a/, de turribiu), doainui de Kemeys. (Ibid., p. 4S8.)
* Omne» liberoa hospites »uob de Keiiieyt. (ibid., p. 466 )
^ Villaro... de Novo Burgo... Caslrum Martini; en anglais moderne, Caxfic-irarifn. (Ibid^p. IM)
* Monast. anglie.. Dugdale, 1. 1 , p. 4M et 445.
^ GonauetaiD gentia illii»... rabiem, effirmatam, insolentem eircumq«iaque ditcurrendl audaciam et chritilann fldei magna ex parte ignoranliam. (lbid,l. Il,p. 6S.)
4^40 nèrent des églises ou des abbayes. Afin de colorer par jine sorte de 1138. prétexte l'expulsion violente des anciens évoques et prêtres de ce paysy ils les déclaraient*en masse hérétiques et faux chrétiens '. Cependant il y avait déjà longtemps que les évéques de la Gambrie s'étaient réconciliés avec Téglise romaine, qu'ils étaient rentrés » comme on disait alors , dans l'unité catholique , et que l'un d'eux, celui de Saint-David , avait reçu le pallium ^. Ils se plaignirent vive, ment au pape de l'usurpation de leurs églises par des hommes de race étrangère et nullement religieux'. Mais le pape ne les écouta point y regardant ceux qui avaient rétabli l'impôt du denier de saint Pierre comme d'assez bons juges de ce qui convenait au bien des âmes. Après cet appel inutile, les Gallois, poussés à bout, se firent eux-mêmes justice , et chassèrent en plusieurs lieux , à main armée, les clercs étrangers qui avaient expulsé leurs prêtres et disposé" des biens des églises comme d'un patrimoine privé *.
Ces actes de vengeance nationale furent plus fréquents dans les contrées maritimes , lieux plus éloignés du centre de la puissance anglo-normande. Sur la côte située en face de l'ile d'Anglesey, et conquise en même temps que cette lie par les gens d'armes du comte de Chester, se trouve une ville épiscopale nommée Bangor, où le roi Henri I«' avait établi un prélat normand appelé Hervé. Pour remplir au gré du roi ses fonctions pastorales , au milieu d'une contrée à peine soumise , Hervé , dit un ancien auteur, tira le glaive à deux tranchants*, et lança des anathèmes journaliers contre les Cambriens , pendant qu'il leur faisait la guerre à la tête d'une troupe de soldats ^. Les Gallois ne se laissèrent pas excommunier et massacrer sans résistance; ils défirent l'armée de l'évêque, tuèrent un de ses frères et plusieurs de ses gens, et le contraignirent à prendre la
< Tantam in moribus eorum penrenitatem. (Seldeni note ad Badmeri Hist. nov., p. 909.) — > Ibid., p. 146.
' ilfleccccle8ta...annichnata... inyaBloneBuperyenientfBgentisnormannicie... maxima cleri parte... deleta... (Historiolade primo statu Landavensis eccletis; Angiia sacra, l. II. p. 678.)
^ Ipse enim Godefridus episcopatum auum deseniit... Wallenfllum infentatione cornpuisuB. (Roger, de Hoved. Annal., pars poBter., apud rer. anglic. Script, p. 844, éd. Savile.)
& Gladium bis aculum ad eos domandos exercuit. (Ex Hiat. eliensi mss.; Selden nots ad Eadmeri Hist. nov., p. 909.)
< Nunc crebro anathemate, nunc propinquonim et aliorum hominum eot coberoenB inulUtudine.(lbid.)
faite*. Hervé retourna en Angleterre auprès du roi Henri , qui le ««o félicita d'avoir souffert pour la foi^ et lui promit récompense'; le uss. pape régnant y Pascal II , écrivit de sa propre main au roi , pour lui recommander cette victime de ce qu'il appelait la persécution et la férocité des barbares '.
Pourtant la nation galloise était alors , en Europe , l'une de celles qui méritaient le moins le nom de barbares. Malgré le mal que les Anglo-Normands lui faisaient chaque jour, ceux qui venaient la visiter sans armes, comme simples voyageurs, étaient accueillis et fêtés partout avec empressement; on les admettait, dès le premier abord, dans rintimité des familles, on leur faisait partager le plus grand plaisir du pays , qui était la musique et le chant. « Ceux qui arri- «r vent aux heures du matin, dit un auteur du xii« siècle, sont amusés a jusqu'au soir par la conversation des jeunes fenimes et par le son « de la harpe ^. » Il y avait une harpe dans chaque maison, si pauvre qu'elle fût; et la compagnie assise en rond autour du musicien, chantait alternativement des stances quelquefois improvisées; on se donnait des défis pour l'improvisation et le chant, d'homme à homme, et quelquefois de village à village ^.
Là vivacité d'esprit naturelle aux races celtiques se manifestait en outre chez les Gambriens par leur goût excessif pour la conversation et par la pomptitude de leurs répliques, a Tous les Gallois, sans « exception , même dans les rangs les plus bas , dit l'ancien auteur tf déjà cité, ont reçu de la nature une grande volubilité de langue et a une extrême assurance à répondre devant les princes et les grands; tf les Italiens et les Français paraissent avoir la même faculté ; mais « on ne la trouve ni chez les Anglais de race , ni chez les Saxons de tf laGermanFe, ni chez les Allemands*. On alléguera sans doute, tf pour cause du manque de hardiesse des Anglais , leur servitude
1 Née minor fuit eorum contre eum rebelllo. (Ex. Hlit. eliensi rnss ; Seldeni notœ ad Badmeri HisL no?., p. 909.) 3 Religlosiepiicopi. (Ibid.)
* Il imia barbarorum ferocla et pereecutione. (Ibfd.. p. 910.)
* Qui matutihift... horisadvenlunt, puellarum afflitibus et cytberarum modulis usque ad vesperam delectantar. (Giraidi CambreoBia Cambris deacHptio; Camden , Angllca, Hiberniea, etc., p. 888.)
^ Pennant's Tour in Walea.
* Loquendi audaciam et reapondendi fiduciam coraro principibus et magnai ibus (Ibid., p.891.)
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4440 <!( actuelle; mais telle n'est point la vraie raison de ces diflërences, 1138. « car les Saxons du continent sont libres, et Ton remarque en eux le a même défaut *. d
Les Gallois , qui n'entreprirent jamais d'invasions hors de leur pays, à la manière des peuples germaniques, et qui, suivant un de leurs proverbes nationaux, souhaitaient que chaque rayon du soleil fût un poignard pour percer Fami de la guerre ^, ne faisaient jamais de paix avec Fétranger, tant qu'il occupait leur territoire , y f&t^l cantonné depuis longues années, y eût-il des châteaux, des bourgs et des villes. Le jour où Tun dé ces chAteaux était détruit de fond en comble était un jour de joie universelle où, selon les paroles d'un écrivain gallois, le père privé d'un fils unique oubliait son malheur'. 4438. Dans la grande prise d'armes qui eut lieu en l'année 1138, les Normands , attaqués sur toute la ligne de leurs marches, depuis le golfe de la Dée jusqu'à la Saveme, perdirent plusieurs postes, et, pour quelque temps , forent obligés de prendre à leur tour une attitude dé* fensive^. Mais l'avantage obtenu par les Cambrîens ne pouvait être d'une grande importance , parce qu'ils ne poursuivaient point la guerre au delà des limites de leurs montagnes et de leurs vallées. Leur attaque , quelque vive qu'elle fût , donna ainsi moins d'alarmes aux conquérants de l'Angleterre q«ie l'invasion du roi d'Ecosse , et fut encore moins utile au peuple saxon, qui avait mis en elle son es- I péranoe'.
I Le roifitienne n'eut pas besoin de quitter sa résidence du sud pour
' marcher à la rencontre , soit des Écossais , soii des Gattoîs. Mais,
peu de temps après, les partisans normands de Mathilde , fille de Henri V , lui donnèrent plus d'inquiétude. Appelée en Angleterre 1189. par ses anus , Mathilde débarqpa le 32 septembre de l'unée 1139, se jeta dans le chÀte§u d' Arondeli sur la côte de Sussex , et de là gagna celui de Bristol , que tenait son frère Robert, comte de Glo-
• SI... senritutem cauBaiis In Anglis, et hune eis Inde defectum aislgnai in SiXonibiM et Germannis, qui et libertate gaudent, et eodem tamen vitio Yezantur, raUo aon pro- I venlt (Giraldi Cambrensis Cam^riiD descriptlo; Canden. Aoglioa, Hlberniea, etc.,
' p.SM.)
3 Cambro-briton « voL II » p. 41* I » lbfd.,vo1.1,p. 487.
' * Gesta Stephani régis, apud Script rer. normann., p. «s«. — Florent. Wigorn.
chron. continuât., p. 666.
^ Order. Vital. Hisi. eoclesiast, iib. xiii, apud Script, rer. normann., p. 918.
ce8ler^ Au bruit de ranrivée de la prétendante, beaucoup de mé- usa. contentements et d'intrigues secrètes se dévoilèrent. La plupart des chefs du nord. et de Touest firent leur renonciation solennelle à rhoramage et à Fcbéissance d'Etienne de Blois , et renouvelèrent le serment qulls avaient prêté à la fille du roi Henri '. Toute la race normande d'Angleterre parut divisée en deux factions qui s'observaient avec défiance avant d'en venir aux mais. « Le voisin, disent « les historiens du temps, soupçonnait son voisin , l'ami son ami, « le firère son frère *. »
De nouvelles bandes de soldats Inbançons, engagés, soit par *^^ l'un, soit par l'autre des deux partis rivaux, vinrent, avec armes ii4o. et bagages, par difiérents ports et diverses routes, aux rendez-vous assignés par le roî et par Mathilde * : de part et d'autre , on leur avait promis pour solde les terres de la faction ennemie. Afin de soutenir les firais de cette guerre civile , les fils des Normands se mirent à vendre et à revendre leurs domaines, leurs villages et leurs bourgs d'Angleterre , avec les habitants , corps et biens '. Plusieurs firent des incursions sur les domaines de leurs adversaires , et y enlevèrent les chevaux, lea bœufs, les moutons et les hommes de race anglaise, qu'on saisissait jusque dans les villes et qu'on emmenait garrottés *. La terreur était telle parmi eux, que, si les habitants de quelque cité ou de quelque bourg voyaient approcher de loin seulement trois ou quatre cavaliers, ils prenaient aussitôt la ftiite ^.
Cet eflroi exagéré provenait des bruits sinistres qui couraient sur le sort des hommes que les Normands avaient saisis et enfermés dans leurs chAteaux*. «Car ils enlevaient, dit une chronique saxonne, « tous ceux qui leur paraissaient avoir quelque bien, hommes et
1 Genras. Canluar chron., apud hist. angl. Scripl. , col. 1319, éd. Selden.
* Ab obaequfo régis reeeMeruut, et pristinis fldei sacramentis iniiOTatis... ( Ibtd.)
' Nec vicfnuB In proximo, née amlcus in amico, nec ft'ater in fratre potuit fidem habere.(lbid., col. 1350)
* Flandrenseï igitur... relleto natali boIo... catenratim in Angliam confluunt. (Ibid., col. 1849.)
* Qulbui in Btipendium dantur et venduntur vicorum et villarum cultores atque habitalores, cum rebuB^sulB universii ac sabstantiii. (Florent Wigorn. chron. continuât., p. 67S.)
* Per vicos etiplateas capiunlur, et Telut in copula canom oonstiinguntur. (Ibid., p. «s.)
' Si duo aut très équités appropinquarent alicui oppido', omnes oppidani fugeruot. ( Chron. saxon , éd. Gibson , p. 988 )
* Deoules and yTele men. (ibid., p. 9^8.)
iiM « femmes, de jour comme de nuit; et quand ils les tenaient empri* 1140. a sonnés , pour en tirer de Tor et de Taisent , ils leur infligeaient des a tortures comme jamais martyr n'en éprouva* . Les uns étaient a suspendus par les pieds, la tète au-dessus de la fumée ; d'autres a étaient pendus par les pouces , avec du feu s^us les pieds ; à quela ques-uns ils serraient la tète avec une courroie , jusqu'au point « d'enfoncer le crâne ; d'autres étaient jetés dans des fosses rem- « plies de serpents, de crapauds et de toutes sortes de reptiles; a d'autres étaient placés dans la chambre à crueir : c'est ainsi qu'on a appelait (en langue normande) une espèce de cofire court, étroit, « peu profond , garni de cailloux pointus, et où le patient était tenu a serré jusqu'à la dislocation des membres '. j»
a Dans la plupart des châteaux il y avait un trousseau de chaînes a d'un poids si lourd, que deux ou trois hommes pouvaient à peine a le soulever'; le malheureux qu'on en chargeait était tenu debout ff par un collier de fer scellé dans un poteau , et ne pouvait ni s'asa seoir, ni se coucher, ni dormir. Ils tuèrent par la faim plusieurs a milliers de personnes ^. Us imposèrent tributs sur tributs aux bouigs ff et aux villes, et (dans leur langue) ils appelaient cela tenserie*, « Lorsque les bourgeois n'avaient plus rien à leur donner , ils pila laient et incendiaient la ville*. On eût pu voyager tout un jour sans a trouver une âme dans les bourgs, ni à la campagne un champ cula tivé. Les pauvres mouraient de faim, et ceux qui autrefois avaient a eu quelque chose mendiaient leur pain de porte en. porte''. Quia conque put s'expatrier abandonna le pays. Jamais plus de douleurs a et de maux ne fondirent sur cette terre , et les païens , dans leurs cf invasions, en avaient moins fait qu'eux '. Ils n'épargnaient ni les
< Adeo ul nulii unquam martyres talia senserint. (Ghron. saxon, éd. Gibson, p. U8.) 3 Alios injecerunt In crucetumCcrucet-hus), id est, cislem qu8B erat brevis et ao-
gusta et depressa. ( Ibid. ) — Cruclr^ en Tieux français signifie torturer. ' In compluribus easteilorum erat horridum quiddam ac detestandum scilicet «a-
ehen-tegeê. (Ghron. saxon., éd. Gibson , p. 339.) — 5ac, al. «aeA«, signifie proeèi ou
question judiciaire^ lis, qusBstio Judlciaria; tege, teag, signifie lien. Voyez le Glossaire
saxon d'Edward Lye.
* Multa millia famé oociderunt. (Ghron. saxon., éd. Gibson, p. S39.)
^ lihposuerunt tributa oppidls valde fréquenter, et illud Tocarunt Tenserie, (Ibid. ) — Teneer ou tanter, en Tleux français , veut dire ehdiier.
* Vastaverunt et incenderunt omnia oppida ( Ibid. ) ' Oétiatim viclum pelebanl. (Ibid.)
* Neque unquam pagani plus mali quam hi fecerunt. ( Ibid. )
« oioietières ni les églises , prenaient tout ce qu1l y avait à prendre, *|^ « et puis mettaient le feu à Féglise. C*était en vain qu'on labourait ii4o. « la terre ; autant eût valu labourer le sable y et Ton disait tout haut « que le Christ et ses saints étaient endormis K »
C'était. aux environs de Bristol , où Vemperesse Mathilde et ses Angevins, avaient établi leur quartier général, que régnait la plus grande terreur. Tout le jour on voyait amener à la ville des hommes liés et bâillonnés , soit avec un bâton , soit avec un mors de fer ^. Il en sortait incessamment des troupes de soldats déguisés , qui , sous rhabit anglais, cachant leurs armes et leur langage, se répandaient dans les lieux populeux., se mêlaient à la foule, dans les marchés et dans les rues, puis tout à coup s'emparaient de ceux dont l'aspect semblait annoncer quelque aisance, et les conduisaient à leur quartier pour les y mettre à rançon '• Ce fut contre Bristol que le roi Etienne dirigea d'abord son armée. Cette ville forte et bien défendue résista , et les soldats royaux s'en vengèrent en dévastant et brûlant les environs \ Le roi attaqua ensuite, un à un , avec plus de succès, les châteaux normands situés sur la frontière du pays de Galles, dont presque tous les seigneurs s'étaient déclarés contre lui.
Pendant qu'il était occupé de cette guerre longue et pénible, l'in- iiio. surrection éclata du c6\é de l'est; les terres marécageuses d'Ély , qui avaient servi de refuge aux derniers des Saxons libres , devinrent un camp pour les Normands de la faction angevine. Baudoin de Reviers et Lenoir, évéque d'Ély, élevèrent contre le roi Etienne des retranchements de pierre et de ciment aux lieux mêmes où Hereward avait bâti un fort de bois ^. Ces lieux , toujours considérés comme redoutables par l'autorité normande , à cause des facilités qu'ils ofraient pour s'y réunû* et s'y défendre , avaient été mis par Henri I^' sous le pouvoir d'un évéque dont la surveillance devait se joindre à
* Dixeruiit etiam aiMrtequod Christui dormi vil ejuique saneli. (Chroq. saxon., ed GitMon,p.tl0.)
' Ore... obdarato, vel eam maasa aliqua illic urgenter împresaa, tiU ctim machinula ad forraam asperi freni eapisirata et dentata. (Gesta Stephani rpgis, apud Script, rer. normann., p.944.)
^ la die perlritam et populoaam vlam; nuDc hue, nunc illiie itinerare nomen auum, personaset officium mentiri, oon arma, non notabiiem liabituiD.(lbid.>
* Qus in circuitu et quasi sub manu eorum erant, in perditionis barathrum redacta. ( Ibid. j
^ Bx lapide et casmenlo. (Tbomœ Bliensis HisU eliensis; Anglla sacra, 1. 1 , p. 010.)
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«♦*•. celle du comte et du vicomte de la province^. Le premier évèque du nouveau diocèse d'Ély (ut ce même Hervé que les Gallois avaient expulsé de Bangor ; le second fut Lenoir, qui découvrit et dénonça la grande conspiration des Anglùs^ en Tannée 4137. Ce ne fut point par zèle personnel pour le roi Etienne, mais par patriotisme, comme Normand , qu'il servit alors ce roi contre les Saxons ; et dès que les Normands se furent déclarés contre Etienne , Lenoir se joignit à eux, et entreprit de faire des lies de son diocèse un rendez-vous pour les amis de Mathilde '.
Etienne attaqua ses adversaires dans ce camp de la même manière que Guillaume le Conquérant y avait autrefois attaqué les réfugiés saxons. Il construisit des ponts de bateaux , sur lesquels passa la (Cavalerie , et mit en pleine déroute les troupes de Baudoin de Reviers et de révoque Lenoir •. L'évéque s'enfuit vers Glocester , où se trouvait alors la fille de Henri I*' avec les principaux de ses partisans. Tous ceux qu'elle avait dans Touest , encouragés par l'absence du roi, réparaient les brèches de leurs châteaux , ou , transformant en forteresses les clochers des grandes églises , les garnissaient de machines de guerre; ils creusaient a l'entour des fossés; dans le terrain même des cimetières , de façon que les cadavres étaient mis à découvert et les ossements dispersés *. Les prélats normands ne se fusaient aucun scrupule de prendre part à ces opérations militaires , et n'étaient pas les moins actifs ni les moins occupés à torturer les Anglais pour leur faire donner rançon. On les voyait, comme dans les premiers temps de la conquête , montés sur des chevaux de bataille , couverts d'armes, la lance on le bâton au poing, diriger les travaux et les attaques j ou tirer le butin au sort ^.
L'évèque de Chester et celui de Lincoln se faisaient remar(j[uer
■ Ceraens Insulam helyenBem locum periculoêlMimum si qua aeditio in regno ori relur... , itoduit.. loeam... Kulb nde «piseopH appltctrê. (Peiri Blcsemli Ingutfl GonUnuai., apud rer. anglic. Script. , t. I , p. 117, éd. Gale.^
s Gomiderata... mira et iniup^ablli loei munitlone. (Gesta Stephani régis, 8pud Script rer. normann., p. 949.)
s ibid., p. 950. ^ Thoms Bilemis Hist. eliensii; Anglia sacra , t. I , p. 6M.
* CimHerium in oaitelli sustotlelMitvr vatlura parentumqae et oognatorum oorptfra, aJia aeiniputretoeta, alla reoentlialine humata, crodele tpeetamilam, ab imo... retraeU. ( Gesta Stephani régis , loe. supr. dt)
^ Ipsi episcopi... ferro accincti... eum patrisB penreraoribus superbissiinfs iiiYebi equiSfPnâd» partldpari... pecuniosos... cruciatibui exponere. (Ibid., p. 96a.)
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parmi ks plus betticpieux. Ce dernier ralUa les troupes battues au mm. camp d'Ëly , et recomposa, sur la cMe de Feit ^ une armée que le roi Ëtiemie vint attaquer, mais avec moins de succès que la première fois; ses troupes, victorieuses à Ély, se débandèrent près de Lincoln : abandonné dé ceux qui Tentouraient, le roi se défendit seul quelque temps; mais , à la fin , obligé de se rendre , il Ait conduit à Glocester , aux quartiers de la comtesse d'Ai^ou, qui , de Tavis de son ccHiseil de guerre, renferma au donjon de BristoP. Cette défaite ruina la cause royale. Les Normands du parti d'Etienne, le voyant vaincu et captif, passèrent en foule du côté de Matliiide ^. Son propre frère , Henri , évéque de Winchester , se déclara pour la faction victorieuse; et les paysans saxons, qui baissaient également les deux partis , profitant du désastre des vaincus pour les dépouiller et les maltraiter dans leur déroute '.
La petile-fille de Guillaume le Conquérant fit son entrée triomphale dans la cité de Winchester : Tévèque Henri la reçut aux portes, à la tête du eleigé de toutes les églises. Elle se mit en possession des ornements royaux, ainsi que du trésor d'Etienne^, et convoqua un grand conseil de prélats, de comtes, de barons et de chevaliers. L'assemblée décida que Mathilde prendrait le titre de reine, et révé«* que qui la présidait prononça la formule suivante : « Ayant invoqué « premièrement, et comme il convient, Taide de Dieu tout-puissant, « nous élisons pour dame de F Angleterre et de la Normandie la fille « du glorieux , riche , bon et pacifique roi Henri, et lui promettons « foi et soutien*.» Mais Theureuse fortune de la reine Mathilde la rendit bientôt dédaigneuse et arrogante ; elle cessa de prendre conseil de ses anciens amis, et traila peu gracieusement ceux d'entre ses adversaires qui voulaient se rapprocher d'elle*. Les auteurs de son élévation , s'ils lui faisaient quelque demande , essuyaient souvent des refiis , et quand ils s'inclinaient devant eue , dit un vieil historien ,
* Commuai consilio... in lurri Bristoensi. (GeBUStpphmi rugis, a^d Seripi. rer. nonnan., p. 9St.)
* SpoDte... a0 eomitiaue imperium convenii. (Ibid., p. SSt.).
3 A simplici nistloorum plelie... in malum illiui conjurante .. ( Ibid.)
* Regif^w cuMIo al r«âni eor^uab.. tbeMuriique. ( Ibid. , p. 96*.)
* InvaeatA primo, ut par wt, in aulHui» Divinilata lliam... ia Aagli» normannnBque dominam eliKimas, et ei Adam at raanutaoemantum pramiUimuB. (Acte odncilti winton., apud Wllkina Concilia magme Brila&n., 1. 1 , p. 4iO. )
« Gesta Stephani régis, ap«d Seripi. rer. norminn., p. 964.
lui. elle ne se levait point pour eux *. Cette conduite refroidit le zèle de ses plus dévoués partisans, et la plupart, s'éloignant d'elle, sans pourtant se déclarer pour le roi détrôné , attendirent en repos Tévénement .
De Winchester , la nouvelle reine se rendit à Londres. Elle était fille d'une Saxonne ; les bourgeois saxons , par une sorte de sympathie nationale , la virent plus volontiers dans leur ville que le roi de pure race étrangère ^; mais Tempressement de ces serfs de la conquête toucha peu le cœur altier de l'épouse du comte d'Anjou , et la première parole qu'elle fit adresser aux gens de Londres fut la demande d'un énorme taillage *. Les bourgeois,* que les dévasta* tions de la guerre et les exactions d'Etienne avaient réduits à un tel point de détresse , qu'ils craignaient une famine prochaine , supplié* rent la reine d'avoir pitié d'eux, et d'attendre , pour imposer de nouveaux tributs, qu'ils fussent relevés de leur misère présente '. a Le a roi ne nous a rien laissé » , lui dirent d'un ton soumis les députés des citoyens. — « J'entends , reprit avec dédain la fille de Henri I'^. <r Vous avez tout donné à mon adversaire: vous avez conspiré avec « lui contre moi ; et vous voulez que je vous épargne *....?» Obligés de payer le taillage , les bourgeois de Londres saisirent cette occasion pour présenter à la reine une humble requête : a Noble dame , a lui dirent-ils , qu'il nous soit permis de suivre les bonnes lois du a roi Edward , ton grand-oncle , au lieu de celles de ton père le roi 0 Henri, qui sont mauvaises et trop dures pour nous ^ d Mais , comme si elle eût rougi de ses aïeux maternels et renié sa descendance anglosaxonne , Mathilde s'irrita de cette requête , traita d'insolents ceux qui osaient la lui adresser, et proféra contre eux de grandes menaces. Blessés au fond du cœur, mais dissimulant leur peine, les bourgeois
* Non ipBis ante se inclinanlibus reverenter ut decuit assurgere. (Gesta Stephani rettis, apud Serf pt rer. normann., p* 9S4. )
* Ad quem flnem cœpta deventrent taciti obaervabant. ( Ibid.,p. 9S4.) > Se ilii supplices obtulerunl. ( Ibid.)
< Inflnitfle copie pecuniam... ore imperioso... exegit. ( Ibld.)
* QuaUnuB calamitalis et oppressionis sus miserta.., vel poeo tempore parce re ( Ibid.)
' Torva ocuios, crispata in rugnm fh>ntem... inqalens, Londonienses... diTiUaa suas ad euffl ( Stephanum ) roborandum , se autem imbecillandum largissime prorogasse , cum adYersariis suis in malum suum dudum conspirasse. ( Ibid.)
"* Ul loges eis régis Bdwardi observare lioeret, quia oplimas erant, non patris sut Henrici, quia graves eranU (Florent Wigoriu' chroo. oonUnual., p. 677.)
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retournèrent à leur salle dé conseil', où les Normands, devenus M83. moins ombrageux, leur permettaient alors de s'assembler pour faire entre eux , de gré à gré , la répartition des tailles; car le gouvernement avait pris la coutume d'imposer les villes en masse , sans s'occuper de la manière dont Fimpôt serait rempli par les contributions individuelles.
La reine Mathilde attendait eh pleine sécurité , soit dans la tour du Conquérant , soit dans le nouveau palais de Guillaume le Roux , à Westminster, que les députés des habitants vinssent lui offrir à genoux les sacs d'or qu'elle avait demandés , quand tout à coup les cloches de la ville sonnèrent l'alarme : une grande foule se répandit dans les rues et sur les places^. De chaque maison sortait un homme armé du premier instrument de combat qu'il avait trouvé sous sa main. Un ancien auteur compare la multitude qui s'amassait en tumulte aux abeilles sortant de la ruche '. La reine et ses barons normands et angevins, se voyant surpris et n'osant risquer, dans des rues étroites et tortueuses , un combat où la supériorité de l'armure et la science militaire ne pouvaient être d'aucun usage, montèrent promptement à cheval et s'enfuirent *. Ils avaient à peine passé les dernières maisons du faubou]^ , qu'une troupe d'Anglais , accourus vers leurs logements, en brisa les portes, et , ne les y trouvant point, pilla tout ce qu'ils avaient laissée La reine galopait sur la route d'Oxford avec ses barons et ses chevaliers; de distance en distance, quelqu'un d'entre eux se détachait du cortège pour s'enfuir plus sûrement tout seul par des chemins de traverse et des sentiers détournés'; elle entra dans Oxford avec son frère, le comte de Glocester, et le petit nombre de ceux qui avaient choisi cette route comme la plus sûre , ou qui avaient oublié leur propre danger pour le sien ^.
En réalité, ce danger était peu de chose; car les habitants de Lon-
* Tristes et ineiaudiU ad sua disceuere. (Gesta Stephani régis, apud Script, rer. normanD., p. WM.)
> Cum ergo eomitissa... prestolaretur, omnis dvilas sonantibus ubique campanis... ( Ibid., p. «55.J
> Quasi ft'Gquentissiiiia ex apium alveariis examina. (Ibid.)
* CursatUes ascensi equoe... (Ibid.)
* Vix antemuraiea civitatis domos fugiendo liquissenL ( Ibid.)
* Variarumque Tlarum divereielinia subeuntes. ( Ibid.)
^ Aliisque baronibus perpaucis quibus prœcipue fugiendi opporlunltas illo aptius di« rigebatur.(lbid.)
lui. di^9 satisfaits d*avoir chassé de leurs mura la nouyelle reine d* Angleterre, ne se mirent point à. la poursuivre. Leur soulèvement , né d'un accès d'indignation, sans projet conçu d'avance, sans liaison avec d'autres mouvements , n'était point le premier acte d'une insurlui reotion nationale. L'expulsion de Mathilde et de ses adhérents ne IU9. ^u>^ft P<)in^ &u profit du peuple anglais, mais des partisans du roi Etienne. Ceux-ci rentrèrent bientôt à Londres , occupèrent la Cité et la garnirent de leurs troupes , sous couleur d'alliance avec les citoyens * . L'épouse du roi prisonnier se rendit à Londres et y établit ses quartiers; tout ce qu'obtinrent alors les bourgeois, ce fut d'être enrégimentés au nombre de mille hommes , portant le casque et le haubert, parmi les troupes qui se rassemblèrent au nom d'Etienne, et de servir, comme auxiliaires des Normands, sous Guillaume et Roger de la Chesnaye ^.
L'évéqué de Winchester , voyant le parti de son frère reprendre ainsi quelque force , déserta le parti contraire , et se déclara de nouveau pour le prisonnier de Bristol ; il arbora la bannière du roi sur le chAteau de Winchester et sur sa maison épiscopale , qu'il avait fortifiée et crénelée comme un château ^ Robert de Glocester et les partisans de Mathilde vinrent en faire le siège. La garnison du chAteau , bftti au ifnilieu de la ville , mit le feu aux maisons pour gêner les assiégeants ; et , pendant ce temps, l'armée de Londres, attaquant ces derniers à l'improviste , les obligea de se retrancher dans les églises, qu'on incendia pour les en faire sortir^. Robert de Glocester fut fait prisonnier , et ceux qui le suivaient se dispersèrent. Barons et chevaliers jetèrent leurs armes , et , marchant à pied pour n'être point reconnus, traversèrent, sous de faux noms, les villes et les villages ^. Mais , outre les partistms du roi qui les serraient de près, ils trouvèrent sur leur chemin d'autres ennemis, les paysans saxons, acharnés contre eux dans leur déroute, comme naguère ils l'avaient été contre la faction opposée*; ils arrêtaient ces fiers Normands,
* GesU Stopbani régis, apud Script, rer. normann, p. «54.
> Mille cum galels et loriciB ornatftftfme instrueti. ( Ibid., p. 9MI.)
3 Domum... quam ad iQBlar âistelli fortiter et inexpugnabiliter ArmarAt. ( Ibid.)
* Ibid.
» Omnibus militandi.abjecUsiiMignlii, podites et fnhonori nomen suom et fugam mentiebantur. ( Ibid., p. 0S7.)
* In iiianus rusticorum iocidentea. (Ibid.)
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que, malgré leurs efforts pour se déguiser, on reconnsÀasait au lan- mi gage, et les faisaieni courir devant eux à grands coups de fouet *. ^^^ Uarchevéque de Canterbury , d'autres évéques et nombre de sei* gneurs, furent maltraités de la aorte et dépouillés de tous leurs habits '. Ainsi , cette guerre fut à la fois pour les Anglais de race un sujet de misère et de joie , de cette joie frénétique qu'on éprouve au milieu de la souffrance , en rendant le mal pour le mal. Le peti^Als d'un homme mort à Hastings se voyait maître de là vie d'un baron ou d'un prélat normand , et les Anglaises qui tournaient le fuseau au service des hautes dames normandes, riaient d'entendre raconter les souffrances de la reine Mathilde à son départ d'Oxford, comment elle s'était enfuie avec trois chevaliers, la nuit , à pied, par la neige, et comment elle avait passé, en grande alarme , près des postes ennemis , tremblante au moindre bruit d'hommes et de chevaux ou à la voix des sentinelles'.
Peu de temps après que le frère de Mathilde , Robert, comte de Glocester. eut été fait prisonnier, les deux partis conclurent un accord , par lequel le roi et le comte furent rendus l'un pour l'autre , de manière que la dispute revint à ses premiers termes \ Etienne i us. sortit de la tour de Bristol , et reprit l'exercice de la royauté ; son gouvernement s'étendit alors sur la portion du pays où dominaient ses partisans , c'est-à-dire sur les provinces du centre et de Test de TAngleterre. Quant à la Normandie, aucun de ses ordres n'y parvint; car, durant sa captivité, tout le pays s'était rendu au comte Geoffroi, mari de Mathilde, lequel, peu de temps a^»^, du consentement des Nonnands , céda à son fils atné Henri le titre de duc de Nonnandie '. Le parti d'Etienne perdit ainsi l'espérance de se recru- <«m. ter outre-mer; mais comme il était maître des côtes, il eut le moyen d'empêcher que de semblables renforts ne parvinssent à ses adversaires, resserrés dans la contrée de l'ouest. Leur seule ressource fîit
* Dirissimift flagrit atterebantur. (6«bU Stepbani régis, apud Seript. rer. Dormann.,
' Bquit quoque et vntibus ab isUs captis, ab Uliii horrende abstraclia. ( Ibfd.)
* Tribus prudeuUs Ingenil se comltantibus mililibus, c castello noclu egrcdiiur, perque nivem et gela., hinc oornicinom stridore, inde ululantlum io altom clamore... (Ibid., p. 9W.)
* Ad prlorem disaensloiiis panclam. ( Ibid.)
* Guilielm. Neubrig., De.reb. aoglic., p. 96, éd. Heame.
H 48. de solder des corps de Gallois , qui y bien que mal armés , arrêtèrent quelque temps pai* leur bravoure et leur tactique bizarre ia marche des partisans du roi ^
1153. Pendant que la lutte se prolongeait assez mollement de part et d'autre , Henri, fils de Mathilde, parti de Normandie avec une petite armée , réussit à débarquer en Angleterre. Au premier bruit de son arrivée , beaucoup de gens commencèrent à abandonner la cause d'Etienne; mais, dès qu'ils apprirent que Henri n'avait que peu de monde et peu d'argent , beaucoup revinrent au roi , et la désertion s'arrêta ^. La guerre se poursuivit sous le même aspect qu'auparavant ; il y eut des châteaux pris et repris, des villes pillées et brûlées. Les Anglais, fuyant de leurs maisons par force ou par crainte, allaient b&tir de petites cabanes sous lés murs des églises; mais ils ne tardaient pas à en être expulsés par l'un ou l'autre parti , qui transformait l'église en forteresse , crénelait le haut des tours et y braquait ses machines de guerre ^.
Le fils unique du roi Etienne , nommé Eustache , qui s'était plus d'une fois signalé par son couri^e, mourut, après avoir pillé un domaine consacré à saint Edmund, roi et martyr ; sa mort fut , selon les Anglais de naissance, la suite de l'outrage qu'Eustache avait osé faire à ce saint de race anglaise \ Etienne, n'ayant plus de fils auquel il pût désirer de transmettre la royauté , fit alors proposer à Henri d'Anjou , son rival , de terminer la guerre par un accord ; il demandait que les Normands d'Angleterre et du continent le laissassent régner en paix durant sa vie, à condition qu'après lui le fils de Mathilde serait roi. Les Normands y consentirent, et la paix iîit rétablie. La teneur du traité, juré par les êvêques, les comtes, les barons et les chevaliers des deux partis , s'ofire sous deux faces très-diflërentes dans les historiens du temps, selon la faction qu'ils favorisent. Les uns disent que le roi Etienne adopta Henri pour son fils, et
< Crudelemque et indomUum pedeslris multitudinii , Walenslum Bcilicet... aggregavit exerciluin. (Gesta SU'phanI régis, apud Script rer. normann., p. 905.)
> Ibid., p. 973. — Gervaa. Cantuar. chron., apud hisi. angl. Script, t II , coi. 4SG0, éd. Selden.
3 Alii circa templa, ipe videiicet se oontutandi, haimilla conteiente» tuguria... (Gesta Stephani régis, apud Script rer. normann., p. 961.) — De turri unde dulces et imbellea audierant tintinnabulorum roonitus, nunc tudistas erlgi... <lbld., p. 954.)
* Chron. normann., apud Script rer. normann., p. 969.
qu'en vertu de cet acte préalable, les seigneurs jurèrent de donner en i tss. héritage au fils adoptif le royaume d^ son père * ; d'autres , au contraire, prétendent que le roi reconnut positivement le droit héréditaire du iils de Mathilde sur le royaume , et qu'en retour ce dernier lui octroya bénévolement de régner le reste de sa vie '. Ainsi des contemporains, également dignes de foi , font provenir de deux principes entièrement opposés la légitimité qu'ils accordent au petit-fils de Henri I*'. Lesquels doit-on croire en cela? Ni les uns, ni les autres; et la vérité est que les mêmes barons qui avaient élu Etienne malgré le serment prêté à Mathilde , qui ensuite élurent Mathilde ma^p^ le serment prêté à Etienne par un nouvel acte de volonté, désignèrent, pour succéder à Etienne, le iils de Mathilde, et non sa mère : de cette volonté toute-puissante dérivait la légitimité royale '.
Peu de -temps avant son expédition en Angleterre, Henri avait pris pour femme Tépouse divorcée du roi de France , Éléonore ou 4188 Aliénor , ou plus familièrement Aanor, fille de Guillaume, comte de 1153, Poitou et duc d'Aquitaine , c'est-à-dire souverain de toute la côte occidentale de la Gaule , depuis l'embouchure de la Loire jusqu'au pied des Pyrénées*. Suivant les usages de ce pays, Eléonore y jouissait de tout le pouvoir qu'avait exercé son père; et, de plus, son mari, quoique étranger, pouvait entrer avec elle en partage de la souveraineté. Le roi Louis YII eut ce privilège tant qu'il resta uni à la fille du comte Guillaume, et il entretint des officiers et des garnisons dans les villes de l'Aquitaine; mais, aus^tôt qu'il l'eut répudiée, il lui fallut rappeler ses sénéchaux et ses hommes d'armes' . Ce fut ^n Palestine, où Éléonore avait suivi son mari partant pour la croisade, que leur mésintelligence éclata. Persuadé, soil à tort, soit
1 Et rex quidem ducem adoptans in ûliQtn, eum solemnlter «uceessorem proprium declaravit. ( Guiliero. Neubrig., De reb. anglic, p. 40S , éd. Bearne.)
> Bex... recognoviL.. heredilarium jus quod dux Henricus habebat in regno Ant^iœ, et dux bénigne conccsftit ut rex tola vila sua , si vellet, regnum teneret (Ghrou. normami., apud Script, rer.'normann., p. 989.) '
' Sciatis quod ego rex Stephanus Henri cum duccm Normaoniae post me auccessorem regni Anglioe, et baeredem meum jure hœrcditario constitui, et sic ei et iiieredibus suis regnum Angliœdonavi et conflrmaTi.(In8lrumenlum pacis; Citron. Johan. Bromton , apud hist. angl. Script., 1 1 , col. 1037, éd. Selden.)
* Guilielm. Neubrig., De reb. anglic, p. 105, éd. Uearue. — Script, rer. gallic. et francic, t. XIV, p. 41 , note a, ad cale. pag.
& Muniliones removet, gentes suas exindo reducit. (Ciiron. turon. , apud Script, rer. gallic. et francic, t. XH , p. 474.)
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1199 à raison, que la reine le trompait pour un jeune Sarrasin , Louis solitss. licita et obtint te divorce refusé par l'Église aux gens du peuple, mais souvent accordé aux princes * .
U se tint, à Beaugency-sur-Loire , un concile devant lequel la reine de France fut obligée de comparaître. L'évêque qui portait la parole conune accusateur annonça que le roi demandait le divorce, a parce « qu'il ne se fiait point en sa femme , et jamais ne serait assuré de a la lignée qui viendrait d'elle ^. » Le concile passa outre sur cette scandaleuse requête, et déclara le mariage nul sous prétexte de parenté, s'apercevant un peu tard qu'Éléonore était cousine de son mari à Tun des degrés prohibés'. L'épouse répudiée se mit en route pour retourner dans son payS| et s'arrêta quelque temps à Blors. Durant son séjour dans cette ville, Thibaut, .comte de Blois, tâcha de lui plaire et d'obtenir sa main. Indigné du refus qu'il essuya, le comte résolut de retenir en prison dans son château la duchesse d'Aquitaine *f et même de l'y épouser de force, comme s'exprime un vieil historien^. Elle soupçonna ce mauvais dessein, et, partant de nuit, descendit la Loire jusqu'à Tours, ville qui faisait alors partie du comté d'Anjou. Au bruit de son arrivée, le second fils du comte d'Anjou et de l'impératrice Mathilde , nommé Geoffroy, épris du même désir que Thibaut de Blois, vint se placer en embuscade à un port de la Creuse, qu'on appelait le Port de Piles, sur la limite commune du Poitou et de la Touraine, pour arrêter le cortège de la duchesse, l'enlever elle-même et l'épouser*; mais Éléonore, dit l'historien , en fut avertie par son bon ange , et prit subitement un autre chemin pour aller à Poitiers ^.
C'est là que Henri , fils aîné de Mathilde et du comte d*Ai\jou , plus courtois que son frère, se rendit pour solliciter l'amour delà fille des ducs d'Aquitaine. Il fut agréé, conduisit sa nouvelle épouse en
« NoluHeam... ulterius uxorem babere. (HisU Ludovici VII , ibid., p. l«7.) ^ tJxorem suam répudiai. ( Chron. turon., apud Script, rer. gallic. et francic, t. XII, p. 474.) 3 De Potter, TEsprit de TÉglise , t. VI , p. 33.
* Quod in ter ipsum et reginam Alienoridem... linea consanguinitatii erat (Hiat. Ludovici VU , apud Script, rer. gallic. et francic. , t. XII , p. 137.}
* Chron. turon , ibid., p. 474.
' Eam per Tim nubere Bibi volente. ( Ibid.)
* Cùm... Ipeam in uxoreoi ducere et apud portum de Pile* rapere voluisset. (Chron. turon.» apud Script, rer. gallic. etfrancic, t. Xll, p. 474.
' Ipsa ammonila ab angelis suis, per aliam viam reversa est. (Ibid.)
Normandie , et envoya dans les cites de la Gaule méridionale des ««m baillis, des justiciers et des hommes d'armes normands. Au titre de ms. duc de Normandie H joignit dès lors ceux de duc d'Aquitaine et de comte de Pmtou^ ; et , son père ayant déjà T Anjou et la Touraine, leur souverûneté s'étendait sur toute la partie occidentale de la Gaule, entre la Somme et les Pyrénées, à Texception de la pointe de Bretagne. Les terres du roi de France, bornées par la Loire, la SaAne et la Meuse , étaient loin d'avoir une pareille étendue. Ce roi s'alarma de voir s'accroître à un tel point la puissance normande, rivale de la sienne depuis sa naissance , et encore plus depuis la conquête de FAngleterre. Il avait fait de grands efforts pour prévenir l'union du jeune Henri avec Éléonore d'Aquitaine, et l'avait sommé, comme son vassal pour le duché de Normandie, de ne point contracter mariage sans l'aveu de son seigneur suzerain^. Mais les obligations de l'honmie^lge envers le suzerain , même quand les deux partis les avaient expressément avouées et consenties, n'avaient guère de valeur entre gens d'égale puissance. Henri ne tint nul compte de la défense de se marier, et Louis VU fut obligé de se contenter des nouveaux serments d'hommage que lui prêta le futur roi d'Angleterre pour le comté de Poitou et le duché d'Aquitaine '.
Des serments de ce genre , vagues dans leur teneur, prêtés de ' mauvaise grâce et en quelque sorte pour la forme, étaient depuis longtemps le seul lien qui existât entre les successeurs des anciens rois franks et les chefs souverains du pays compris entre la Loire et les deux mers ; car la domination /ranke n'avait pu prendre racine dans ces contrées aussi fortement que dans celle qui était voisine de la Germanie. Au vn* siècle, les peuple3 de l'Europe qui entretenaient quelques relations avec la Gaule , avaient déjà coutume de la déy signer tout entière par le nom de France , mais au sein même du territoire gaulcHs , ce nom était loin d'avoir une pareille universalité. Le cours de la Loire formait la limite méridionale de la Gaule franke, ou du pays français; et au delà se trouvait le pays romain, différent de l'autre par la langue et les mœurs, surtout par la civilisation^. .
1 Chron. turon. , apud Script, rer. gallic. eifirancic, t. XII, p. 174. — OuiUelm. Ifeobrig., De reb. anglic, p. 405, éd. Bcarne. ^ GhroD. turon., apud Script, rer. gallic. et francic, t. XII, p. 474. * Gisleboti Hannoniœ Chron., apud Script rer. gallic. et francic. , t. XIII, p. MS. ' Ibid., t. XIIMVIII , paMfm.
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MO Dans la contrée du sud, les habitants > grands ou petits, riches 750. ^^ pauvres /étaient presque entièrement de pure race gauloise , ou du moins la descendance germanique n'y était point accompagnée de la même supériorité de condition sociale qui s'y attachait dans le nord. Les hommes de race franke qui étaient venus dans la Gaule méridionale , soit en conquérants , soit comme agents et commissaires des conquérants , établis au nord de la Loire , ne réussirent point à se propager comme nation distincte au sein d'une population nombreuse et réunie dans de grandes villes : aussi les habitants de la France et de la Bourgogne employaient-ils d'ordinaire le nom de Romains pour désigner ceux du Midi < .
Plusieurs des successeurs de Chlodowig ajoutèrent à leur titre de roi des Franks celui de prince du peuple romain *; au déclin de cette première dynastie , la population de l'Aquitaine et de la Provence prit dans son propre sein des ducs et des comtes indigènes, ou, ce qui est plus remarquable , contraignit les descendants de ses gouverneurs de race tudesque à se révolter avec elle. Mais cet afiranchis- ' sèment de la Gaule méridionale était à peine accompli , que l'avéne- .ment d'une seconde race de rois vint rendre à la nation franke son ancienne énergie, et la pousser de nouveau à la conquête du Midi. 780 Redevenus maîtres de ces belles contrées, les Gallo-Franks y 814. placèrent des gouverneurs et des juges ^ qui enlevaient , sous forme de tribut, tout l'argent du pays ; mais, à la première occasion favorable , les Méridionaux refusaient de payer, se soulevaient et chassaient les étrangers. Alors les .Franks descendaient du Nord pour revendiquer leur droit de conquête ; ils venaient sur les bords de la Loire , soit à Orléans', soit à Tours , soit à Nevers , tenir leur champ de mai en armes*. La guerre commençait entre eux et les habitsints du Limousin ou de l'Auvergne , qui étaient l'avant-garde de la population gallo-romaine. Si les Romains (pour parler le langage de l'époque) se sentaient trop faibles , ils proposaient au chef des gens de France de lui payer l'impôt chaque année, en conservant d'ailleurs
^ Fredegarii Gbrou.. apud Script, rer. gallic. et francic, t. II , p. M8 et pauim.
3 Rex Dagobertus Francorum et romani populi priDCeps. (Vila S. Martini Verla?., apud hist. franc. Script., 1. 1, p. 655, éd. Du Clieane.)
3 Suis judidbus conalituit. ( Frcdeg. Chron. continuai^ apud Script rer. gallic. et francic, t. II, p. 456.)
* Cumomni exercilu... cum Francis et proceribus suis, placitum suum caoïpo madio tcnens; postea Ligere transacto .. ( Ibid. , t. V, p. 6 et 7.)
rindéi)endance politique *. Le prince frank soumettait cette proposa 7M tion à ses leudes ^j dans leur assemblée, teniR en plein air; si cette su assemblée votait contre la paix, Tarmée continuait sa marche, arrachant les vignes et les arbres à fruit, enlevant les hommes, le bétail et les chevaux ^. Quand la cause du Midi avait été complètement vaincue , les juges , grafs et skepen franks * se réinstallaient dans les villes , et , pour un temps plus ou moins long , en tête des actes publics figuraient les formules suivantes : a Sous le règne du cr glorieux roi Pépin ; sous le règne de Tillustre .empereur Karle. » Karle, ou Charlemage, établit roi en Aquitaine, du consentement de tous les seigneurs franks , son fils Lodewig, que les Gaulois nommaient Louis '. Ce Louis devint , à son tour, empereur ou keisar des Franks, et, sous ce titre, régna à la fois en Gernianie, en Italie et en Gaule. De son vivant, il voulut faire jouir ses fils de cette autorité immense, et le partage inégal qu'il établit excita entre eux la discorde. Les Gaulois méridionaux s'empressèrent de prendre parti dans ces querelles, pour les envenimer et contribuer à Taffaiblissement de leurs maîtres. En attendant le moment de s'insui^er sous su des chefs de leur race et de leur langue , ils donnèrent la royauté g,,. de leur pays à des membres de la famille impériale, mais à ceux que ni Tempereur ni l'assemblée souveraine des Franks ne voulaient y voir régner * ; il en résulta de longues guerres et de nouvelles dévas- ^^ tations pour les villes de TAquitaine. La grande lutte pour la royauté, sm. qui s'éleva sur la fin du tx« siècle, et se prolongea durant cent ans , donna quelque relâche aux Aquitains. Indifférents aux deux partis rivaux, n*ayant nul intérêt commun ni avec la famille de Chariemagne ni avec les rois de nouvelle race , ils se tinrent à l'écart, et profitèrent de la dispute conune d'un prétexte pour résister également au pouvoir des uns et des autres. Lorsque les Gallo - Franks ,
* Tributa vel mtinera quœ... reges Francorum de Aquitania proirincla exigere conaueterant. (Fredeg. Chron. continuât., apud Script, rer. gallic. et franeic, t II, p. 456.)
* Uod, lied, fiel» Uute, peuple , gens...
3 Sed tioc rex per consilium Francorum... facere contemsit.. totam regionem vastaflt... cum prffida, equitlbus... captivis, thesauris, Christo duce... reversuslest fn Pranciam. (Ibid.fP. 3-7.)
* Voyez livre ii , 1 1, p. 101, noie 3.
* Script, rer. gallic. et rrancic, t. V, passim.
* Nithardi Hlst., lib. ii, cap. ?iii, apud Script, rer. gallic et francie. , t. VII, p. 19 et 20.
«••. renonçant à Tobéissance de l'Austrasien Karle, dit le Gros, eurent fait roi le Neustrien Eudes, comte de Paris, on vit s'élever en Aquitaine un roi national , appelé Ranulf , qui , peu de temps après, sous les titres plus modestes de duc des Aquitains et de comte des Poitevins , régna , en toute souveraineté , [depuis la Loire jusqu^aux Pyrénées. Le roi Eudes partitjde France pour aller soumettre TAqmtaine ; mais il n'y réussit pas. A leur résistance matérielle les habitants du Midi joignaient une sorte d'opposition morale ; ils se faisaient en apparence- les défenseurs des droits de la vieille famille dépossédée , par la seule raison que les Français ne voulaient plus reconnaître ces droits.
Presque tous les chefs indépendants de l'Aquitaine, du Poitou et
933. de la Provence, imaginèrent dès lors de se prétendre issus de Charlemagne par les femmes , et firent grand bruit de cette descendance hypothétique , pour s'autoriser à donner aux rois de la troisième
936. dynastie la qualification d'usurpateurs*. Après que Charles le Simple ■, héritier légitime de Charlemagne , eut été emprisonné à Péronne, son nom fut mis en tête des actes publics en Aquitaine, comme s'il eût toujours régné -y puis , quand son fils eut recouvré le pouvoir^ les Aquitains ne souffrirent pas qu'il exerçât sur eux , soit directement , soit indirectement, la moindre autorité.
987. La victoire des Français sur la seconde et dernière dynastie germanique fut décidée à perpétuité par l'élection de Hugues , surnommé Capeton Chapet dans la langue romane d'outre-Loire'. Les Méridionaux ne prirent aucune part à cette élection , et ne reconnurent point le roi Hugues : celui-ci, à la tôte de son peuple d'entre Meuse et Loire, fit la guerre àFAquitaine; mais, après beaucoup d'efforts, il ne parvint qu'à établir sa suzeraineté sur les provinces les plus voisines de la Loire , sur le Berry, la Touraine et l'Anjou^.
«M- Pour prix de son adhésion , le comte de ce dernier pays obtint le titre héréditaire de sénéchal du royaume dé France; et, dans» le» festins solennels , il eut la charge de servir à cheval les mets de la table du roi. Mais l'attrait de pareils honneurs ne séduisit point les
< D. VaiSBette, Histoire générale du Languedoc, t. II, liv. ii. » Voyez livre ii , 1. 1 , p. 407, noie 3.
* Hue Chapet (Chroniques de Saint-Denis; Recueil des historiens de la France, t. X p. 303.)
* D. Vailsette, Histoire générale du Languedoc,* t. Il, livre m.
comtes ni les ducs des ten*itoires plus méridionaux ; ils soutinrent ms le combat, et la grande masse de population qui parlait le langage un. d'oc ne reconnut, ni en fait ni en apparence, Tautorité des rois de la contrée où Ton disait oui. Le midi de la Gaule, partagé en diverses principautés , suivant les divisions naturelles du territoire ou Tancienne circonscription des provinces romaines, parut ainsi, vers le xi"* siècle , afiranchi de tout reste de la sujétion que les Franks lui avaient imposée, et le peuple d* Aquitaine n'eut dès lors pour souve^ rains que des hommes de sa race et de son langage.
Il est vrai qu'au nord de la Loire , depuis la fin du x« siècle , une même langue était aussi commune aux rois , aux seigneurs et au peuple; mais dans ce pays, où la conquête n'avait jamais été démentie, les seigneurs n'aimaient point le peuple ; ils sentaient au dedans d'eux-mêmes, sans peut-être s'en rendre cmnpte, que leur rang et leur puissance provenaient d'une source étrangère. Quoique détachés pour jamais de leur vieille souche tudesque, ils n'avaient point re^ nonce aux mœurs de la conquête reux seuls jouissaient, dans le royaume , de la propriété territoriale et de la franchise personnelle. Au contraire, dans les petites souverainetés méridionales , quoiqu'il y eût des rangs parmi les hommes ^ quoiqu'il y eût des classés élevées et des classes inférieures, des châteaux et des chaumières, de l'insolence dans la richesse et de la tyrannie dans le pouvoir, le sol appartenait au corps du peuple, et nul ne lui en contestait la pleine propriété, le franc-ateUy comme on disait au moyen âge. C'était la masse populaire qui avait, à plusieurs reprises , reconquis ce sol sur les envahisseurs d'outre-Loire. Les duchés, les comtés, les vicomtes, toutes les seigneuries étaient plus ou moins nationales : la plupart s'étaient élevées dans des temps de révolte contre la puissance étrangère , et avaient été légitimées par l'adhésion du peuple.
Mais, inférieur aux pays méridionaux en organisation sociale, en liberté civile et en traditions de gouvernement, le royaume de France était puissant pai* son étendue et formidable au dehors; aucun des États qui se partageaient avec lui l'ancien territoire gaulois ne l'égalait en force , et ses chefs faisaient souvent trembler les ducs et les comtes du Midi au milieu de leurs grandes cités, enrichies par les arts et le commerce; souvent, pour s'assurer une plus longue paix avec la France, ils offraient leurs filles en mariage, et par une fausse
44^9. politique donnaient aux princes français entrée chez eux à titre de parents et d'alliés. C'est ainsi que Tunion de la fille du due Guillaume avec le roi Louis VII ouvrit, conune on Ta vu, les villes de F Aquitaine et du Poitou à des garnisons étrangères. Lorsque , après le divorce d'Éléonore , les Français se furent retirés, son second mariage amena des Angevins et des Normands , qui disaient comme les Français oui et nenntj, au lieu d'oc et no '. Peut-être y avait^il entre les Angevins et les Méridionaux un peu plus de sympathie qu'entre ces derniers et les Français , parce que la civilisation croissait en Gaule à mesure qu'on avançait v^s le sud. Mais la différence de langage, et surtout d'accentuation, devait rappeler sans cesse aux Aquitains que Henri, fils de Matfailde, leur nouveau seigneur, était encore un étranger.
Peu de temps après le mariage qui le fit duc d'Aquitaine , Henri devint comte d'Anjou , par la mort de son père, mais sous la condition expresse de remettre cette province à son jeune frère le jour où lui-même deviendrait roi. Il en prêta le serment avec un appareil lugubre sur le cadavre du mort; mais ce serment fut violé, et Henri garda le comté d'Anjou, lorsque les barons normands, plus fidèles que lui à leur parole , l'eurent appelé en Angleterre pour succéder au 1155. roi Etienne'. Dès qu'il eut pris possession de la royauté, il qualifia Etienne d'usurpateur , et s'occupa d'abolir tout ce qui s'était fait de son vivant'. Il chassa d'Angleterre les Brabançons qui s'y étaient établis après avoir servi la cause royale contre Mathilde. Il confisqua les terres que ces hommes avaient reçues en solde, démolit leurs châteaux forts et ceux des partisans du dernier roi, voulant, disait-il, en réduire le nombre à ce qu'il était sous le roi Henri, son aïeul*. Les compagnies d'auxiliaires étrangers, venues en Angleterre durant la guerre civile , avaient commis beaucoup de pillages sur les Normands du parti contraire à celui qu'elles servaient; leurs chefs avaient enlevé des domaines et des maisons , et les avaient ensuite
* Voyez Raynouard, Choix des poésies originales des troubadours, t. IV, pas9im.
s A principibus Angli» vocatus. (Gervas. Cantuar. cliron. , apud hist. angl. Script., t. Il , col. 1S76, éd. Selden.)
3 Tempore Stephani ablaloris mai. (Cliarla Henrici II.) -~ Invasorls... (Ghron. Johan. Bromton., apud hist. angl. Script, 1. 1 , col. 4(U6, éd. Selden.)
* Gastella nova quœ in diebus avi sui... extiterant praîcepit citius complnnari. ( Ibid., col. 4043.)
fortifiés contre les seigneurs normands dépossédés , imitant les pères *i<^'* de ces derniers , qui avaient de même fortifié leurs habitations conquises sur les Anglais*. L'expulsion des Flamands fiit pour toute la . l'ace anglo-normande un sujet de joie égal à ce que sa propre expul* sion eût été pour les Saxons : « Nous les vîmes tous , dit un auteur c du iûècle, passer la mer pour retourner du camp à la charrue, et 0 redevenir serfs, après avoir été maîtres^. »
Quiconque , vers Tannée liiU), à Tinvitation du roi Etienne , avait dételé ses bœufs pour passer le détroit et venir à la bataille de Lincoln y était ainsi traité d'usurpateur par ceux dont les ancêtres avaient dételé, en 1066 , pour suivre Guillaume le Bâtard. Les conquérants de r Angleterre se regardaient déjà comme possesseurs légitimes; ils avaient efiacé de leur esprit tout souvenir de leur usurpation violente et de leur ancienne fortune, s'imaginant que leurs nobles familles n'avaî^it jamais exercé d'autre emploi que celui de gouverner les hommes. Mais les Saxons avaient plus de mémoire; et, dans les plaintes que leur arrachait la «dureté de leurs seigneurs, ils disaient de plus d'un comte et de plus d*un prélat de race normande : a II nous a harcèle et nous pique comme son aïeul piquait les bœufs de Tautre oc6tédelamer^. »
Malgré cette conscience de sa propre situation et de Torigine de **^ son gouvernement, la race saxonne, fatiguée par la souffrance, se use. laissait aller à une résignation apathique. Le peu de sang anglais que rimpératrice Mathilde avait transmis à Henri 11 était, disait-on, un gage assuré de sa bienveillance pour le peuple ^, et Ton oubliait comment cette même Mathilde, plus Saxonne pourtant que son fils, avait traité les bourgeois de Londres. Des écrivains , soit simples et de bonne foi, soit payés pour préconiser d'avance le nouveau règne, publièrent que TAngleterre possédait enfin un roi anglais de nation;
> Castella passimlper Angliam. . œdiflcata.t(6erva8. Canluar. Chron. apud hist. angl. Seript., 1. 1, eol. 1043, éd. Sclden.)
* Acastrisadaraira, atentoriis ad ergasleria... revocabuntur, et quas nostratibus opéras indixenint , dominis suis ex neceseilate pcrsolvent. (Radulphi de Diceto Imag. histor., apad hist. angl. Scripl., 1. 1, col. 538, éd. Selden )
' Aciileo puogebaBtur quem dominuv prse manibus habebat, memor piee recordationis avi sui... qui aralrum ducereet boves ca«tigare consueverat (Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apud rcr. anglic Script. , p. 703 , éd. Savilc.)
* llattb.Paris., t. I,p.9i.
42 LIVRE Vin.
1185 qu'elle avait des évéques , des abbés , des barons et des chevaliers im issus de Tune et de l'autre race , et qu'ainsi la haine nationale étail ' désormais sans motif ^ Nul doute, en effet, que les femmes saxonnes, enlevées et mariées de force, soit après la bataille de Hastings, soit après les déroules d'York et d'Ély, n'eussent, au milieu du désespoir, donné des fils à leurs maîtres; mais ces fils de pères étrangers se croyaient-ils les frères des bourgeois et des serfs du pays? et le désir d'effacer auprès des Normands de race pure la tache de leur naissance ne devait-il pas, au contraire, les rendre plus oi^ueiileux envers leurs compatriotes maternels? Il était vrai aussi que, dans les premiers temps de l'invasion , Guillaume le Conquérant avait offert des femmes de sa nation et même de sa famille à des chefs saxons encore libres; mais ces sortes d'unions furent peu nombreuses, et, dès que la conquête parut achevée, nul Anglais. ne se trouva plus assez noble pour qu'une Normande l'honorât de son lit. D'ailleurs , quand U eût été constant que beaucoup d'Anglais de naissance , en reniant la cause de leur pays , en désapprenant leur langue , en jouant le rêle de flatteurs et de parasites , se fussent élevés aux privilèges des hommes de race étrangère, cette fortune individuelle n'atténuait point, pour la masse des vaincus , les tristes effets de la conquête.
Peut-être même le mélange des races était-il alors en Angleterre plus favorable aux oppresseurs qu'aux opprimés; car, à mesure que les premiers perdaient, si l'on peut s'exprimer ainsi , leur caractère d'étrangeté, le penchant à la résistance s'affaiblissait dans le cœur des autres. Une réaction violente , seul recours efficace contre les injustices de la conquête , devenaient moins possible. Aux chaînes de la domination usurpée se joignaient des liens moraux , le respect des hommes pour leur propre sang , et ces affections bienveillantes qui nous rendent si patients à supporter le despotisme domestique. Aussi Henri II vit -il sans déplaisir des moines saxons , dans la dédicace de leurs livres, lui étaler sa généalogie anglaise, et, sans faire mention ni de son aïeul Henri P% ni de son bisaïeul le Conquérant, le louer d'être issu du roi Alfred. « Tu es fils , lui disaient-ils , de la très-glo-
^ Habct nunc certe de génère Anglorum Anglia regem ; habet de eadem gente episeopo8 et abbates ; habet et principeB milites eiiam optimos qui ex utriuaque seminis cotijunctlone procréât!... (Ailred. RIevall., De vlta Edwardi confess., apud hist. angl. Script.. 1. 1, coi. 401, éd. Selden.)
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c rieuse impératrice Mathilde , dont la mère Ait Mathilde , fille de hii a Marguerite, reine d'Ecosse, dont le père fut Edward, fils du roi 441^. a Edmund Gôte-de-Fer, rarrière-petit-fils du noble roi Alfred '. »
Soit par hasard , soit à dessein , il circulait aussi dans le même temps de fausses prédictions qui annonçaient le règne de Henri d'Anjou conmie une époque de soulagement, et, en quelque sorte , de résurrection pour le peuple anglais. L'une de ces prophéties était attribuée au roi Edward à son lit de mort; et Ton disait qu'il l'avait prononcée afin de rassurer ceux qui craignaient alors pour l'Angleterre les projets ambitieux du duo de Normandie *. o Quand l'arbre € vert, leur avait-il dit, après avoir été coupé au pied et éloigné de « sa racine à la distance de trois arpents , s'en rapprochera de lui- -même, fleurira et portera des fruits, alors un meilleur temps «viendra'.» Cette allégorie, faite après coup, s'interprétait sans grande peine. L'arbre coupé, c'était la famille d'Edward, qui avait perdu la royauté à l'élection de Harold ; après Harold étaient venus Guillaume le Ck)nquérant et son fils Guillaume le Roux : ce qui complétait le nombre de trois rois étrangers à l'ancienne famille ; car.il faut remarquer qu'on supprimait le roi Edgar, parce qu'il avait encore des parents en Angleterre ou en Ecosse , et qu'en fait de descendance du noble roi Alfred , l'Angevin Henri leur eût paru fort inférieur. L'arbre s'était rapproché de sa racine quand Mathilde avait épousé Henri I*; il avait fleuri par la naissance de l'impératrice Mathilde, et enfin porté des fruits par celle de Henri IL... Ces misérables contes ne sont dignes de figurer dans l'histoire qu'à cause de l'efiet moral qu'ils ont pu produire sur les hommes d'autrefois. Us avaient pour but de détourner de la personne du roi la haine que les Saxons nourrissaient contre tous les Normands; mais rien ne pouvait faire que Henri II ne fût pas le représentant de la conquête , et l'on avait beau le surnommer mystiquement la pierre angulaire où s'unis-
' FilIuB es gloriosissimae imperatricifl MatildU... (Allnd. Blevall., Ocnealog. reg. Angi., apud taist angl. Script. 1 1, col. S90, éd. Selden.)
> Vojei livre m , 1 1 , p. 166 et «07.
* Arbor... TiridiB a suo truDCO dectaa ad trium jugerum spaltum a radice propria separetur, qum cum nulla manu hominis cogente... ad suum truncum reversa, in antiqûam radicem sese receperit.. rursum floruerit et fruclum fecerit .- tune sperandum es| allquod in hac tribulatione aolatium. (Ailred. Rievall., De vtta Bdwardi Conress., apud hist angl. Script., 1 1, col. 402, éd. Selden.)
HSK saient les deux murailles, c'est-à-dire les deux races*, il n'y avait 1IS6. poi"^ d'union possible au milieu d'une telle inégalité de droits , de biens et de puissance.
Quelque difficile qu'il fût déjà pour un Anglo-Saxon du xn** siècle ^ de reconnaître comme successeur naturel des rois de race anglaise un homme qui ne savait pas même comment on disait roi en anglais^, les conciliateurs obstinés des Saxons avec les Normands mirent en avant des assertions beaucoup plus extraordinaires : ils entreprirent d'ériger le Conquérant lui-même en héritier légitime du roi Alfred. Une très-vieille chronique ^ citée par un auteur déjà ancien , raconte que Guillaume le Bâtard était le propre petitrfils du roi Edmund Gôtede-Fer'. «Edmund, dit cette chronique, eut deux fils, Edwin et <x Edward, et de plus, une fille unique dont l'histoire tait le nom , à (c cause de sa mauvaise vie; car elle entretint un commerce illicite « avec le pelletier du roi. » Le roi , courroucé , bannit d'Angleterre son pelletier, avec sa fille, qui alors était enceinte^. Tous deux passèrent en Normandie , où , vivant de la charité publique, ils eurent successivement trois filles. Un jour qu'ils étaient venus mendier à Falaise , à la porte du duc Robert , le duc , frappé de la beauté de la femme et de ses trois enfants, lui demanda qui elle était, a Je suis, «dit-elle, Anglaise et de sang royaP. » A cette réponse, le duc la traita honorablement, prit le pelletier à son service, et fit élever dans son hôtel une de leurs filles, qui devint sa maîtresse et la mère de Guillaume, dit le Bâtard, lequel, pour plus de vraisemblance, demeurait toujours le petit-fils d'un pelletier de Falaise, bien que, par sa mère, il fût Saxon et issu des rois saxons ^. 1156. La violation du serment que Henri II avait, comme on Ta vu plus haut, prêté à son frère Geoflroy , lui attira , peu de temps après son arrivée en Angleterre , une guerre sur le continent. A l'aide des par-
< In quem , velut in lapidem angularem anglfci generis et normannici gaaâemus duos parietes convenisse. (Ailred. Riovall., Genealog. reg. Angl., apud hist. angl. ScripU. 1. 1 , col. 370, éd. Selden.)
2 Voyez plus bas livre xi.
3 Ut reperi in quadam vetustissima chronica. (Thomœ Rudhorae, Hist. major, winton. ; Anglia sacra , 1. 1 , p. 346.)
* Ut agnovit fliiam suam illégitime imprœgnatam . tam vinim quam concubinam exlegavit. ( Ibid.) ^ Se in Anglia exortam et de regali gencre. (Ibid.) « Certe et ista erit nutrlta in palatio meo. (Ibid.)
tisans de ses droits sur le comté d'Anjou , Geoffroy s'était mis en hm. possession de. plusieurs places fortes. Henri envoya contre lui une armée d'hommes de race anglaise. Les Anglais, par suite de Tantipathie qu'ils nourrissaient depuis la conquête contre les populations de la Gaule, poursuivirent vivement la guerre, et firent triompher en peu de temps le frère ambitieux et injuste '. Geoffroy vaincu fut contraint d'accepter , en échange de ses terres et de son titre de comte , une pension de mille livres anglaises et de deux mille livres d'Anjou * : il était redevenu simple baron angevin , lorsque, par un hasard heu- 4is7. reux pour lui, les habitants de Nantes le prirent pour comte de leur ville et de leur territoire '. Par cette élection , ils se détachèrent du gouvernement de la Bretagne armoricaine, auquel ils avaient été jadis incorporés par conquête, mais qu'il avaient préféré à la d(Hnination des rois franks , sans pourtant l'aimer de grande affection, à cause de la différence des langues.
Agrandie par des guerres* heureuses , dans l'intervalle du ix* au sso xi« siècle, la Bretagne fiit^ dès le siècle suivant, travaillée de divisions 1157. intestines provenant de cette prospérité même. Ses frontières, qui s'étendaient jusques au delà du cours de la Loire, renfermaient deux populations de race différente, dont l'une parlait l'idiome celtique, l'autre la langue romane de France et de Normandie ; et, selon que les comtes ou ducs de tout le pays jouissaient de la faveur de l'une de ces deux races d'hommes, ils étaient mal vus de l'autre. Les Nantais, qui choisirent pour comte Geoffroy d'Anjou, appartenaient naturellement au premier de ces deux partis, et ils n'appelèrent le prince angevin à les gouverner que pour se soustraire au pouvoir d'un seigneur de pure race celtique*. Geoffroy d'Anjou ne vécut iisb. pas longtemps dans sa nouvelle dignité, et, à sa mort , la ville passa, sinon librement, du moins sans répugnance , sous la suzeraineté de Conan , comte héréditaire de Bretagne, et possesseur en Angleterre du château de Richemont, bftti, au temps de la conquête, par le Bre-
1 Ibi Anglos et Normannos, quos jam mulUpiex eonfœderatio univit... strenuos extitisse nemo ignorât (Joan. Saresb. fragm., apud Script, rer. gallic. et franeie., t XIV, P «0
3 Robert de Monte, ibid., t XHI , p. S99.
> Eum 8ibi in yerum cerlumque dominum elegerunt. (Guilielm. Neubrig., De reb. anglie., p. ii6, éd. Hearne.)
* Hoeill cogento inertia. (Gbron. brltann., apud Script. i*er. gallic. et flrancic, t XII,
p. BfiO.)
«lu. ton Alain Fergant ^ Alors le roi Henri II ^ par une prétention toute nouvelle , réclama la villa de Nantes comme portion de Théritage de son frère; il traita d'usurpateur le comte de Bretagne', confisqua la terre de Richemont, puis , traversant le détroit, vint avec une grosse armée contraindre les bourgeois de Nantes à le reconnaître pour seigneur et à désavouer le comte Conan. Incapables de résista aux forces du roi d'Angleterre, les bourgeois obéirent malgré eux; le roi mit garnison dans leurs murs , et occupa tout le pays compris entre la Loire et la Vilaine '.
4159. Ayant ainsi pris pied sur le territoire breton , Henri H porte plus loin ses vues, et fit avec ce même Conan , à qui il venait d'enlever la ville de Nantes , un pacte menaçant pour l'indépendance de toute la Bretagne. U fiança le plus jeune de ses fils, Geofiroy, ftgéde huit ans, à la fille de Conan, appelée Constance , et alors âgée de cinq ans *. D'après ce traité , le comte breton s'engageait à faire héritier de son pouvoir le futur mari de sa fille , et le roi , en retour , garantissait à Conan la possession viagère du comté de Bretagne, lui 1159 promettent aide, secours et appui envers et contre tous'. Ce traité, iiM. qui devait avoir pour résultet infaillible d'étendre un jour la domination des Anglo-Normands sur toute la Gaule occidentale, mit en grande alarme le roi de France; il négocia auprès du pape Alexandre m, afin de l'engager à interdire l'union de Geoffroy et de Constence pour cause de parenté , attendu que Conan éteit le petit-fils d'une fille bâtarde de l'aïeul de Henri II; mais le pape ne reconnut point cette parenté , et les noces prématurées des deux époux se firent en l'année 1166 *.
ii« Peu de temps après, une insurrection nationale éclata en Breta- 4107. V^ contre le chef qui trafiquait , avec un roi étranger , de Tindépendanoe du pays. Conan appela Henri H à son secours; et, aux
< In comitem sibi recipiunt. ( Ghron. brIUn., apud Script, rer. gallic. et francic, t. XII, p.660.) — Voyeilkre iv, 1. 1, p. I5t.
3 Givltatem nammetensem tanquam jure fratemae aucceasionis reponcens. ( Guilielm. Meubrig., De reb. anglie., p. ISS, éd. Hearae.) . * Magni apparatus terroribus. (Ibid.)
* Gonani fliiam parvulam... fllio buo infantulo. (Ghron. britann., apud Script, rer. gallic. et francic, t. XII, p. 560.) - & Ibid.
* Regem Prancorum in eum ( Alexandrum III ) graviter oommotum, quod matrimonium inter fllium Angliœ régis et fliiam comitiB Britanniœ, licet in tertio gradu eoneanguineoB, auctoritate sua conflrmayerit. (Summarium epiet. Lombardl ad Alexandr. III, papam, apud Script, rer. gallic. et francic, t. XVI, p. 383.)
tenues de leur traité d'alliance , les troupes du roi entrèrent par la <<<» frontière de Normandie^ sous prétexte de défendre contre les révoltés 4467. le comte légitime des Bretons ^ Henri s'empara de la ville de Dol, et de plusieurs bourgs, où il mit garnison. Bientôt après, moitié de gré , moitié par force , le comte Ck)nan abdicpia le pouvoir'entre les mains de son {»rotecteur , lui laissant exercer Tautorité administrative et lever des tributs par toute la Bretagne. Les timides et les faibles allèrent trouver le roi angevin dans son camp, et, suivant le cérémonial du siècle , lui tirent hommage de leurs terres ; le clergé s'empressa de complimenter en langue latine Thomme qui venait au nom de Dieu visiter et consoler la Bretagne ^. Mais le droit divin de l'usurpation étrangère ne fut pas reconnu universellement , et les amis de la vieille patrie bretonne, se rassemblant de tous les cantons , formèrent contre le roi Henri une confédération par serment, à la vie et à la mort'.
Le lien de la nationalité était déjà trop affaibli en Bretagne pour *^^^' que ce pays pût tirer de lui-même assez de ressources dans sa rébellion. Les insurgés pratiquèrent donc des intelligences à Textérieur; ils s'entendirent avec les habitants du Maine, leurs voisins, qui, depuis le règne de Guillaume le Bâtard, obéissaient contre leur gré aux princes normands *. Beaucoup de Manceaux entrèrent dans ii^t la ligue jurée en Bretagne contre le roi d'Angleterre, et tous les mem- nés. bres de cette ligue prirent pour patron le roi de France, rival politique de Henri H, et le plus puissant de ses rivaux. Le roi Louis VII promit des secours aux Bretons insurgés, non par amour pour leur indépendance, que ses prédécesseurs avaient attaquée, durant tant de siècles, avec tant d'acharnement, mais par haine du roi d'Angleterre, et par envie d'acquérir lui-même en Bretagne la suprématie qu'y perdrait son ennemi'. Pour atteindre ce but à peu de frais, il
* Script rer. gftUio. et flrancic, t XVI , poMlm.
^ Quam tandem miserioon... Dominus, temporibua Henrici piisuimi, régis Anglorum, per cjatdem auxllium et conBUium, pariterqae dominium clementiMinie visitavit. (Ghartaapad Script, rer. gallfe. et francic., t Xli , p. 060, in nota , ad cale. pa«.)
* Saeramenlo seobligayerant.. confoederati... (Robert, de Honte, Ibid., t. XIII, p. 310 et 311.)
4 Ibid., p. JIO. -^ Voyei livre t. 1. 1, p. SOS à 804.
^ Obsides régi Francorum dederant, etflde interposlta pactionem acceperant, quod rex Francorum sine ipaia régi Anglorum non concordaretur. (Robert, de Monte, apud Script, rer. gallic et Arancic, t. XIU , p. Sis.)
H68. n^ fit aux confédérés cpie de simples promesses, leur laissant tout le fardeau de Tentreprise dont il devait partager les profits. Attaqués bientôt par toutes les forces du roi Henri , les insurgés bretons furent vaincus, perdirent les villes de Vannes, de Léon , d'Âuray et de Fougères, leurs châteaux, leurs domaines, leurs soldats , leurs femmes et leurs filles, que le roi prit pour otages et qu'il se fit un jeu de déshonorer par séduction ou par violence * : Tune d'entre elles , la fille d'Eudes , vicomte de Porrhoët , était sa parente au second degré*.
Vers le même temps Fennui de la domination du roi d'Angleterre se fit sentir aux habitants de TÂquitaine, surtout à ceux du Poitou, et de la Marche de France , qui , sur un pays montagneux , avaient plus d'âpreté dans l'humeur et plus de moyens pour soutenir une guerre patriotique ^» Quoique mari de la fille du comte de Poitou, Henri II était un étranger pour les Poitevins, et ceux-ci soufiraient de voir des officiers de race étrangère violer ou détruire les coutumes de leur pays par des ordonnances rédigées en langue angevine ou normande. Plusieurs de ces nouveaux magistrats furent chassés, et Tun d'entre eux , originaire du Perche, et comte de Salisbury, en Angleterre, fut tué à Poitiers par le peuple*. Il se forma une grande conspiration sous la conduite des principaux seigneurs . et des hommes riches du nord de l'Aquitaine, le comte de la Marche , le duc d'Angouléme, le vicdflffte de Thouars, l'abbé de Charroux , Aymery de Lezinan ou Luzignan , Hugues et Robert de Silly '. Les conjurés poitevins se placèrent, comme avaient fait les Bretons , sous le patronage du roi de France , qui leur demanda des otages, et s'engagea, en retour, à ne point faire de paix avec le roi Henri sans les y comprendre ^ ; mais ils furent écrasés comme les Bretons, pendant que Louis VU restait simple spectateur de leur guerre avec le roi angevin.
1189. Les plus considérables d'entre eux capitulèrent avec le vainqueur,
■ VasUvIt, combuBsit... fundilus delevit. ( Robert, de Monte, apud Script, rer. gallic. et francic. t. XIll, p. 310 et 349.) — Piliam ejus virgioem, qiiam illi pacis obsideon dederat imprtegaavit ut proditor. (Epist. Joan. Saresber., ibid., t. XVI, p. sei.) . » Ibid.
^ Bobert. de Monte, apud Script rer. gallic. et francic, t. XIII , p. 811.
* Dolo PictavienBum occiaua est cornes patricius. ( Ibid.)
^ Pictavi et Aquitani ex majori parte... contra regem... (Ibid.)
^ Pictavi ad regem Francoruin vénérant, et obsides suos... (Ibid.)
les autres s*enf«irent sur les terres du roi de France , qui, pour leur uto inallieur, commençait à se lasser d'être en guerre avec le roi Henri et désirait conclure une trêve. Ces deux princes, après avoir longtemps travaillé à se nuire , se réconcilièrent en effet dans la petite ville de Montnnrail en Perche Ml y fut décidé que le roi de France garantirait à Tautre roi la possession de la Bretagne , et lui rendrait les réfagiés de ce pays et ceux du Poitou ; qu'en revanche le roi d'Angleterre s'avouerait expressément vassal et homme - lige du roi de France , et que la Bretagne serait comprise dans le nouveau serment d'hommage ^. Les deux rivaux se donnèrent la main et s'embrassèrent cordialement; puis, en vertu de la souveraineté nouvelle que le roi de France lui reconnaissait sur les Bretons, Henri H institua duc de Bretagne, d'Anjou et du Maine , son fils atné, qui, en cette qualité , prêta serment de vasselage entre les mains du roi de France '. Dans cette entrevue, le roi angevin étala des sentiments de tendresse exagérés jusqu'au ridicule envers l'homme qui, la veille, était son plus mortel ennemi, a Je mets, lui disait-il , à votre dispo- « sition, moi, mes enfants, meft terres, mes forces, mes trésors, a pour en user, en abuser, les garder ou les donner à plaisir et à a volonté *.» Û semblait que sa raison fût un peu troublée par la joie d'avoir en sa puissance les émigrés poitevins et bretons. Le roi Louis les lui livra sous la condition dérisoire qu'il les retiendrait en grâce et leur rendrait leurs biens *. Henri le promit, et leur donna même publiquement le baiser de paix, pour garantie de cette promesse , mais la plupart finirent leur vie en prison ou au milieu defs supplices.
Lorsque les deux rois se furent séparés dans cette apparence d'harmonie parfaite, qui pourtant ne fut pas de longue durée , Henri, fils aîné de roi d'Angleterre, remit à son jeune frère, Geoffroy, la dignité de duc de Bretagne, ne gardant que le comté d'Anjou. Geoffroy fit hommage à son firère , comme celui-ci l'avait fait au roi de
■ BpUt. Joan. Saresher., apud Script, rer. ^Ilie, et francie., t. XVI, p. 596.
' Restituitque rex francus anglicoBrilonuiet PicUvos... auxilium quod régi Frapcorum Normannorum (ftix prœstare débet. (Ibid , p. 596.)
' Sibi dextras et oseula dederunt. ( Ibid.)
4 Se, liberoB, terras, vires et thesauros... omnibus uteretur, abuteretur pro Toluntate, retineret, auferret, daret quibus et quantum veliet pro libitu. (Ibid., p. 595.)
& U)id., p. 506.
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1 169. France ; puis il se pendit à Rennes pour y tenir sa cour et recevoir les soumissions des seigneurs et des chevaliers du pays^ C'est ainsi que les deux ennemis héréditaires de la liberté des Bretons leur enlevèrent , de conunun accord , la souveraineté de leur terre natale; le prince angevin se fit seigneur direct, le prince français seigneur suzerain, et cette grande révolution eut lieu sans violence apparente. Conan, le dernier comte de pure race bretonne, ne fut point déposé, mais son nom ne reparut plus dans les actes publics : dès lors , à proprement parler, il n'y eut plus de nation en Bretagne ; il y eut un parti français et un parti angevin ou normand , qui travaillèrent en sens divers pour Tune ou pour Fautre puissance.
La vieille langue nationale , abandonnée par tous ceux qui voulaient plaire à Tun ou à Tautre des deux rois, s'altéra peu à peu dans la bouche des pauvres et des paysans; eux seuls y tinrent fidèlement et la conservèrent, à travers les siècles, avec la ténacité de mémoire et de volonté qui est propre aux hommes de race celtique. Malgré la désertion de leurs chefs nationaux vers l'étranger; soit normand, soit français, et la servitude publiqiie et privée qui en fut la suite, les gens du peuple en Basse-Bretagne n'ont jamais cessé de reconnaître dans les nobles de leur pays des enfants de la terre natale. Ils ne les ont point haïs de cette haine violente qu'on portait ailleurs à des seigneurs issus de race étrangère ; et sous les titres féodaux de baron et de chevalier, le paysan breton retrouvait encore les tiems et les mac'tiems des temps de son indépendance : il leur obéissait avec zèle dans le bien comme dans le mal, s'engageait dans leurs intrigues et leurs querelles politiques, souvent sans les comprendre , mais par habitude et par le même instinct de dévouement qu'avaient pour leurs chefs *de tribus les Gallois et les montagnards d'Ecosse.
1165 Les populations voisines des terres de France, comme les Bretons et les Poitevins , ne fiu»ent pas les seules qui , dans leurs querelles avec le roi d'Angleterre, voulurent faire alliance et cause commune avec son rival politique. Après la rupture de la paix de Montmiraîl, Louis VII reçut d'un pays avec lequel il n'avait eu jusque-là aucune espèce de relations, et dont il soupçonnait à peine l'existence, des dépêches conçues en ces termes :
Episl. Joann. Saresber., apud Script, rer. gallic. et fraiicic, t. XVI, p. 596etâeq.
« Au très-excellent roi des Français, Owen , prince de Galles, son iim <K homme-lige et son fidèle ami , salut, obéissance et dévouement *. ^^^
a La guerre que le roi d'Angleterre avait longtemps méditée contre « moi vient d'éclater Tété passé sans aucune provocation de ma a part; mais grftce à Dieu et à vous , qui occupiez ailleurs ses forces, « il a perdu plus d'hommes que moi sur les champs de bataille *. «r Dans son dépit, il a méchamment démembré les otages qu'il tenait « de moi; et se retirant sans conclure ni paix ni trêve , il a donné « ordre à ses gens d'être prêts pour Pâques prochain à marcher de «nouveau contre nous'. Je supplie donc votre clémence de m'ana noncer par le porteur des présentes si vous êtes dans l'intention de « guerroyer alors contre lui , afin que, de mon côté, je vous serve en a lui faisant tort selon vos souhaits *. Faites-moi savoir ce que vous « me conseillez , et quels secours aussi vous voudrez bien me four^ « nir ; car, sans aide et conseil de votre part, je doute que je sois a assez fort contre notre ennemi commun ^. o
Cette lettre fut apportée par un clerc gallois qui la présenta au roi de France dans sa cour plénière. Mais le roi, ayant fort peu , en sa vie , entendu parler du pays de Galles , soupçonna le messager d'imposture , et ne voulut point le reconnaître , ni lui ni les dépêches d'Owen. Owen fut donc obligé d'écrire une seconde missive pour certifier le contenu delà première. «Vous n'avez pas cru, disait-il, « que ma lettre fût vraiment de moi ; pourtant c'était la vérité , je « l'afBrme et j'en atteste Dieu *. » Le chef cambrien continuait à se qualifier du nom de fidèle et de vassal du roi de France. Ce trait mérite d'être cité, parce qu'il enseigne à ne point prendre à la lettre, sans un sérieux examen, les formules et les locutions du moyen âge. Souvent les mots vassal et seigneur exprimaient un rapport réel de subordination et de dépendance , mais souvent aussi ils n'é-
* Owinos, Wallianim princept, suus homo et amicus fldelis, devoUasfmam cum sa- Iule serviUum. (Bpisi. Owini ad Ludovic. Vll.apud Script, rer. gallic et franclc, l. XVI, p. M7.)
> Deo graUaa et vobis .. ( Ibid)
3 lleoa obsidea nequiter pt injuriose demembravit. ( Ibid.)
' Ut in illa werra et Tobift Berviam. nocendo ei aecundum consiliuin ve«trum. (Ibid.)
^ Quid coTOulaB, quod adjQtorium mibi largiri Yie... mihi nuntieUs. ( Ibld.)
• Literis meift... non eredidistis... quod efsent meœ; sed sunt hs, Deum testem indaeo.(lbid.)
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4I6S talent, dans le la^g^ge , qu'une simple forme de politesse , surtout 1170. quand le faible réclapiait Talliance d'un homme puissant.
Le duché d'Aquitaine ou de Guienne , selon la langue vulgaire, ne s'étendait que jusqu'aux limites orientales de la seconde des anciennes provinces aquitaniques ; et ainsi les villes de Limoges^ de Gahors et de Toulouse n'y étaient point comprises. Cette dernière ville, ancienne résidence des rois visigotbs et des chefs gallo-romains, qui après eux avaient gouverné les deux Aquitaines unies pour résister aux Franks, était devenue la capitale d'un petit Étai séparé, qu'on appelait le comté de Toulouse. Il y avait eu de grandes rivalités d'ambition entre les comtes de Toulouse et les ducs de Guienne, et, de part et d'autre, diverses tentatives pour soumettre à une autorité unique tout le pays situé entre le Rhône, l'Océan et les Pyrénées. De là (étraient nés beaucoup de différends , de traités et d'alliances , tour à tour conclus et défaits , au gré de la mobilité na- 11,9, turelle aux hommes du Midi. Devenu duc d'Aquitaine, le loi Henri II se mit à fouiller 4ans les registres de ces conventions antérieures, et y trouvant pai* hasard un prétexte pour attaquer Tindépeuijiance du comté de Toulouse, il fit avancer des troupes, et mit le siège devant la ville. Le comte de Toulouse, Raymond de Saint-Gilles, l^a contre lui sa bannière , et la commune de Toulouse , 4K»rporalion de citoyens libres, *leva aussi la sienne*.
Le conseil commun de la cité et des faubourgs (c'était le titre que prenait le gouvernement municipal des Toulousains) entama, 4e son chef, des négociations avec le roi de France ^, pour obtenir de lui quelque^ secours. Ce roi marcha vers Toulouse par le Bersi , qui lui appartenait en grande partie, et le Limousin, .qui lui livra passage; il contraignit le roi d'Angleterre à lever le si<^e de la ville, et y fut accueilli avec grande joie, disent les auteurs du temps . parle 4^nrte et par les citoyens '. Ces derniers réunis en assemblée solennelle lui décernèrent une lettre de remerciement, où ils lui rendaient grftce de les avoir secourus comme un patron et comme un père, expres-
I Script, rer. galiic. el francic, t. XIII, p. 739.
3 Commune consillum urbisToloue et euburbli... (Commuais connilii Toloss ad LudoTicum epist, apud Script, rer. galHc. ei ftvnoic, t XVI, p. M.)
* A comité... et a civibus cum g}M]d|o magao susoeptui est (Script, rer. galiic. et francic, I.Xill,p.739.)
sien de recomiaîseanee aifectueuse qui n*impUqiYait de leur part au- hw. cun aveu de sujétion civile ou féodale *.
Mais cette habitude d^implorer le patronage d'un roi contre un autre (tevint une cause de dépendance , et Tépoque où le roi d'Angleterre, comme duc d'Aquitaine et comte de Poitou, obtint de Tinflnence sur les affaires du midi de la Gaule, commença pour ses habitants une nouvelle époque ;de décadence et de malheur. Placés dès lors entre deux puissances rivales et également ambitieuses, ils s'afttachèrent tantét à Fune, tantôt à l'autre, au gré des circonstances , et furent toior à tour soutenus , délaissés, trahis , vendus par toutes les deux. Depuis le xu« siècle, les Méridionaux ne se sentirent bien que quand les roi^ de France et d'Angleterre étaient en que* relie. « Quand donc ft[ih*a la ti^ôve des sterlings avec les tournois? » disaient'^ilsdails leurs éhaUsons politiques ^; et ils avaient sans cesse les yeux fixés Veifs le nord , se demandant : Que font les deux rois ' ?
Ils haïssaient les étrangers; et une turbulence inquiète, un amour désordonné de la nouveauté et du mouvement les poussaient vers leur alliance, tandis qu'intérieurement ils étaient travaillés de querelles domestiques et de petites rivalités d'homme à homme, de ville à ville, de province à province. Us aimaient passionnément la guerre, non par Fignoble soif du gain, ni même par l'impulsion élevée du dévouement patriotique, mais pour ce que les combats ont de pittoresque et de poétique, pour le bruit, l'appareil et les émotions du champ de bataille, pour voh* les armes reluire au soleil et entendre les chevaux hennir au vent *. Un seul mot d'une femme les faisait courir à la croisade sous la bannière du pape, qu'ils estimaient peu, et risquer leur vie contre les Arabes , le peuple du monde avec lequel ils avaient le plus de sympathie et de ressemblance morale '\
* Quod... laboribuB nostris et imminentibus periculis morepaterno providetis. (CommuniB consilii Tolosie ad Ludovicum epSst., apud Script, rer. gallic. et francic, t XVI, p. «9.)
3 E m plai qaan la trega es fracba
Delà Esterlings e dels Tomes.
(Bertrand de Born; Raynouard , Poésies des Troubadours, t. lY, p. S64.) 3 II dui rei...
(Ibid., passim.)
* Guerra m plai...
(lbid.,p.«M.) ^ Ibid., passim.
1159. A cette légèreté de caractère ils joignaient les grâces de Fimagination y le goût des arts et des jouissances délicates ; ils avaient Tindustrie et la richesse; la nature leur avait tout donné, tout, hors la prudence politique et Tunion , comme issus d'une même race et enfants d'une même patrie : leurs ennemis s'entendaient pour leur nuire, et eux ne s'entendaient point pour s'aimer, se défendre, et faire cause CQmmune. Us en ont durement porté la peine, en perdant leur indépendance, leurs richesses et jusqu'à leurs lumières. Leur langue, la seconde langue romaine, presque aussi polie que la première, a fait place, dans leur propre bouche, à un langage étranger, dont l'accentuation leur répugne, tandis que leur idiome national, celui de leur liberté et de leur gloire, celui de la belle poésie dans le moyen âge, est devenu le patois des journaliers et des servantes. Mais aujourd'hui les regrets causés par ces changements seraient inutiles : il y a des ruines que le temps a faites et qu'il ne relèvera jamais.
Depais i'orifliie de la qiereUe entie le roi Henri II ei l'arehevêqoe Thomts, jDsqn'ao meortre de l'arcbevèque.
1 0U3 le règne de Henri I*% il y avait à Londres un jeune bourgeois y Saxon d*origine, mais assez riche pour faire |[c compagnie avec les Normands de la ville, et que les historiens du temps appellent Gilbert Beket*. On peut croire que son vrai nom était Bek , et que les Normands^ parmi lesquels il vivait, y joignirent un diminutif qui leur était familier, et en firent Beket, comme les Anglais de race et de langue en faisaient Bekie ^. Vers Tannée 1115, Gilbert Bekie ou Beket prit la croix pair un vœu de pénitence ou pour aller courir la fortune au royaume chrétien de Jérusalem. Mais il fut moins heureux en Pales-^ tine que les écuyers et les sergents de Normandie ne l'avaient été en Angleterre, et au lieu de devenir, comme eux , puissant et opulent par conquête, il fut pris et réduit en esclavage.
Tout malheureux et méprisé qu'il était , Tesclave anglais sut inspirer de l'amour à la fille d'un chef sarrasin. A s'évada par le secours de cette femme, et revint dans son pays; mais sa libératrice, ne pouvant vivre sans lui , abandonna bientôt la maison paternelle pour courir à sa recherche. Elle ne savait que deux seuls mots intelligibles
> Pater «jus (Ttioms) Gilbertus, cognomenlo Beket, ciris londonienais... fuit. (Yita et proeesftUB sancU Thome canUiariensia, seu qaadriparUta liietoria, cap. ii , fol. 3.) - AnglicuB... et Londoniarum incola civitatis. (Ibid.)
> Yoang Bekie was as brave a kDigliL.. In LoDdon was Young Beichan born...
( Jamieaon's Popalar donga, yoI. Il , p. 147 et 4S7.)
pour les habitants de FOccident : c'étaient Londres et Gilbert*. A Taide du premier, elle passa en Angleterre sur un vaisseau de marchands et de pèlerins; et, par le moyen du second, courant de rue en rue et répétant Gilbert! Gilbert! à la foule qui s*amassait autour d'elle, elle retrouva l'homme qu'elle aimait. Gilbert Beket, après avoir pris sur cet incident merveilleux l'opinion de plusieurs évéques, fit baptiser sa maîtresse, dont il changea le nom sarrasin en celui de Mathilde, et l'épousa. Ce mariage fit grand bruit par sa singularité, et devint le sujet de plusieurs romances populaires , dont deux , qui se sont conservées jusqu'à nos jours, renferment des détails touin9. chants^. Enfin, en l'année 1119, Gilbert et Mathilde eurent un fils, qui fut appelé Thomas Beket, suivant la mode des doubles noms introduite en Angleterre par les Normands.
Telle fut, selon le récit de quelques anciens chroniqueurs, la naissance romanesque d'un homme destiné à troubler d'une manière aussi violente qu'imprévue l'arrière-petit-fils de Guillaume le Conquérant dans la jouissance heureuse et paisible de son pouvoir '. Cet 1119 homme, né pour le tourment de la race anglo-normande, reçut liM. l'éducation la plus propre à lui donner accès auprès des nobles et des grands, et à lui attirer leur faveur. Jeune, on l'envoya en France pour étudier les lois , les sciences et les langues du continent , et perdre l'accent anglais qui était alors en Angleterre une chose de mauvais ton *. Thomas Beket, au retour de ses voyages, se trouva capable de converser et de vivre avec les gens les plus raffinés de la nation dominatrice, sans choquer leurs oreilles ou leur bon goût par aucun mot ni aucun geste qui rappelât son origine saxonne. 11 mit de bonne heure ce talent en usage, et , tout jeune, il s'insinua dans la familiarité d''un des riches barons , qui habitait près de Londres. Il
> ... Ifichil aliud ÎDterrogare pro itinere noTerat; ni8l tantum Londonia, Londonia... qfuasi bestia erratiea per plateas civitatis incedens... derisui habebatur omnfbiu. (Vita et processus sancU Thome cantuariensis» seu QuadriparUta historia , cap. ii, fol. 3 verso.)
3 JTamieson's Popular soDgs, vol. II, 'p. Ul et 4S7. — Voyez Pièces JusUflcaUYes, Hv.ix.n. I cl 9.
' Parentum mediocrium proies lllustris. (Gervas. Gantuar. Act. ponUr. cantuar., apud hisi. angl. Script., col. 1668, éd. Selden.)
* Thomas adolescens studull Parisius. (Willelnrii ûlii Stephani Vita S. Thoms, p. 41 , apud hfst angl. Script., éd. Sparke, Londlni , iiiS.) — Cliron. Johan. Bromton, apud hlst. angl. Script, 1. 1, col. 405C, éd. Selden.
devint son convive de tous les jours et le conripagnon de ses plaisirs ^ 4119 Il faisait des courses sur les chevaux de son patron y et chassait avec ^^^^ ses chiens et ses oiseaux, passant la journée dans ces divertissements, interdits à tout Anglais qui n'était ni 1 e serviteur ni le commensal d'un homme d'origine étrangère *.
Thomas , plein de gaieté et de souplesse , caressant , poli , obsé quieux, acquit bientôt une grande réputation dans la haute société normande ^. L'archevêque de Ganterbury, Thibaut , qui , grâce à la primatie instituée par le Conquérant, était la première personne après le roi, entendit parler du jeune Anglais, voulut le voir, et, le trouvant à son gré , se l'attacha. Il lui fit prendre les ordres , le 1152. nomma archidiacre de son église métropolitaine, et l'employa dans plusieurs négociations délicates avec la cour de Rome. Sous le règne d'Etienne, l'archidiacre Thomas conduisit auprès du pape Eugène une intrigue des évoques d'Angleterre partisans de Mathilde, pour obtenir de ce pape une défense formelle de sacrer lé fils du roi *. Lorsque, peu d'années après , le fils de Mathilde eut obtenu la cou. ronne, on lui présenta Thomas Beket comme un zélé serviteur de sa cause pendant le temps de l'usurpation; car c'est ainsi que le règne d'Etienne était appelé alors par la plupart de ceux qui l'avaient élu, sacré, défendu contre les prétentions de Mathilde \ L'archidia- usa cre de Canterbury plut si fort au nouveau roi , qu'en peu d'années la ^^57 faveur royale Téleva au grand office de chancelier d'Angleterre, c'est-à-dire gardien du sceau à trois lions , qui était le signe légal du pouvoir fondé par la conquête. Henri II confia en outre à l'archidiacre l'éducation de son fils aîné, et attacha à ces deux emplois de gros revenus, qui, par un hasard assez étrange, furent assis sur des lieux de funeste mémoire pour un Anglais : c'étaient la prébende de Hastings, la garde du château de Berkhamsted, et le gouvernement de la Tour de Londres • .
* Ad virum quendam génère insignem el multarum possesslonum prscipuum... adhaesiL.... rare cum divile morabatur. (Chron. Jotian. Bromton, apud hist. angl. Script., 1. 1, col. 40S6, éd. Selden )
' Varias sceuU sequens curiosHates,, nune venotum , nunc avium captaram... (Ibid.) ' SuffraganUbus obsequiis... Ad Juua promptum , in obaequIiB... sedulum. ( Ibld., col. 4057 et lOM.)
* Suhlilisftima providenUa et perquisilione ciguadam Thomœ , derici naUone londoniensis. (Gervas. Gantuar. chron., apud hist. angl. Script, col. 4371 , éd. Selden.)
* Voyez plus haut Jiv. viii.
* Filii gui flenrici... tutorem fecit et patrem. ( Vita B. Thomœ quadri parti ta, lib. 4, cap. T, p. 9.)
HS7 Thomas était le compagnon le plus assidu et le plus intime du 44ei. i^i Henri; il partageait ses amusements les plus mondains et les plus frivoles*. Élevé en dignité au-dessus de tous les Normands d* Angleterre, il affectait de les surpasser en luxe et en pompe seigneuriale. Il entretenait à sa solde sept cents cavaliers complètement armés. Les harnais de ses chevaux étaient couverts d'or et d'argent; sa vaisselle était magnifique ; et il tenait table ouverte pour les personnes de haut rang. Ses pourvoyeurs faisaient venir de loin, à grands frais , les choses les plus rares et les plus délicates *. Les comtes et les barons tenaient à honneur de lui rendre visite , et aucun étranger venant à son hôtel ne s'en retournait sans un présent , soit de chiens ou d'oiseaux de chasse, soit de chevaux ou de riches vêtements'. Les seigneurs lui envoyaient leurs fils pour servir dans sa maison et être élevés près de lui; il les gardait quelque temps, puis il les armait chevaliers et , en les congédiant , leur donnait toutes les pièces de l'équipement militaire *.
Dans sa conduite politique, Thomas se comportait en vrai et loyal chancelier d'Angleterre, selon le sens déjà attaché à ces mots, c'està-dire qu'il travaillait de tous ses efforts à maintenir , à augmenter même le pouvoir personnel du roi envers et contre tous les hommes, sans distinction de race ni d'état, Normands ou Saxons, clercs ou laïques. Quoique membre de Tordre ecclésiastique, il entra plus d'une fois en lutte avec cet ordre , dans l'intérêt du fisc ou de l'échiquier royal. Au temps où le roi Henri II entreprit la guerre contre le comte de Toulouse, on leva en Angleterre, pour les frais de la campagne, la taxe que le Normands appelaient escuage, c'est-à-dire taxe des écus, parce qu'elle était due par tout possesseur d'une terre suffisante à l'entretien d'un homme d'armes, qui, dans le délai prescrit par les appels , ne se présentait point à la revue tout armé et
< Begis si quidem m conformanB moribus, pariter nugis Yel seriis Intendere, parité r vcnari... satagebai. Ad hœc curiales facettas amplecti. (Vita B. Thomœ quadriparL, lib. 1» cap. lY, p. 8.)
' Numerosa clientela gaudere... ftllacibuB delectari ; nam , ut de supellectiU taceam , fneniB utens argenleis, spumotU ihesaurum lupaUs Inferebat, mensai etespensas comitum anteoedebat (Ibid.)
* Nulla fere die comedebai abaque comitibus et baronibus quos ipsemei invitabat. (Willelmi fliii Stephani Vita S. Thoms* p. 44, apud hist. angl. Script, éd. Sparke.)
* Gancellario et regni Angliœ et regnoruro vicinorum magnâtes libères sues servituros mittebant... quoa cingulo donatos militise... (Ibid., p. 15.) — Voyei Pièced justificatives, ilv. IX, n. 3.
récu au bras*. Les riches prélats et les riches abbés de race nor- 4157 mande, dont Tesprît belliqueux s'était cahné depuis qu'il ne s'agissait ^^ «, plus de piller les Saxons , et qu'il n'y avait plus de guerre civile entre les Normands, s'excusèrent de se rendre à l'appel des gens de guerre, parce que, disaientrils , la sainte Église leur défendait de verser le sang; ils refusèrent, en outre , par le même motif, de payer la taxe d'absence; mais le chancelier voulut les y contraindre. Le haut clei^é se répandit alors en invectives contre l'audace de Thomas : Gilbert Foliot, évoque de Londres, l'accusa publiquement de plonger l'épée dans le sein de sa mère, l'Église , et l'archevêque Thibaut, quoique son ancien patron, menaça de l'excommunier'. Thomas ne s'émut point des censures ecclésiastiques , et peu après il s'y exposa de nouveau, en combattant de sa propre main dans la ^erre de Toulouse , et en montant des premiers , tout diacre qu'il était, à l'assaut des forteresses^. Un jour, dans une assemblée du clergé , quelques évêques affectèrent d'étaler des maximes d'indépendance exagérées à l'égard du pouvoir royal : le chancelier, qui était présent, les contredit ouvertement, et leur rappela d'un ton sévère qu'ils étaient tenus envers le roi par le même serment que les gens d'épée , par le serment de lui conserver sa vie , ses membres , sa dignité et son honneur ^.
La bonne harmonie qui avait régné dans les premiers temps de la conquête entre les barons et les prélats normands, ou, pour parler le langage du siècle, entre l'empire et le sacerdoce, n'avait pas été de longue durée. A peine installés dans les églises que Guillaume et ses chevaliers leur ouvrirent à coups de lance , les évêques et les abbés venus d'outre-mer devinrent ingrats envers ceux qui leur avaient donné leurs titres et levurs possessions. En même temps
> SeuUgium. (Genras. GaDtuar. chron., apad hist. angl. ScripU, t. IL, col. 1884 , ed Selden.)
< Sharon Turaer^ Hietory of England from Uie norman conquest to the accession of Edward I,p 90S.
* Ipscmet elericus cùm easet.. lorica indutus et galea... ( Willelmf fllii Stephani Tita S. Thomse, p. 46, apud hist. angl. Script., ed. Sparke.) — Quam audenter, qnaiD strenae In partibus tolosanis cum pauca manu militari , domino suo rege ab obsidione Tholosœ tune reeedente, remanserit , captasque in terra illa a rege munitiones eonservarit aliasquein manu forti acquisierit. (Vlta. B. Thomse quadrlpart., lib. I, eap. t, p. 9.)
< WillLin's Concilia MagnsBriUnn.,t I, p. 434.
««7 qu'il s'éleva des disputes entre les rois et tes barons , il y eut mésin- 1161. teHigence entre les barons et le clergé , entre cet ordre et la royauté : ces trois puissances se divisèrent quand la puissance ennemie de toutes les trois , c'est-à-dire la race anglo-saxonne , eut cessé de se faire craindre. C'était mal à propos que le premier Guillaume avait compté sur une plus longUte union quand il donna au corps ecclésiastique établr par fa coriquéte im pouvoir jusqu'alors inconnu en Angleterre. Il croyait obtenir par ce moyen un accroissement de puissance personnelle ; et peut-être eut-it raison pour lui-même, mais if eut tort pour ses successeurs * .
Le lecteur connaît le décret royal' par lequel, détruisant l'ancienne responsabilité des prêtres devant les juges civils, et attribuant aux membres dû haut clergé le privilège d'être juges , Guillaume avait institué dès cours épiscopales, arbitres de certains procès de laïques et de tous tes procès intentés à des clercs. Les clercs normands, clercs de fortune, si l'on peut se servir de ce mot , ne tardèrent pas à étaler en Angleterre les mœurs les plus désordonnées : ils commirent des meurtres, des rapts, des brigandages; et, comme ils n'étaient justiciables que de leur ordre, rarement ces crimes furent punis : circonstance qui les multiplia d'une manière effrayante. Dans les premières années du règne de Henri II, on comptait près de cent homicides commis par des prêtres encore vivants. Le seul moyen . d'arrêter et de punir ces désordres était d'abolir le privilège ecclésiastique établi par le Conquérant , et dont la nécessité temporaire avait cessé, puisque les rébellions des Anglais n'inspiraient plus beaucoup de crainte. C'était une réforme raisonnable ; et en outre, par un motif moins pur , pour l'agrandissement de leurs propres juridictions territoriales, les genis d^épée Ik désiraient, et blâmatehV la loi votée par leurs aïeux dans le grand conseil du roi Guillaume P^ Dans l'intérêt de la puissance temporelle dont il était le souverain dépositaire , et aussi , on doit le croire , par des motifs de raison et de justice , Henri II songeait à exécuter cette réforme ^ ; mais pour qu'elle s'opérât facilement et sans troubles , il fallait que la primatie
' Voyez livre vi , 1 1 . p 855 et 886.
' Rex etenim populi sui pacem... zelaDS... audicDS talium clericorum immo verius coroDatorum demoDum flagUia non reprimi.. (VitaB. Thoms quadripart. , lib. i, cap. iTii , p. 83.)
de Canterbury , cette espèce de royauté ecclésiastique ^ tombât entre *\^ les mains d'un homme dévoué à la personne du roi, aux intérêts de hm. la puissance royale et à la cause des barons contre les gens d'église. U fallait en outre que cet homme fût peu sensible au plus ou au moins de souffrance des Anglais indigènes ; car Tabsurde loi de Tindépendance cléricale , autrefois dirigée spécialement contre la population vaincue ; après lui avoir beaucoup nui lorsqu'elle résistait encore, lui était devenue favorable. Tout serf saxon qui parvenait à se faire ordonner prêtre était dès lors à jamais exempt de servitude, parce qu'aucune action intentée contre lui comme esclave fugitif, soit par les baillis royaux , soit par les officiers des seigneurs , ne pouvait le forcer de comparaUtre devant la justice séculière ; quant à l'autre justice , elle ne consentait point à laisser retourner à la charrue ceux qui étaient devenus les oints du Christ. Les maux de l'asservissement national avaient multiplié en Angleterre le nombre de ces clercs par nécessité , qui n'avaient point d'église , qui vivaient d'aumônes , mais qui , ai^ moins , à la différence de leurs pères et de leurs compatriotes , n'étaient ni attachés à la glèbe , ni parqués dans l'enceinte des villes royales*. Le faible espoir de ce recours contre l'oppression étrangère était alors , après les misérables succès de la servilité et de l'adulation ^ la plus brillante perspective pour un homme de race anglaise. Aussi le bas peuple se passionnait-il pour les privilèges cléricaux avec un zèle égal à celui que ses aïeux, dans d'autres temps, eussent déployé contre la résistance du clergé à la loi conunune du pays.
Le chancelier , qui avait passé sa jeunesse au milieu des gens des haut parage, semblait dégagé de toute espèce d'intérêt de nation pour les Of^primés de l'Angleterre. D'un autre côté toutes ses liaisons d'amitié étaient avec des laïques; il semblait ne connaître au monde d'autres droits que ceux de la puissance royale ; il était le favori du roi et l'homme le plus habile en affieuires : aussi les partisans de la réforme ecclésiastique le jugèrent-ils trè»-propre à en devenir le principal instrument; et, bien longtemps avant la mort de l'archevêque Thibaut , c'était déjà le bruit commun à la cour que Thomas Beket
> aeriei aoephmli.
H6i obtiendrait la primatie * . En Tannée i 161 , Thibaut mourut ; et ausii6i. sitdt le roi recommanda son chancelier au choix des évéques, qui rarement hésitaient à élire un candidat ainsi protégé. Cette fois y ils opposèrent une résistance que le pouvoir royal n*était pas habitué à rencontrer de leur part. Ils déclarèrent qu'en leur conscience ils ne croyaient pas pouvoir élever au siège du bienheureux Lanfranc un chasseur et un guerrier de profession , un homme du monde et du bruit *.
De leur côté, les seigneurs normands qui vivaient hors de Tintimité de la cour , et surtout ceux d'outre-mer , montrèrent une opposition violente à la nomination de Thomas; la mère du roi fit de grands efforts pour le dissuader du projet de faire le chancelier archevêque *. Peu^étre ceux qui n'avaient point vu Beket assez souvent ni d'assez près pour avoir en lui pleine confiance éprouvaientils une sorte de pressentiment du danger de confier un aussi grand pouvoir à un homme d'origine anglaise ; mais la sécurité du roi était sans bornes. Il s'obstina contre toutes les remontrances , et jura par Dieu que son ami serait primat d'Angleterre. Henri II tenait alors sa cour en Normandie , et Thomas s'y trouvait avec lui. Dans une des conférences qu'ils avaient habituellement ensemble sur les affaires de l'État, le roi lui dit qu'il devait se préparer à repasser la mer pour une commission importante. «J'obéirai, répondit le «chancelier, aussitôt que j'aurai reçu mes instructions. — Quoi! « reprit le roi d'un ton expressif, tu ne divines pas ce dont il s'agit, « et que je veux fermement que ce soit toi qui deviennes archevé- « que * ? D Thomas se mit à sourire , et levant un pan de son riche habit : « Voyez un peu, dit-il, l'homme édifiant, le saint homme que » vous voudriez charger de si saintes fonctions^. D'ailleurs, vous
I Bumor in curia frequens. (Willelmi fllii Stephani Vita S. Thoms, p. 47, apud hist. angl. Script., éd. Sparke.)
' Quod nimis foret absonum et omni divino juri adversum liominem militari potiu8 cinguio quam clericali offlcio mancipatum , canum seclatorem... ( Vita B. Thoms quadriparl., lib. i, cap. ti« p. 43.)
' DisBuadenle matre sua. (Cleri Angliœ ad B. Thomam episl., apud epist. dlTÎ Thoms, lib. r, p. 490, éd. Lupiu.)
< Meœ voluntalis est te Cantuariensem pr«8ulem fore. (Vita B. Thomœ quadripart, lib. I, cap. Ti, p. 44.)
^ Stemmata... quibustunc indulus eral, subridendo osteiidens et quasi oculis ingerens : Quam reiigiosum, inquit, rirum , quam sanctum in tam sancta sede... constituidesidera8!(Ibid.)
« avez sur les affaires de l'Église des vues auxquelles je ne pourrais **J** a me prêter; et je crois que si je devenais archevêque, nous ne serions n«i. 0 bientôt plus amis\ » Le roi reçut cette réponse comme un simple badinage ; et sur-le-champ Tun de ses justiciers porta de sa part aux évêques d'Angleterre , qui depuis treize mois retardaient Télection, Tordre formel de nonuner sans délai le candidat de la cour ^. Les évêques fléchissant sous ce qu'on appelait alors la main royale, obéirent avec une bonne grâce apparente '.
Thomas Beket , cinquième primat depuis la conquête , et le pre- nés. mier qui ait été Anglais de race , fut ordonné prêtre le samedi de la Pentecôte de l'année 1162 , et le lendemain consacré archevêque par le prélat de Winchester, en présence des quatorze su£fragants du siège de Ganterbury. Peu de jours après sa consécration , ceux qui le virent ne le reconnaissaient plus. Il avait dépouillé ses riches vêtements, démeublé sa maison somptueuse, rompu avec ses nobles hôtes , et fait amitié avec les pauvres , les mendiants et les Saxons \ Ck)mme eux il portait un habit grossier , vivait de légumes et d'eau, avait l'ah* humble et triste , et c'était pour eux seulement que sa salle de festin était ouverte et son argent prodigué^. Jamais changement de vie ne fut plus soudain, et n'excita d'un côté autant de colère, et de l'autre autant d'enthousiasme*. Le roi, les comtes, les barons , tous ceux que Beket avait servis autrefois , et qui avaient contribué à son élévation , se crurent indignement trahis. Les évêques et le clergé normand, ses anciens antagonistes, restèrent en suspens et l'observèrent : mais il devint l'idole des gens de basse condition; les simples moines, le clergé inférieur et les indigènes de tout état virent en lui un frère et un protecteur.
■ Citisafme a me auferes animum, et gratia, quœ nunc inter nos tanta est, in atrociMimum pdiuiii convertetur. (Vita B. Thom» quadripart, Hb. i, cap. ti, p. H.)
3 Regni sui clero sedule inJuDxit... { Ibld.)
'Minus sincère et canoniee, id est per operam manumque irgiam. (Guilielm. Neubrig., De reb. anglic , p. 157, éd. Hearne.)
« Willelml fliii StephanI Vita S. Thoms, p. *lk, apud hist. angl. Script., éd. Sparke. — Vita B. Thom» quadriparL, lib. i, cap. viii-xiii.
^ Willelmi fllii Strphani Vita S. Thoms, p. tt, apud hist. angl. Scripl., ed Sparke. — Vita B. Thomae quadripart., iib. i, cap. Tiit-uii.
* ItasecQlum desenilt, ita repente mutatus est... ut omnes mirarentur. (Willelmi Oiii Stephanf ViU S. Tbomœ, p. 97, apud bist. angl. Script., ed. Sparke.)— Veterem hpmlnem renoTare disposuit... Jam transformatus In vinim alterum. (Yita B. Thomae quadripart., eap. ix , p. 16 et 47.)
6i LIVRE IX.
iie2. L'étonnement et le dépit du roi passèrent toute mesure quand il reçut en Normandie un message du primat qui lui remettait le sceau royal , et déclarait que, se croyant insuffisant pour son nouvel office, il ne pouvait en cumuler deux*. Henri soupçonna d'hostilité cette abdication, par laquelle Tarchevéque semblait vouloir s'affranchir de tout lien de dépendance à son égard , et il en eut d'autant plus , de ressentiment qu'il s'y était moins attendu. Son amitié se tourna en aversion violente , et , à son retour en Angleterre , il accueillit dédaigneusement son ancien favori , et affecta de mépriser, quand il le vit paraître en froc de moine, celui qu'il avait tant fêté sous rhabit de courtisan normand , avec le poignard au côté , la toque à plumes sur la tête, et les chaussures à lon^gues pointes recourbées en cornes de bélier ^.
Le roi commença dès lors contre l'archevêque un sys tème régulier d'attaques et de vexations personnelles. Il lui enleva l'ai'chidiaconat de Ganterbury, qu'il cumulait encore avec le siège épiscopal; puis il suscita un certain Glérambault , moine de Normandie ', homme audacieux et de mœurs déréglées, qui avait quitté le Iroc dans son pays, et que le roi fit abbé du monastère de Saint-Augustin à Canterbury. Glérambault , soutenu par la cour, refusa de prêter serment d'obéissance canonique entre les mains du primat^ malgré l'ordre établi autrefois par Lanfranc pour ruiner l'indépendance des moines de Saint-Augustin, lorsque les religieux saxons résistaient encore aux Normands *. Le nouvel abbé motiva ce refus sur ce qu'anciennement, c'est-à-dire avant la conquête, son monastère avait joui d'une pleine et entière liberté. Beket revendiqua la prérogative que les premiers rois normands avaient attribuée à son siège. La dispute s'échauffa de part et d'autre ; et Glérambault , conseillé par le roi et les courtisans, remit sa cause au jugement du pape.
Il y avait dans ce temps deux papes , parce que les cardinaux et les nobles romains n'avaient pu s'accorder pour un choix. Victor était
' Mitlens regem, rogavit cancellarium sibi providere, quia ipse vix uni nedum duobufl ofQciijS potcrat aufflcere. (Vila B. Thomx quadripart., lib. i, cap. xtii, p. 3<.)
— Sigillum resignans» quod in cpr régis alUus ascendil. ( Matth, Paris., 1. 1, p. 98.)
— Baduir. de Diceio, Imag. histor., apud hist. angl. Script., L 1 , col. 534, éd. Selden. 3 Order. Vital. Hist. ecclesiast., apud Script, rer. normann. , passim.
3 Monachus fuglUrus et apostata In Normannia. (Cbron. Willeim. Thorn., apud hist. angl. Script, t. 11, col. 4819, éd. Selden.) ^ Voyez livre yii , 1 1 , p. 478 el 47S.
reconnu comme légitime par rempereur d* Allemagne Frederik , mais i^et. désavoué par les rois de France et d'Angleterre , qui reconnaissaient son compétiteur Alexandre , troisième du nom , chassé de Rome par ses adversaires, et réfugié alors en France * . C'est à ce dernier que le nouvel abbé de Saint^Augustin adressa une protestation contre le primat d'Angleterre , au nom des antiques libertés de son couvent : chose bizarre , ces mêmes libertés , autrefois anéanties par l'autorité du pape Grégoire VII, dans l'intérêt de la conquête normande, furent déclarées inviolables par le pape Alexandre III , à la requête d'un abbé normand contre un archevêque de race anglaise.
Thomas, irrité de sa défaite, rendit aux courtisans attaque pour attaque , et comme ils venaient de se prévaloir contre lui de droits antérieurs à la conquête , lui-même se mit à réclamer tout ce que son église avait perdu depuis l'invasion des Normands. Il somma Gilbert nei. de Clare de restituer au siège de Ganterbury la terre de Tumbridge, que son aïeul avait reçue en fief ^ , et il éleva des prétentions du même genre contre plusieurs autres barons et contre les officiers du domaine royal'. Ces réclamations tendaient, quoique indirectement, à ébranler dans son principe le droit de propriété de toutes les familles anglo-normandes , et pour cette raison elles causèrent une alarme générale. On invoqua la prescription; et Beket répondit nettement qu'il ne connaissait point de prescription pour l'injustice, et que ce qui avait été pris sans bon titre devait être rendu. Les fils des compagnons de Guillaume le Bâtard crurent voir l'âme du roi Harold descendue dans le corps de celui qu'eux-mêmes avaient fait primat.
L'archevêque ne leur donna pas le temps de se remettre du premier trouble ; et violant encore un des usages les plus respectés depuis la conquête , il plaça, un prêtre de son choix dans l'église vacante d'Aynesford, sur la terre du Normand Guillaume , chevalier et tenant en chef du roi^. Ce Guillaume, comme tous les Normands, prétendait disposer, et disposait en etfet , sur son fief des églises aussi bien que des métairies. Il nommait à son gré les prêtres comme les fermiers ,
I Alexandrum , qui Iudc Romanorum sctiiBiDa deviUns degebat in Francia. (Gervas. Cantoar. AcU pontif.cantiiar., apud bist. aogl. Script, U 11 , col. 4669 , éd. Seldon. )
3 Gervas. Cantuar. Gbron.» apud hist angl. Script, t 11 , col. 1384, éd. Selden.
3 Ibid.
* Radulf. de Dfceto, Imag. htotor., apud hist angl. Script, t 1, col. 536, éd. Selden.
II
H63 administrant par des hommes de son choix les secours et Tenseign^^ ment religieux à ses Saxons , libres ou serfs ; privilège qu'on appelait alors droit de patronage ^ En vertu de ce droit, Guillaume d'Aynesford chassa le prêtre envoyé chez lui par Farchevêque ; mais Beket excommunia Guillaume pour avoir fait violence à un clerc. Le roi intervint contre le primat; il se plaignit de ce iqu'on avait excommunié, sans Fen prévenu*, Fun de ses tenanciers en chef, un homme capable d'être appelé à son conseil et à sa cour , et ayant qualité pour se présenter devant lui en tout temps et en tout lieu ; ce qui avait exposé sa royale personne au péril de cominuniquer par mégarde avec un excommunié*. « Puisque je n'ai point été averti, « disait Henri II, et puisque ma dignité a été lésée en ce point essën- « tiel , l'excommunication de mon vassal est nulle; j'exige donc que « Farchevêque la rétracte*. » L'archevêque céda de mauvaise grâce , et la haine du roi s'en aigrit, ce Dès ce jour, dit-il publiquement , tout a est fini entre cet homme et moi*. »
4i<M. Dans Fannée 1164, les justiciers royaux, révoquant de fait Fancienne loi du Conquérant, citèrent devant leurs assises un prêtre accusé de viol et de meurtre; mais l'archevêque de Cantërbury , comme supérieur ecclésiastique de toute FAngleterre, déclara la citation nulle , en vertu des privilèges du clergé , aussi aîiciens dans le pays que ceux de la royauté normande. Il fit saisir par ses propres agents le coupable , qui fut amené devant un tribunal ecclésiastique, privé de sa prébende , battu publiquement de verges , et suspendu de tout office pour plusieurs années*. Cette affaire, où la justice fut jusqu'à un certain point respectée , mais où les juges royaux eurent complètement le dessous, fit grand scandale. Les hommes de descendance normande se divisèrent en deux partis , dont Fun approuvait et l'autre blâmait fortement le primat. Les évêques étaient pour iui, et contre lui les gens d'épée, la cour et le roi. Le roi, opiniâtre par caractère , changea tout à coup le différend particulier en ques-
I WillelmuB Wiliœ dominus sibi viiidicaiiii jus patroealus in eadem ecclesia. (Raduir. de Diceto, Imag. hiator., apud hist. aiiKl. Script., t. I, col. 356, éd. Selden.)
3 Minime certiorato rege.. .ne ignoranUa lapsus communicet excommunicato. ( Ibid.)
■^ Asserit namque rex juxta dignilalem regni... ( Ibid.)
* Willelmi fliii Siepbani ViU S. Thomfe, p. M, apud bisl. angl. Scripl.. éd. Sparlie.
^ Publice... virgarum disciplinœ adjudicatus, el per annos allquos ab omnl offlcio suspensus. (Vita B. Thornse quadripart., lib. i, çip. xvii, p. 33.)
tion législative; et, convoquant en assemblée solennelle tous les "w. seigneurs et tous les prélats d'Angleterre, il leur exposa les délits nombreux commis chaque jour par des prêtres. Il ajouta qu'il avait découvert des moyens de réprimer ces délits dans les anciennes coutumes de ses prédécesseurs , et surtout dans celles de Henri !•«•, son aïeul. Il demanda, suivant Tusage , à tous les membres de l'assemblée , s'ils ne trouvaient pas bon qu'il fit revivre les coutumes de son aïeul * . Les laïques dirent qu'ils le souhaitaient ; mais tous les clercs , et Thomas à leur tête , répondirent : « Sauf l'honneur de Dieu et de « la sainte Église*. — Il y a du venin dans ces paroles, » répliqua le roi en colère; il quitta aussitôt les évéques sans les saluer, et Taf* faire demeura indécise'.
Peu de jours après , Henri II fit appeler séparément auprès de lui l'archevêque d'York , Roger, Robert de Melun , évêque de Hereford , et plusieurs autres prélats d'Angleterre, dont les noms, purement français , indiquent assez l'origine. Par des promesses , de longues explications , et peut-être des insinuations sur les desseins présumés de l'Anglais Beket contre tous les grands d'Angleterre, enfin par plusieurs raisons que les historiens ne détaillent pas , les évéques anglonormands furent presque tous gagnés au parti du roi * : ils promirent de favoriser le rétablissement des prétendues coutumes de Henri K , qui, pour dire la vérité , n'en avait jamais pratiqué d'autres que celles de Guillaume le Conquérant , fondateur du privilège ecclésiastique. En outre , et pour la seconde fois depuis ses différends avec le primat , le roi s'adressa au pape Alexandre; et le pape, complaisant à l'excès, lui donna pleinement raison, sans examiner le fond de l'affaire. Il députa même un messager spécial avec des lettres apostoliques pour enjoindre à tous les prélats , et nommément à celui de Canterbury ,
* Sciflcitabatur an cunsaetudines suas regias forent obneryaturi. (ViU B. Thom« quadriparl., lib. i, cap. xix, p. 31.) - Willelmi niii Stephani Vila S. Tbomie, p. 34, apad hist. aiigl. Script., éd. Sparke.
3 Salvo in omnibus ordine suo et honore Dei et sanct» Bcclefliœ. (Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script., p. 4»i, éd. Savile.)
•^ Willelmi Alii Stephani Vita S. Thomae, p. 31, apud hist. angl. Script, éd. Sparke.
* Rex separavit Rogerum, arehiepiscopum eboracensem, et Robertum de Melun... et alios... prsRlatos a consoriio et consilio cantuariensis archiepiscopi. (Roger, de Hoved- Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script., p. 493, éd. Savile.) — Vita B. Thomas qiiadripart., lih. i, cap. xx, p. 85 et 36.
H6» d'accepter et d'observer toutes tes lois du roi d* Angleterre , quelles qu'elles fussent * . Demeuré seul dans son opposition y et privé de tout espoir d'appui , Beket fut contraint de céder. Il alla trouver le roi à sa résidence de Woodstock, et promit , comme les autres évêques, d'observer de bonne foi et sans aucune restriction toutes les lois qui seraient faites^. Pour que cette promesse fût renouvelée authentiquement au sein d'une assemblée solennelle, le roi Henri convoqua, dans le bourg de Clarendon, à peu de distance de Winchester, le grand conseil des Ânglo-Mormands , ai*chevéques , évoques, abbés, prieurs, comtes , barons et chevaliers '.
L'assemblée de Clarendon se tint au mois de mars de Tannée 1464, sous la présidence de Jean , évéque d'Oxford. Les gens du roi y exposèrent les réformes et les dispositions toutes nouvelles qu'il lui plaisait d'intituler anciennes coutumes et libertés de Henri P% son aïeul *. Les évoques donnèrent solennellement leur approbation à tout ce qu'ils venaient d'entendre; mais Beket refusa la sienne, et s'accusa, au contraire, de folle et de faiblesse pour avoir promis d'observer sans réserve les lois du roi . quelles qu'elles fussent*. Tout le conseil normand fut en rumeur. Les évéques supplièrent Thomas , et les barons le menacèrent*. Deux chevaliers du Temple lui demandèrent avec larmes de ne point faire déshonneur au roi; et, pendant que cette scène avait lieu dans la grande salle, on aperçut à travers les portes , dans l'appartement voisin, des hommes qui bouclaient leurs cottes de mailles et ceignaient leurs épées '. L'archevêque eut peur , et donna sa parole d'observer sans restriction les coutumes de l'aïeul du roi , ne demandant que la faculté d'examiner plus à loisir et de vérifier ces coutumes*. L'assemblée nomma des commissaires chaînés de les rédiger par articles , et s'ajourna au lendemain *.
■ ut ipse pacem cum domino suo rege Angli» faceret et logea suas sine aliqua exceptione eustodiendas promiUeret. (Roger, de Hoved. Annal., pan poster., apud rer anglic. Script., p. 493» éd. Savile.)
3 Se t>ona ûde et sine malo ingcnio loges suas 8ervaturum.*(lbid.)
3 Matib. Paris., 1. 1, p. 10O.
* Pacta est recognitio sive recordatio... consuetudinum et libertatum antocesaorum suorum , rugis videlicet Henrici avi sui. ( Ibid.)
^ Pœnituil archiepiscopum quod ipse concessionem illam fecerat régi. (Roger.de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script., p. 493, éd. Savile.)
* Ibid.
^ Gervas. Ganluar. chron., apud hist. angl. Script, t. 11, col. 1386, éd. Selden.
* Ibid.
^ Roger, de Hoved. Annal. , loc. supr. cit.
Vers le soir , l'archevêque se mit en route pour Winchester , 'où ^*«* était son logement. Il allait à cheval avec une nombreuse suite de clercs, qui , chemin faisant, causaient ensemble des événements de cette journée. La conversation , d* abord paisible , s'échaufTa par degrés, et devint une dispute où chacun prit parti selon son opinion. Les uns louaient la conduite du primat, ou Texcusaient d*avoir cédé à la force des circonstances. D'autres exprimaient leur blftme avec vivacité, disant que la liberté ecclésiastique allait périr en Angleterre par la faute d'un seul homme. Le plus animé de tous était un Saxon appelé Edward Grim , qui portait la croix de Tarchevéque ; emporté par la chaleur du débat , il parlait très-haut et gesticulait beaucoup. «Je le vois bien, disait-il, aujourd'hui Ton n'estime plus que ceux a qui ont pour les princes une complaisance sans bornes; mais que « deviendra la justice? qui combattra pour elle , lorsque le chef s'est «laissé vaincre? et quelles vertus trouverons-nous désormais chez « celui qui a perdu le courage? d Ces derniers mots furent entendus de Thomas , que l'agitation et les éclats de voix avaient attiré. « A qui « en voulez-vous, mon fils?» dit-il au porte-croix.T-«( A vous-même, « répondit celui-ci dans une sorte d'enthousiasme : à vous, qui avez a renoncé à votre conscience , en levant la main pour promettre « l'observation de ces détestables coutumes, d A ce violent reproche , où le sentiment national avait peut-être autant de part que la conviction religieuse , l'archevêque ne s'irrita point , et parut un moment pensif; puis, s'adressant du ton le plus doux à son compatriote : « Mon « fils, lui dît-il, vous avez raison ; j'ai commis une grande faute , et je «m'enrepens*. »
Le lendemain, les prétendues coutumes ou constitutions de Henri I*' furent produites par écrit , divisées en seize articles , qui contenaient un système entier de dispositions contraires aux ordonnances de Guillaume le Conquérant. Il s'y trouvait , en outre , plusieurs règlements spéciaux, dont l'un portait défense d'ordonner prêtres, sans le consentement de leur seigneur , ceux qu'en langue normande on appelait natifs ou naifs , c'estrà-dire l^s serfs , qui étaient tous de race indigène^. Les évêques furent requis d'apposer leurs sceaux en cire au bas du rôle de parchemin qui contenait les seize articles : ils le firent
> Fleury, Hist. ecclésiast., t. XV, p. 150.
> Neif ou ffUff en anglais moderne , signifie paysan , paysanne.
<«6«. toiis, à Texception de Thomas , qui , sans rétracter ouvertement sa première adhésion, demanda encore des délais. Mais rassemblée passa outre , et ce refus de l'archevêque n'empêcha point les nouvelles lois d'être aussitôt promulguées. Il partit de la chancellerie royale des lettres adressées à tous les juges ou justiciers normands d'Angleterre et du continent. Ces lettres leur ordonnaient , au nom de Henri , par la grâce de Dieu roi d'Angleterre , duc de Normandie , duc d'Aquitaine et comte d'Anjou , de faire exécuter et observer par les archevêques, évêques, abbés, prêtres, comtes, barons, citoyens, bourgeois et paysans , les ordonnances décrétées au grand conseil de Clarendon*.
Une lettre de l'évêque de Poitiers , qui reçut alors de semblables dépêches , apportées dans son diocèse par Simon de Tournebu et Richard de Lucy , justiciers , fait connaître en détail les instructions qu'elles contenaient. Ces instructions sont curieuses à rapprocher des lois publiées, quatre-vingts ans auparavant, au nom de Guillaume [«'' et de ses barons ; car des deux côtés on trouve les mêmes menaces et les mêmes pénalités sanctionnant des ordres contraires^.
(( Ils m'ont défendu , dit l'évêque de Poitiers , d'appeler en cause a qui que ce soit de mes diocésains , à la requête d'aucune veuve , a d'aucun orphelin , ni d'aucun prêtre , à moins que les officiers du « roi ou le seigneur au fief duquel ressortit la cause en litige , n'aient a fait déni de justice ' ; ils ont déclaré que si quelqu'un se rendait à « ma sommation , tous ses biens seraient aussitôt confisqués et lui a même emprisonné^; enfin , ils m'ont signifié que si j'excommuniais a ceux qui refuseraient de compardtre devant ma justice épiscopale, a les excommuniés pourraient, sans nullement déplaire au roi , s'atta- « quer à ma personne ou à celle de mes clercs , et à mes propres a biens ou à ceux de mon église'. »
* Hoc facfmit arcbippiscopi , episcopl, abbates... et clerid , comités, barones. Tavasores, milites, cives, burgenses, rusUci. (Gervas. Gantuar. cliroD., apud bist angi. Script., t II, col. 1399, éd. Selden.)
3 Voyez livre vi , t. I , p. 355 et 356.
3 Querelas viduarum vel orphanorum... in facienda jusUUa eis defecissent. (Joan. Piclav. episc ad Thomam epist., apud Script, rer. galiic. et flrancic, t XVI . p. 946.)
* Omnia illius bona conflscarentur, ipso... publico carceri deputando. (Ibid.)
& Scirent.. excommunicati ilH régi non dfspliciturum si vel iii personam mram manum eitcndcrent, vel in bona grassarentur, vel in personas, vel in bona clericorum meornm. (Ibid.)
Du luomeot que ces lois , faites par des Normands dans un bourg nei. d'Angleterre , furent décrétées comme obligatoires pour les habitants de presque tout Fouest de la Gaule , Angevins, Manseaux, Bretons, Poitevins et Aquitains, et que ces diverses populations furent en rumeur pour la querelle de Henri II et de Tarchevêque Thomas lieket, la cour de Rome se mit à regarder avec plus d'attention une afiaire qui, en si peu de temps, avait pris une telle importance. Cette cour , profondément politique, songea dès lors à tirer le plus grand avantage possible soit de la guerre , soit de la paix. L'archevêque de Rouen , Rotrou , homme moins intéressé que les Normands d'Angleterre dans le conflit de la royauté et de la primatie anglaise, vint, avec une mission du pape , pour observer les choses de plus près , et proposer, à tout hasard, un accommodement, sous la médiation pontificale * ; mais le roi , fier de son triomphe , répondit qu'il n'accepterait cette médiation que dans le cas où le pape confirmerait préalablement par une bulle apostolique les articles de Clarendon ' ; et le pape, qui pouvait plutôt gagner que perdre au retard , refusa de donner sa sanction jusqu'à ce qu'il fût mieux informé '.
Alors Henri II , sollicitant, pour la troisième fois , Tappui de la cour pontificale contre son antagoniste Beket , envoya vers Alexandre III une ambassade solennelle , lui demandant pour Roger, archevêque d'York , le titre de légat apostolique en Angleterre , avec le pouvoir de fabe et de défaire , de nommer et de destituer *. Alexandre n'accorda point cette requête; mais il conféra au roi lui-même, par une commission en forme, le titre et les droits de légat, avec la toutepuissance d'agir, excepté en un seul point, qui était la destitution du primat '. Le roi , voyant que l'intention du pape était de ne rien terminer, reçut avec des marques de dépit cette commission 4'un nouveau genre, et la renvoya aussitôt*, a Nous emploierons nos propres « forces, ditril, et nous croyons qu'elles seront suffisantes pour faire a rentrer dans le devoir ceux qui en veulent à notre honneur. » Le
1 Ad iMioem faciendam inler regem et archlepiscopum. ( Boger. de Hoved. Annal, pars poster., apud rer. anglic. Script, p. 493, éd. Savile.) ' NIsi dominus papa bulla sua legea lllas conûrmasset. (Il)id.) 3 Ibid.
* €t sic per eum posset canluariensem arehiepiscopum confundere. (Ibid.) ^ Tamen... coneessit... ut rei ipse legatus esset totius Angliae. (Ibid.)
* Rex... per Indignationem remisil domino paps Httcras legaUonis sus. (Ibid.)
4IM. primat, abandonné par tes barons et les évéques anglo-normands , et n'ayant plus dans son parti que de pauvres moines, des bourgeois et des serfs, sentit qu'il serait trop faible contre son antagoniste s'il demeurait en Angleterre , et résolut de chercher ailleurs des secours et un asile. Il se rendit au port de Romney , et monta deux fois sur un vaisseau prêt à partir ; mais deux fois les vents furent contraires , ou le patron du navire , craignant la colère du roi, refusa de mettre à la voile *.
Quelques mois après l'assemblée de Clarendon , Henri II en convoqua une nouvelle à Northampton^; et Thomas reçut, comme les autres évoques, sa lettre de convocation. Il arriva au jour fixé, et prit un logement dans la ville ; mais à peine l'eut-il retenu , que le roi le fit occuper par ses gens et par ses chevaux *. Outré de cette vexation , l'archevêque envoya dire qu'il ne se rendrait point au parlement , à moins que sa maison ne fut évacuée par les chevaux et les gens du roi *. On la lui rendit en eflet; mais l'incertitude où il était de l'issue que devait avoir cette lutte inégale lui fit craindre de s'y engager plus avant , et quelque humiliant qu'il fût pour lui de supplier un homme qui venait de lui faire insulte , il se rendit à l'hôtel du roi et demanda audience : il attendit inutilement tout le jour, tandis que Henri II se divertissait avec ses faucons et ses chiens". Le lendemain, il revint se placer dans la chapelle du roi pendant la messe, et, au sortir, l'abordant d'un air respectueux, il lui demanda la permission de passer en France *. « Bien , répondit le roi ; mais « avant tout, il faudra que vous me rendiez raison de plusieurs
• Willelmi fllii SIephani Vita S. Thom», p. 35, apud bist angl. ScripL, éd. Sparke. — Vita B. Tbome quadripart, cap. xxiii, p. 41. — Nauts régis iram yeriti. (Bduardi Vita S. Thome, apad Surium De probaUs sanctorum Yitia, mense deeembri, p.«87.)
> Kex allod générale edicit eoncilium, locam designansapud NorUiamptonam. (Wil- Idml fllIl Stephanl Vita 8. ThoouB, p. 35, apud liist. angl. ScripL, éd. Sparke.) — Vita B Tbom» quadripart, cap. xxt, p. 46 et 47.
* Fecit rex equos sum hoapitari In hoapiUis illloi. (Koger. de Ho?ed. Annal., pan poster., apud rer. anglic. Script., p. 494, éd. SaYile.)
* Donee bosplUa sua vacuarentur ab equis et bominibos. (Ibid.)
^ Quia reK eirca rivotaquarum et fluenta in avibui eœli ludena... (Willeimi Olii Stepbani Vita 8. Thomae, p. 35 à 38, apud bist angl. Script, éd. Sparke.)
• Lieentiam transfretandi... (Roger, de Hoved. Annal., para poêler., apud rer. anglic Script, p. 4M, éd. Sarile.)
a choses y et spécialement du tort que vous avez fait dans votre cour ««m « à Jean , mon maréchal V »
Il y avait, en effet, quelque temps que le Normand Jean, surnonuné le Maréchal à cause de son office , était venu devant la cour de justice épiscopale de Ganterbory réclamer une terre de Tévêché, qu'il prétendait avoir droit de tenir en fief héréditaire ^ Les juges avaiefat rejeté sa réclamation comme mal fondée ; et alors le plaignant BYBÎi faussé la cour, c'est-à-dire protesté avec serment qu'elle lui déniait justice', a J'avoue , répondit Thomas au roi , que Jean « le Maréchal s'est présenté devant ma cour; mais loin d'y recevoir « aucun tort de moi, c'est lui qui m'a fait injure : car il a exhibé un tf volume de plain-chant, et s'est mis à jurer dur ce livre que ma cour « était fausse et déniait justice; tandis que, selon la loi du royaume, « quiconque veut fausser la cour d'autrui doit jurer sur les saints « Évangiles ^. o Le roi affecta de ne tenir aucun compte de cette excuse. L'accusation de déni de justice portée contre l'archevêque fut poursuivie devant le grand conseil normand , qui le condamna, et, par sa sentence , l'adjugea à la merci du roi, c'est^-dire adjugea au roi tout ce qu'il lui plairait de prendre sur les biens du condamné ^. Beket fut d'abord tenté de protester contre cet arrêt, et de fausser jugement , comme on disait alors ; mais la conscience de sa faiblesse le détermina à entrer en composition avec ses juges, et i4 capitula pour une amende de 500 livres d'argent *.
Beket retourna à sa maison , le cœur attinsté des dégoûts qu'il venait d'éprouver; le chagrin l'y fit tomber malade^. Aussitôt que le roi apprit cette nouvelle , il se hftta de lui envoyer la sommation de comparaître de nouveau dans le délai d'un jour devant l'assemblée de Northampton, pour y rendre compte des fonds et des revenus
Tu priufl respondebis mihi de injuria quam fecisti Johannt roarescallo meo in curiatiia. (Roger de Hofed. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script, p. 494, éd. SaYile.)
> Terram quandam de file tenendam jure hereditario. ( Ibld.)
' Curiam archiepiscopi... falsiOcaverat. (Ibid.)
* Ipse... aUulit in curia mea quendam Toper... et juravit super illum... et ipse injuriam mihi fecit... eùm stalutum sit in règne. . (Ibid.)
^ Jadicaverunl eum'esse in misericordia régis. (Ibid.) Posuit se in misericordia régis de quingeiitis libris, et invenit ei inde fldejussores. ( Ibid.)
' Propter tsedium et dolorem. ( Ibid.)
7i LIVRE .IX.
^*^*' publics dont il avait eu la gestion pendant qu'il était chancelier*, a Je suis faible et souffrant , répondit Thomas aux officiers royaux, d et d'ailleurs le roi sait, comme moi-même , qu'au jour où je fîis a consacré archevêque , les barons de son échiquier et Richard de « Lucy, grand justicier d'Angleterre, m'ont déclaré quitte de tout (I compte et de toute réclamation^. » La citation légale n'en demeura pas moins faite ; mais Thomas négligea de s'y rendre , prétextant sa maladie. Des gens de justice vinrent, à plusieurs reprises, constater à quel point il était incapable de marcher, et lui signifièrent la note des réclamations du roi, montant à quarante-quatre mille marcs'. L'archevêque offint de payer deux mille marcs pour se racheter de ce procès désagréable et intenté de mauvaise foi ; mais Henri 11 refusa toute espèce d'acc-ommodement ; car ce n'était pas l'argent qui le tentait dans cette affaire, (c Ou je ne serai plus roi, disait-il, ou « cet homme ne sera plus archevêque *, »
Les délais accordés par la loi étaient expirés; il fallait que Beket se présentât; et, d'un autre côté, on l'avait averti que, s'il paraissait à la cour, ce ne serait pas sans danger pour sa liberté ou pour sa vie*. Dans cette extrémité, recueillant toute sa force d'âme, il résolut de marcher et d'être ferme. Le matih du jour décisif, il célébra la messe de saint Etienne, premier martyr, dont l'office commence par ces paroles : «Les princes se sont as^s en conseil pour « délibérer contre moi*. » Après la messe , il se revêtit de son habit pontifical; et ayant pris sa croix d'argent des mains de celui qui la portait d'ordinaire , il se mit en chemin , la portant lui-même dans la
I SUilim misit ad eum et summonuU eum per honos summoni tores quod in cmstjno veiiUsel .. (Roger, de Hoved. Annal., pare poster., apud rer. anglic. Srripl., p. 494, ort. Savile.)
> Rcx Bcitquod... in electione mea... omnes barones scaccarii et Ricardus de Lucy, justitiarius Anglis , clamavcrunt me quietum. ( Ibid., p. 495.)
> Quudraginta marcarum milliu vel amplius... bonœ sus fldei commissa... régi siolverp. ( Bpiscop. et cleri Angiiœ ad Alexandrum papam cpi<t, apud epist. di? i Thomas, lib. ii, p. 364.)
* Rpgem dixisse quod non amplius in Anglia simul erilis, ille rex, vos arctiiepiseopus. (Willelmi fiiii Stephani Vila S. Thomœ, p. 39, apud hist. anglic Script., éd. Sparlte.)
^ Diclum erat ei et nunciatum... quod, si ipse ad curiam régis venissel vel in carcC' rem milteretur, vel interflceretur. (Roger, de Hofed. Annal., pars posta*., apud rer. angl. Script , p. 494 , éd. Savile.)
* IliAsam de Sanclo Stpphano protomarlyre eujus officium taie est : Eienim êederuni pnncipet ei advenum me lûquebaniur. (Roger, de Hoved. Annal. , pars poster.,
main droite, et tenant de la gauche les rênes de son cheval *. Seul «im. et toujours tenant sa croix, il arriva dans 1^ grande salle d'assemblée , traversa la foule , et s'assit '. Henri II se tenait alors dans un appartement plus secret avec ses amis particuliers, et s'occupait à discuter dans ce conseil privé les moyens de se défaire d^ Varchevéque avec le moins d'éclat possible^. La nouvelle de Tappareil inattendu avec lequel il venait de faire son entrée troubla le roi et ses conseillers. L'un d'entre eux , Gilbert Foliot, évéque de Londres, sortit en hâte du petit appartement , et marchant vers la place où Thomas était assis : a Pourquoi viens-tu ainsi, lui dit-il , armé de ta' ML croix t » Et il saisit la croix pour s'en emparer; mais le primat la retint fortement *., L'archevêque d'York vint alors se joindre à l'évéque de Londres, et dit, en s' adressant à Beket : a C'est porter d défi au roi , notre seigneur, que de venir en armes à sa cour; mais <f le roi a une épée dont la pointe est mieux aflilée que celle d'un « bâton pastoral ^. » Les autres évêques témoignant moins de violence, se contentèrent de conseiller à Thomas, au nom de son propre intérêt, de remettre sa dignité d'archevêque à la merci du roi ; mais il ne les écouta point *.
Pendant que c^tte scène avait lieu dans la grande salle , Henri II éprouvait un vif dépit de voir son adversaire sous la sauvegarde de ses ornements pontificaux ; les évêques , qui , dans le premier nigment, avaient peutrêtre consenti aux projets de violence formés contre leur collègue, se turent alors, et se gardèrent d'encourager les courtisans à porter la main sur l'étole et sur la croix. Les conseillers du roi ne savaient plus que résoudre, quand l'un d'eux, prenant la parole, dit : « Que ne le suspendons-nous de tous ses droits et pria viléges par un appel au saint-père? voilà le moyen de le désar-
apud rer. anglic Script. , p. 493, éd. Savile.) - Willelmi Qlii Slephani Viia S. Thomœ, p. 40, apud hist. angl. Scripl. « éd. Sparke.
I Crucem suam portabatin manu sua dextra, cum einistra vero tenebat lorum equi. (Roger, de Hoved., loc. supr. cit.)
' Solus portons crucem suam. ( Ibid.)
3 Rex autem erat in aecretiori Ibalamo cum suis familiaribus. (*lbid.)
4 Qui mullum increpavit eum quod sic cruce armatus venll in curia , el voluii crucem a mAnlbus ejus eripere. (Ibid.)
^ Dlcens quod rex gladium habebat acutiorem. ( Ibid.)
* Ut ipse teUsfaciens volunlaU régis, redderel el archieplscopatum suum in misericordia Ulfus. ( Ibid., p. 495.)
*•«*• « mer *. » Cet avis, reçu comme un trait de lumière, plut singulièrement au roi, et, par soft ordre, Tévêque de Chichester, s'avançant vers Thomas Beket, à la tête de tous les autres, lui parla de la manière suivante * :
« Naguère , tu étais notre archevêque ; mais aujourd'hui nous te « désavouons, parce qu'après avoir promis fidélité au roi, notre com- « mun seigneur, et juré de maintenir ses ordonnances, tu t'es efforcé «de les détruire'. Nous te déclarons donc traître et parjure, et a disons hautement que nous n'avons plus à obéir à celui qui s'est (c parjuré, plaçant notre cause sous l'approbation de notre seigneur <i le pape , devant qui nous te citons *. »
A cette déclaration , faite avec tout l'appareil des formes légales et toute l'emphase de la confiance, Beket ne répondit que ces seuls mots : a J'entends ce que vous dites'. » La grande assemblée des seigneurs s'ouvrit ensuite , et Gilbert Foliot accusa devant elle le cidevant archevêque d'avoir célébré , en mépris du roi , une messe sacrilège sous l'invocation de l'esprit malin*; puis vint la demande en reddition de comptes sur les revenus de l'office de chancelier, et la réclamation de quarante -quatre mille marcs. Beket refusa de plaider, attestant la déclaration solennelle qui l'avait déchaîné autrefois de toute responsabilité ultérieure ^. Alors le roi se levant, dit aux barons et aux prélats : « Par la foi que vous me devez, faites-moi « prompte justice de celui-ci , qui est mon homme-lige , et qui , dû- « ment sommé, i*efuse de répondre en ma cour'.D Les barons normands allèrent aux voix , et rendirent contre Thomas Beket une
* Nos , inquiunt, oum appellabtmus coram Papa... sine rcmedlo deponelur. (Gervas Cantiiar. chron., apud hist angl. Script., t. Il, col. 139S, ed.Selden.)
3 Qum cùni plurimum placèrent rrgi, continue exierunt omnes episcopi ad Cantiiarienscm, quorum utius... Gicestrensis episcopus prorumpcns in vocem... ( lbld.>
3 Quandoque... noster fuisU arcbiepiscopua, sed quia domino régi fldelitatem jurasli... (Ibid.)
* Idcirco te reum perjurii dicimus, et perjuro archiepiscopo de cœtero obodire non habemuft, nos itaqueet nostra sub domini PapiB protectione ponentes , le ad ipalua prssenUam appel lamuB super bis rpsponsuram. (Ibid.)
& Audio, inquit eantuariensls^ quœ dlcitis. (Ibid.) - Willelmi fllii Slrphanl Vila S. Thomas , p. 44 . apud hist. angl. Script., éd. Sparke.
* Quod misum lllam celebrayerat per artem magicam et pro oontempt^ régis. (Koger. de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. anglic Script., p. 494 , éd. Savile.)
' Ideo amplius nolo inde placitare. (Ibid., p. 495. )
* Gito faclte mihl Judicium de illo qui homo meusiigius est, et stare Juri In curia mea récusât. (Ibid.)
sentence d'emprisonnement ^ Lorsque Rol)ert, comte de Leicester, «*m. chaîné de lire Fairéty prononça, en langue française, les premiers mots de la formule consacrée : Oyez-ci le jugement rendu contre
vous , Tarchevéque Tinterrompit : a Comte , lui dit-il , je vous dé;
« fends 9 au nom de Dieu tout-puissant, de donner ici jugement con- « tre moi, qui suis votre père spirituel; j*en appelle au souverain « pontife , et vous cite par-devant lui '. »
Après cette sorte de contre-appel au pouvoir que ses adversaires avaient invoqué les premiers, Beket se leva et traversa lentement la foule *. Un murmure s*éleva de toutes parts ; les Normands criaient : « Le faux traître , le parjure , où va-t-il? pourquoi le laisseo t-on aller en paix? Reste ici, traître, et écoute ton jugement^. » Au moment de sortir, Farchevéque se retourna, et regardant froidement autour de lui : a Si mon ordre sacré , dit-il , ne me Tinterdi- « sait , je saurais répondre par les armes à ceux qui m'appellent « traître et parjure '. » Il monta à cheval, se rendit à la maison où il logeait, fit dresser des tables pour un grand repas , et donna ordre de rassembler tous les pauvres qu'on trouverait dans la ville *. 11 en vint un grand nombre qu'il fit manger et boire. Il soupa avec eux , et, dans la nuit même, pendant que le roi et les chefs normands prolongeaient leur repas du soir, il quitta Northampton, accompagné de deux frères de Tordre de Citeaux, Tuo Anglais de race, appelé Skaiman, et l'autre d'origine française , appelé Robert de Caune ^. Il atteignit , après trois jours de marche, les marais du comté de Lincoln , et s'y cacha dans la cabane d'un ermite. De là , sous un déguisement complet, et sous le faux nom de Dereman , dont la tournure saxonne était une garantie d'obscurité , il gagna Canterbury,
' Judicayeront eum capi dignam et in earcerem miUi. ( Roger, de HoYed. Annal., para poster., apad rer. anglic. Script., p. 495, ed Savlle.)
3 Prohibeo vobia ex parte omnipotentis Dei ne faciatis hodie de me judicium. (Hiid.)
3 Sharon Tumer's Bistory of Bngland., p. S»
* Quo progredieria, proditor? expeota etaudi judicium tuum. ( Roger, de Hoved., loe. aupr. eit)
^ Ipeevero, aie se vertens et auatero vullu reapicienK, reapondil quod, niai ordo saœrdotalia obetaret, in armis belllcis a paijurio et prodiUone se contra ipaoa defenderet. (Geryas. Cantuar. Ghron., apud lilst. angl. Seript., t. Il, col. 1393, ed. Selden.)
* Cm née pauperea quicumque inventi lùerint. (Roger, de Hovcd., loc. supr. cit) > Ipae ypro cum illis et gente aua oœnavit... Dum rex et alii cœnarenl... (Ibid.)
itM. puis la côte voisine de Sandwich*. On était à la fin de novembre, époque où le passage du détroit devient périlleux. L'archevêque monta sur un petit bateau pour écarter tout soupçon , et , à travers beaucoup de risques, navigua jusqu'au port de Gravelines. Il se rendit ensuite à pied et en mauvais équipage au monastère de Saînt- Bertin, dans la ville de Saint-Omer^.
1164 A la nouvelle de sa fuite, un édit royal fut publié dans toutes les U65. provinces du roi d'Angleterre sur les deux rives de TOcéan. Aux termes de cet édit , tous les parents de Thomas Beket en ligne ascendante et descendante , jusqu'aux vieillards, aux femmes enceintes et aux enfants en bas âge , étaient condamnés au bannissement ' . Tous les biens de l'archevêque et de ses adhérents, ou prétendus tels, furent séquestrés entre les mains du roi , qui en fit des présents à ceux dont il avait éprouvé le zèle dans cette affaire *. Jean , évêque de Poitiers , suspect d'amitié pour le primat et de partialité pour sa cause , reçut du poison d'une main inconnue, et n'échappa à la mort que par hasarda Des lettres royales, où Henri II appelait Thomas son adversaire , et défendait de prêter aucun secours ni conseil à lui ou aux siens , furent envoy^jes dans tous les diocèses d'Angleterre •. D'autres lettres , adressées au comte de Flandre et à tous les hauts barons de ce pays, les invitaient à se saisir de Thomas ^ ci-devant archevêque j traître au roi d'Angleterre, et fugitif à mauvais des^ sein''. Enfin l'évêque de Londres, Gilbert Foliot, et Guillaume, comte d'Arundel , se rendirent auprès du roi de France , Louis VU ,
> Hahilum 8uum mutavit el muUto nomine fecHse «ppellari Deremnn, et ita h pauei« cognitus per ignotas vias et semitas ad mare properavit. (Roger, de Hoved. Annal., pars poster, apud rer. anglic. Script., p. 495, éd. Savile.)
3 Nncte in scapha intravil in mare. (Vita B. Thomœ quadripart. , iib. ii . cap. m, p. 6i.)
3 Omnes homines et fœminas, quoscumque invenire potutt de eognatione beati Thomœ cantuariensis, pueros etiam in cunis vagientes et adhuc ad uhera matrum pendcntes. (Roger, de Hoved. Annal., para poster., apud rer. anglic. Script., p. SOO, ed.Savile.) — Mulleres in pucrperio decubantes. (Gervas. Cantuar. Act. pontif. canluar., apud hist. angl. Script., t. II . col. 1674 , éd. Selden.)
< Kpist. Joann. Saresber. ad Johann. Piclav. epiëc, apud Script, rer. gallic. et francic, t XVI , p. 5S4.
*> Ibid., p. 5»4 et 5S3.
« Nec habeant aliquod auxUium vel consilium a te. ( Litters Henrici régis, apud divi Thomœ epist, Iib. i . p. 96.)
' Thomam quondam cantuariensem archiépiscopum... ( Vita R. Thomœ quadripart , Iib. II, cap. T, p. 61.)
à son palais de Gompiègney et lui remirent des dépêches scellées du **^* ^and sceau d'Angleterre et conçues dans les termes suivants : i<«r..
a A son seigneur et ami Louis , roi des Français , Henri , roi d' Ance gleterre, duc de Normandie , duc d'Aquitaine et comte d'Anjou.
« Sachez que Thomas , ci-devant archevêque de Canterbury , après « un jugement public , rendu en ma cour par rassemblée plénière a des barons de mon royaufte , a été convaincu de fraude, de par- « jure et de trahison envers moi * ; qu'ensuite il a fui de mon royaume a comme un traître et à mauvaise intention ^. Je vous prie donc instam- « ment de ne point permettre que cet homme, chargé de crimes , ou « qui que ce soit de ses adhérents , séjourne sur vos terres , ni qu'au- « cun des vôtres prête à mon plus grand ennemi secours, appui ou « conseil* ; car je proteste que vos ennemis ou ceux de votre royaume « n'en recevraient aucun de ma part ni de celle de mes gens*. J'at- « tends de vous que vous m'assistiez dans la vengeance de mon hon^ ff neur , et dans la punition de mon enneihi , comme vous aimeriez « que je fisse moi-même pour vous, s'il en était besoin ^. »
De son asile , à Saint-Bertin , Thomas attendit l'effet des lettres de Henri II au roi de France et au comte de Flandre, pour savoir de quel côté il pourrait se tourner sans péril, a Les dangers sont nombreux , (I le roi a les mains longues ».( lui écrivait celui de ses amis qu'il avait chargé d'essayer le terrain auprès du roi Louis VII , et de la cour iies. papale, alors établie à Sens*), a Je ne suis point encore descendu (( à l'église romaine , disait le même correspondant , ne voyant pas « ce que je pourrais obtenir ; ils feront beaucoup contre vous et peu « de chose pour vous ^. Il leut» viendra des hommes puissants, riches , ce semant à pleines mains l'argent, dont Rome a toujours fait grand « cas , et nous , pauvres et sans appui , quel compte les Romains « feront-ils de nous*? Vous me mandez de leur offrir deux cents
* Ul iniquus et prcKlitor meus et peijurus publice judicatus est. (Epist. Henrici Angliœ egis ad Ludovicum, apud Script, rer. gallic et francic , 1. XVI, p. 107.)
> Inique di8ce9sit(n>id.)
3 Ne hominem tantorum scelerum et prodltionum infamem, in regpo vestro... nec a vobis, vel a vestris aliqaod consilium vel auxilium lantus inimictis meus... pereipfat. ( Ibid.)
* Qaia Inimicis vestris... nec a me, nec a terra mea... ( Ibid.)
^ Sicut ▼elletift quod vobis facerem , si opiis esset. ( Ibid.) — * Ibid. ' Contra vos faciunt multa , pauca pro vobis. ( Ibid.)
* Tentent enim magni Tiri divites in elRisione pecuni» quam nunquam Roma cont4>mpsit... Noshumiles, inopes, immuniti. (Ibid.)
1165. K marcs; mais la partie adverse leur en proposera quatre cents, et <c je réponds que , par amour pour le roi , et par respect pour ses (( ambassadeurs, ils aimeront mieux prendre le plus qu'attendre le « moins*.» Le roi de France fit, dès le premier abord, un accueil ^favorable au messager de Thomas Beket, et^ après avoir tenu con* seil avec ses barons, il octroya à Tarchevéque et à ses compagnons d'exil paix et sécurité dans son royaume/'ajoutant gracieusement que c'était un des anciens fleurons de la couronne de France que la protection accordée aux exilés contre leurs persécuteurs ^.
Quant au pape , qui n'avait point alors d'intérêt à contrarier le roi d'Angleterre, il hésita deux jours entiers à recevoir ceux qui se rendirent à Sens de la part de l'archevêque; et quand ils lui demandèrent pour Thomas une lettre d'invitation à sa cour, il la refusa positivement'. Mais, à l'aide du libre asile que lui accordait le roi de France, Beket vint à la cour papale sans être invité. Il fut reçu avec froideur par les cardinaux ^ , dont la plupart alors le traitaient de brouillon, et disaient qu'il fallait réprimer son caractère entreprenant. Il exposa devant eux l'origine et toute l'histoire de son difierend avec Henri IL a Je ne me pique pas de grande sagesse , leur disait-il ; mais je ne a serais pas si fou que de tenir tête à un roi pour des riens. Car « sachez que si j'eusse voulu faire sa volonté en toutes choses, il a n'y aurait pas maintenant dans son royaume de pouvoir égal au c( mien ^. o Sans prendre dans la querelle aucun parti décidé, le pape donna au fugitif la permission de recevoir du roi de France des secours en argent et en vivres ^. Il lui permit en outre d'excommunier tous ceux qui avaient saisi et qui retenaient des biens de son église , à l'exception du roi qui leur en avait fait présent ^. Enfin, il lui demanda
' Scribitis ut... promitlamus ducentas marcas... Ego respondeo pro Romanis, qaod pro ainore domini régis... mallent plus recipere quam sperare minus. ( Epist Joann. Saresber. ad Thomam « apud Script, rer. gallic. et ft-ancic., t. XVI . p. 507.J
' Hoc de pristina digniUte diudemalis regum Francorum fore, ut exules, et pra?serUm personœ ccclesiasUcœ regum et regni securilate et pace perfruanlur et a persecutorum injuria defendantur. ( Vita B. Tbomte quadripart., lib. ii , cap. tu, p. 74.;
3 Nuncii ad Tbomam epist, apud divi Thomœ epist., lib. i, p. 33 et 34.
•Tepide quidem exceptus a cardinalibus. (Vita B. Thomoe quadriparl., lib. ii, cap. XI , p. 77.)
^ Si vellemus su» per omina placere ToluntaU, in sua potestate vel regno non es8etquis...(lbid.)
«Epist. Hervei cierici ad Tbomam, apud .Script, rer. gallic et nrancic, t. XVI, p. 940. - ^ Ibid., p. S44.
de réciter en détail les articles de Glarendon j que le pape Alexandre lies, lui-même , à la sollicitation du roi Henri , avait approuvés y à ce qu'il parait) sans les bien connaître. Alexandre jugea cette fois les seize articles grandement contraires à Thonneur de Dieu et de la sainte Église. Il les traita d'usurpations tyranniques et reprocha durement à Beket Fadhésion passagère qu'il y avait autrefois donnée d'après l'injonction formelle d'un légat pontifical '. Le pape n'excepta de cette réprobation que six articles, parmi lesquels se trouvait celui qui enlevait aux serfs le droit d'être affiranchis en devenant prêtres, et il prononça solennellement anathème contre les partisans des dix autres^.
L'archevêque disserta ensuite sur les antiques libertés de l'église de Canterbury, à la cause desquelles il assura qu'il voulait se dévouer; et, s'accusant d'avoir été intrus dans son siège par la puissance royale , au mépris de ces mêmes libertés, il se démit entre les mains du pape de sa dignité épiscopale'. Le pape l'en revêtit de nouveau en prononçant ces paroles : « Maintenant, allez apprendre dans la « pauvreté à être le consolateur des pauvres^. » Thomas Beket fut recommandé au supérieur de l'abbaye de Pontigny , sur les confins de la Bourgogne et de la Champagne , pour vivre dans ce couvent comme simple moine. Il se soumit à tout, prit l'habit des religieux de Clteaux, et commença ^à suivre , dans toute sa rigueur, la discipline de la vie monastique '.
Dans sa retraite de Pontigny, Thomas écrivit beaucoup et reçut 4o«5 beaucoup de lettres. Il en reçut des évêques d'Angleterre et de tout ^^^^ le corps du cle^é anglo-normand, qui étaient pleines d'amertume et d'ironie. « La renommée nous a porté la nouvelle que , renonçant o désormais à machiner des complots contre votre seigneur et roi , « vous supportiez humblement la pauvreté à laquelle vous vous êtes
' Annif^nB eum ei dure increpans. ( Vila B. Thoms quadripart., lib. ii, cap. xi,
> DamnaTit illoa in perpctaum et anaUieraatisavit omnes qui eas tenerent. ( Roger, de Hoved. Aimai. , pare poster., apud rer. anMlic. Script., p. 496, éd. Saviie.)
* Asci^ndil in ovile Chrisli , aed non per ipauin oalium , velul quem non canonica vocavit eleeUo, led terror publiée pot«statia intmait. (Vita B. Thomœ quadripart., lib. Il, cap. zii, p. 79.)
* Cl... discaa.. esse pauperum consolator. doceiile religionia iiiatri; ipsa piiuperiate. ( n>id., p. 80.)
^ Non quidem splendide, aed aimpliciler, ut d(?cet exuiem et Christi athlelam. . (Gerva». Canluar. chron., apud hial. angl. Script. , eoi. 4S98, éd. Selden )
II
1165 a réduit^ et que vous rachetiez votre vie passée par rétude et les iiii6. c< abstinences \ Nous vous en félicitons , et vous conseillons de pera sévérer dans cette bopne voie. » La même lettre lui reprochait, en termes humiliants, la bassesse de sa naissance et son ingratitude envers le roi, qui, du rang de Sa^on et d'homme de rien, Favait élevé jusqu'à lui-même ^. Tels étaient sur le compte de Beket les {M*opos des évéques et des seigneurs d* Angleterre. Ils s'emportaient contre ^e qu'ils appelaient Tinsolence du parvenu^; mais, dans les rangs inférieurs, soit des clercs, soit des laïques, on Taimait, on te plaignait, et Ton faisait , quoique en silence, dit un contemporain , des vœux ardents pour qu'il réussit à tout ce qu'il entreprendrait \ En général , il avait pour adhérents tous ceux qui étaient en hostilité avec le gouvernement anglo-normand, soit comme sujets par conquête, soit comme ennemis politiques. Un des hommes qui s'exposèrent le plus courageusement à la persécution pour le suivre , était un Gallois nomwé Guelin*. Un Saxon de naissance fut mis en prison et il y resta longtemps à cause de lui'; et le poison donné à l'évéque de Poitiers semble prouver qu'on redoutait ses partisans dans les provinces de la Gaule méridionale, qui obéissaient avec peine à un roi de race éti*angère ; il avait aussi des amis zélés en Basse-BretHgne ; mais W ne paraît point qu'il ait eu de bien chauds partisans en Nonnandie , où Tobéissa«fce au coi Henri était regardée comme un devoir national. Quant au roi de France, il favorisait l'antagonistt^ de Henri H par des motifV> d'une nature moins éleisée, sans affection i*éelle, et simptenient pour susciter ées embarras a son rrval polHique. 4166. Dans l'aaoéey ii66, Heniri II passa d'Angleterre en^ Normandie , et, à la nouille de son débarquement, Thomas soriit dix couvent db
* Pama divulgante pervenit vos In tran«marinis... in doniinum... re{(fm nulla macliinab^ooe insurgerez srd «yoDte MMCtiptun ptuipi^Malift onira cum modëBtis suHlinere. (Cleri Angliœ ad Thomam epist., apud divi Thoniœ epist., ]lb. i, p IW.)
3 Ibid.
* Arbitranlur aliqui... quo4 nescil opus veAlrum de superbia, non de virtutiB-precedere veritate. ( KpisL ArnuJphi lexoviensl» epîM , apud Acheri Spi«H., l. III, p. 518 el 513.)— Quorum upu uiU, quorum rounirecoii«ilM, quorum fùlcjrj suOnraKiu debuislisa vobis, velul Taclo a^roine» diacewerunt (Ibid., p. 513.)
* Qui in inferioribiw luiol gradibus cooBliUili , penionain vestram Mtoare caritalîs liraclilis ampiexanlur, allia, «ed in Bilenlio, suBpiriis inipioranlus ul «ponsua cc<HeBin> ad gloriam «ui nominia relU*i vola vesli'a Bccujidel eveulu. (Ibid., p. 514.)
^ Scripl. rer. gallic. d fiaiicic, t. XVI, p. 395, iii nota a ad ca]c pag.
* Epiai. B. Thoois ad Alexandnim papam, apud Sciipt. rer. i^aHic. ilfrandr., l. XVI, p. 2«7.
Pontigny et se rendit à Vezelay, près d'Âuxerre. Là, en présence du 1166. peuple assemblé dans la principale église , le jour de TAscension , il monta en chaire , et , avec le plus grand appareil , au son des cloches et à la lueur des cierges, il prononça un arrêt d'excommunication contre les défenseurs dès constitutions de Clarendon , les détenteurs des biens séquestrés de Téglise de Canterbury, et ceux qui retenaient des clercs ou des laïques en prison pour sacaiise*. Beket prononça en outre nominativement la mAme sentence contre les Normands Richard de Lucy, Jocelin Bailleul, Alain de Neuilly, Renouf de broc, Hugues de Saint-Clair et Thomas, fils de Bernard, courtisans et fitvoris du roi*. Le roi était alors à Chinon, ville de son comté de Touraine, et, à la nouvelle de ce signe de vie donné par son adversaire , un accès de fureur violente s'empara subitement de lui; il s'écria tout hors de sens, qu'on voulait lui tuer le corps et Fâme, qu'il était assez malheifrcux pour n^ avoir autour de lui que des traîtres , dont pas un ne songeait à le délivrer des vexations d'tin seul homme '. Il ôta son chaperon et le jeta par terre, déboucla son baudrier, quitta ses habits, arracha l'étoffe de soie qui couvrait soi^ lit, et s'y roula devant tous les chefs, mordant le niatelas et en arrachant avec ses dents la laine et le crin ^.
Revenu un peu à lui-même, il dîcta une lettre pour le pape, lui reprochant de protéger les traîtres*, et il envoya au clergé dé la province de Kent l'ordre d'écrire , de son côté , au souverain pontife , qu'on tenait pour nulles les sentences d'excommunication lancées par l'archevêque •. Le pape répondit au roi , en le priant de ne communiquer ses lettres à âme qui vive , qu'il était prêt à lui donner pleine satisfaction , et qu'il lui députait deux légats extraordinaires avec pouvoir d'absoudre toutes les personnes excommuniées \ En
* Caiidelis excommuiifcavlt aocensis. (Malth. Paris., 1. 1 , p. 405.) — EpUt. H. Thomœ ad cpISBopo* provineie CanUff., apud Script, rer. gallic. ni lyancie.» t. XVI , p. i48.
3 Ibid.
^ El Gorpuft et aolmam pariter auferret... qut>d umnes proditores forant, qui eum... ab uniiu homlnto infesUiUoiie noiebaiit eipedirc. ( ËpUt. Joann. Saresber. ad Biirtholumeum eiooiensem episc., ibid., p. 519.)
' Pileum décapite projecil, bntleum discinxil, pallium (*t veHten... longlus abjecir, Mraium smcumquod erat Ktipra lectum manu propria removit, et... cœpit slraniiiiid DiasUeare feslueas. (Anonymi ad Tliomam epist., apud Script, rer. gallic v\ fraiicic, t. XVI , p. «67.) - * Ibid., p. «56. - • ibid , p. «M.
' LiUerai vero «uas nulll mortalium revelet. (Suiiimariuin epist. Alcxandri paptr .id, Hf^ricam . ibid. , p. 979.)
H«6. effet y il envoya en Normandie , sous ce titre et avec cette puissance, Guillaume et Othon, prêtres- cardinaux, le premier ouverteaient vendu au roi , et le second mal disposé pour Tarchevèque * . Pendant que ces deux ambassadeurs traversaient la France y publiant sur leur route qu'ils allaient contenter le roi d'Angleterre et confondre son ennemi ^, le pape , de retour en Itialie , mandait à Thomas d'avoir loute confiance en eux , et le priait , en récompense de l'attention qu'il avait mise à les choisir favorablement pour sa cause , de s'employer auprès du comte de Flandre à obtenir quelques aumônes pour Téglise romaine '.
<f«7. i^i^jg Parchevéque fut averti du peu de foi que méritaient ces assurances, et se plaignit amèrement, dans une lettre adressée au pape lui-même, de la fausseté dont on usait à son égard. « U y a des gens, ff disaitril , qui prétendent qu'à dessein vous avez prolongé pendant « un an mon exil et celui de mes compagnons d'infortune, pour faire, a à nos dépens, un meilleur traité avec le roi ^. J'hésite à le croire; « mais me donner pour juges des hommes tels que vos deux légats, « n'est-ce pas vraiment m'administrer le calice de passion et de « mort ' ? » Dans son indignation , Thomas envoyait à la cour papale des dépêches où il ne ménageait pas le roi , l'appelant tyran plein de malice ; ces lettres furent livrées ou peut-être vendues à Henri II par la chancellerie romaine*. Avant d'entrer, selon leur mission, en conférence avec le roi , les légats invitèrent l'archevêque à une entrevue particulière ; il s'y rendit plein de défiance et d'un mépris qu'il cachait mal. Les Riimains ne l'entretinrent que de la grandeur et de la puissance du roi Henri , du bas état dont le roi l'avait tiré, et
■ KpitU Joann. Saresber., apud Script rer. galllc et rraiiclc, t. XVl , p. 578. — VUa B. Thomn quadriparl'., Ilb. ii , cap. un , p. 90.
> In damnum et confusionem domini cantuarieiiftifl.. ad faciendam voluntateni regU.(lbid.,p. 91.)
s Ut a comité Flandrie aliquam pro eeclcBia romana deemoainam... (Summariiim epist. Alexandri 111 papœad Tbomam, apud Script, rer. gailic. et rrniicic, t. XVl , p. S79.) — In Jam dictoa cardinales potes omuino corifldere. ( Ibid., p. i78.)
^ Quod exilium nostrum proiongastis in annum , ut vobi« Anglorum rex cootode retur intérim. (Epist. Joann. Saresber., apud Script, rer. gailic et fninclc, t. XVl, p. 568.)
» Nihil aliud eslquam uobis minislmsse calioem pa^^sionis et mortis. (Ibid.)
• In Htterisyrstrit», quas domino Papsdlrexifitis, quas modo régi reportant, regem malitiosum lyninnum nominasUs. (Episl. Joann. Pictav. episr. adThomam, ibid., p. »i.) .
du péril qu'il y avait pour lui à braver un homme si puissant et si ***^aimé de la sainte Église * .
Arrivés en Normandie , les envoyés pontificaux trouvèrent Henri II entouré de seigneurs et de prélats anglo-normands. La discussion s'ouvrit sur les causes de la querelle avec le primat , et Gilbert Foliot, évéque de Londres, prit la parole pour exposer les faits; il dit que tout le différend provenait d une somme de quarante-quatre mille marcs , dont Tarchevéque s*obstinait k ne vouloir rendre aucun compte, prétendant que sa consécration ecclésiastique Tavait exempté de toute dette, comme le. baptême exempte de tout péché'. Foliot joignit à ces jeux d'esprit d'autres railleries sur les excommunications prononcées par Beket , disant qu'on ne les recevait point en Angleterre par pure économie de chevaux et d'hommes , attendu qu'elles étaient si nombreuses que quarante courriers ne suffiraient pas à les distribuer toutes*. Au moment de la séparation , Henri pria humblement les cardinaux d'intercéder pour lui auprès du pape , afin qu'il le délivrât du tourment que lui causait un seul homme \ En prononçant ces mots , les larmes lui vinrent aux yeux ; et celuj des deux cardinaux qui était vendu au roi pleura comme par sympathie ; l'autre eut peine à s'empêcher de rire'.
Quand le pape Alexandre , réconcilié avec tous les Romains par ^es. la mort de son compétiteur Victor, fut de retour en Italie , il envoya de Rome à Henri n des lettres dans lesquelles il annonçait que décidément Thomas serait suspendu de toute autorité comme archevêque , jus()u'au jour de sa rentrée en grâce avec le roi '. A peu près dans le même temps , un congrès diplomatique se tint à la Ferté- Bemard , en Vendômois, entre les rois d'Angleterre et de France. Le
I Adjicieoles inalta de magnUudine prfncipis et potentia , de amore cl honore quem eceifttin romans eihibuH » de familiarilale et gniUa et beneflciis qii» In nos exercuit. (Bpist B. Tliums ad Alexandruin 111 papaiii, apad Scripl. rer. gallic. el frandc, t. XVI, p. 197.)
3 Et fbi deriftit vos iondonfensis (episcopus), dioena vos credere quod, sicut in baptjamo remittuntur peocata, Ita in promotione relaxantur débita. (Anouymi ad Thomam epist., ibid., p MN.)
3 Bt huic officio non sofficere et quadraginta cursores. ( Ibid.)
* Cum multa bumilitate... ut libei-aret eum a vobis omnino. ( Ibid., p. 90S.)
^ El inconlinenli coram cardinalibus et aliis iacrj-matus est, et Uuniinus Wllhelmus eardinalis Tisus est lacrymari; dominus Ollo nx a cachinno se potuit abstinere ( U>id.)
* EpisL Alexandri III paps ad Henricum , Ibid., p. 3li.
4168. prenrier y montra publiquement les lettres du p^pe , en disant d'un air joyeux : a Grâce au ciel y voilà notre Hercule sans massue*. Il ne a peut plus rien désormais contre moi ni coptre mes évéques , et « ses grandes menaces ne sont que risibles , car je tiens dans ma « bourse le pape et tous ses cardinaux^. » Cette confiance dans le succès de ses intrigues donna au roi d'Angleterre une nouvelle ardeur de persécution contre son antagoniste; et, peu après, le chapitre général 4e Glteaux , dfi qui dépendait Fabbaye de PonUgny , reçut une dépêche où Henri H signifiait aux prieurs de Tordre que , slls tenaient à leurs possessions en Angleterre , en Normandie , en Anjou et en Aquitaine , ils cessassent de garder chez eux son ennemi ^.
A la réception de cette lettre , il y eut une grande alarme dans le chapitre de Gtteaux. Le supérieur se mit en route vers Pontigny, avec un évéque et plusieurs abbés de Tordre. Ils vinrent trouver Thomas Beket, et lui dirent d'un ton doux, mais sigi;iifiçatif ^ : « A (c Dieu ne plaise que , sur de pareilles injonction^ , le chapitre vous a congédie; mais c'est un avertissement que nous venons vous don- « ner, afin que vous-même; , dans votre prudence , jugiez de ce qu'il a y a à faire'. » Thomas répondit sans hésiter qu'il allait tout disposer pour son départ. Il quitta le monastère de Pontigny au mois de novembre 1468, après deux années de séjour, et écrivit alors au roi de France pour lui demander un autre asile, iln recevant sa lettre, le roi s'écria : a 0 religion ! religion 1 qu'es-tu devenue 1 Voilà que ceux a qui se dirent morts pour le siècle bannissent, en vue des choses « du siècle , Texilé pour la cause de Dieu ^ l » Il recueillit l'archevêque sur ses terres, mais ce fut évidemment par politique qu'il
* Ovansquod Herculi clavam detraxisset. (Episl. Alexandri III papœ ad iirnricum. p. 318, in nota b ad cale, pag.)
* Quia nunc dominum Papam et onines cardinales habet in bureasua. (Epist Joann. Saresher. ad magiatratum Lorobardum, apud Script, rer. gallie. et ft^ncic., 1. XYI, p. 598.)
' Si ulterius adversarium suum apud se reUnerent. (Vita B. Tliomœ quadripart, lib. îi, cap. xTii, p. 85.) — Thomœ ad Alexandnim papam et Alexandri ad univeraos cIstercIenaîB ordinis fratres epist., apud Script, rer. gallie. et francic., t. XVI , p. M7 et 968. — Gervas. Gantuar. chron., apud liist. angl. Sciipt., 1. 11, eol. 1400, éd. Selden.
* El venerunt fesUnanles nominc capiiuli. ( Ibid.)
^ Capitulum propter mandatum taie noc fugal nec expellit te née licenliat, sed Ubi et prudenU (uo conailio hoc signiflcat, ul... videas et atlendaaquid agendum. (Gervas. Canluar. chron., apud hisl. angl. Script., t. Il , col. 4404 , éd. Selden.)
* O religio, o reJigio, ubi es? Eece enim quos credebaniuB sœculo mortuos... Dei cauft.'i exulantem ejicientes a se. (Vita B. Thomiequadripart., lib. u, cap. xTii, p. 85.)
se montra, dans celte occasiofi, pli» humain qtie les moines de tics: Ctteaux.
Enriron une année après , il y eut on retour de bonne intelligence hc9. entre les rais de France et d'Angleterre j un rendee-voas fut assigné de part et d'autre à M ontmiraîl en Perche , pour convenir des termes de la trêve ; car, depuis que les Normainds régnaient en Angleterre , il n'y avait plus de longues paix entre les deux pays *. Il se tenait cependant de fréquentes assemblées dans les villes ou près des villes frontières dt* la Normandie , du Maine on de l'Anjou; et les inté véi opposés s'y dÎBCutaiefifl avec d'autant phis de facilité, qtie les rois et les seigneurs de France et d'Angleterre parlaient exactement la mém e langue. Les premiers amenèrent avec eux Thomas Beket au congrès de MoDtmitaiL Usant de l'empire que leur donnait sur lui l'état de dépendance où il se trouvait à leur égard, ils l'avaient déterminé à venir faire, sous leur patronage, acte de soumission envers le roi d'Angleterre, peur se réconcilier avec lui' ; et Tarcbevéque avait cédé à ces instances intéressées , par ennui de sa vie errante et de Thumiliatbn qu'il éproilvait à manger le pain des étrangers '.
Dès que les deux antagonistes forent en présence l'un de Pautre , Thomas, dépouillant son ancienne fierté, mit un genou en terre , et dit au roi : a Seignew, tout le différend qui , jusqu'à ce jour, a existé «entre nous, je le remets ici à votre jugement, comme smiveraih a arbitre en tout poini, sanf l'honneur de Dieu^^ » Mais au montent où cette restriction fatale sortit de la bouche de l'archevêque, le mi» ne comptant pour rien ni sa démarche ni sa posture Sujàpltante, l'accabla d'un torrent d'injures, Tappela orgueilleux, ingrat, mauvais coeur; et, se tournant vers le roi de France : dSavez-vous, dit-il , ce a qui m'arriverait, si je passais sur cette réserve? il prétendrait que ff tout ce qui me plaît et ne lui plaît pas est contraire à l'honneui' de ff Dieu; et, au moyen de ces deux seuls mots, il m'enlèverait tous
* Simonis et IngelbcrU piionim epist. vt Alexandrnm 111 papara,apactSeript. rer. gttJlie el franclc, t XVI , p. 8Sa.
> Ut se eoram rege humiiiaret et rigorem «^ué humUiUite preeum et tedutitàte obsequti atudcret emoUire. ( Simonie et Ingelberti prlorum eplst. ad Aftexamlruiii llf , apud Script, rer. gailic. et franeic, U XVI , p. S3S.)
3 i|f«tatui reijit contlllo et oifiiiium archiepisodpDrain , epi»cop«rum et baronum aeqoievit. (Ibid.)
* Tuo eoanniUo arbitrio, salvo honore Dei. (Vi(a B. Thom» quadripart, Mb. it^ eap. «T, p. 95.)
4169. a mes droits' . Mais je veux lui faire une concession^. Certes, il y a eu a avant moi en Angleterre des rois moins puissants que moi, et sans a nul doute aussi il y a eu dans le siège de Canterbury des archea véques plus saints que lui ; qu'il agisse seulement avec moi comme a le plus saint de ses prédécesseurs en a usé avec le moindre des cf miens , et je me tiendrai satisfait '. »
A cette proposition évidemment ironique, et qui renfermait pour le moins autant de restriction mentale de la part du roi que Thomas en avait pu mettre dans la clause sa^f l'honneur de Dieu y rassemblée tout entière, Français et Normands, s'écria que c'était bien assez , que le roi s'humiliait assez ^ ; et, comme l'archevêque restait silencieux , le roi de France à son tour lui dit ; a Hé bien ! qu'attendez- « vous? voilà la paix , la voilà entre vos mains *. » L'archevêque répondit avec calme qu'il ne pouvait en conscience faire- de paix , se livrer lui-même, et aliéner sa liberté d'agir, que sauf l'honneur de Dieu. A ces mots , tous les assistants des deux nations l'accusèrent à qui mieux mieux d'orgueil démesuré, d'outrecuidance j comme on parlait alors ^. Un dés barons Crançais s'écria tout haift que celui qui résistait aux conseils et à la volonté unanime des seigneurs de deux royaumes ne méritait plus d'asile '. Les rois remontèrent à cheval sans saluer l'archevêque, qui se retira fort abattu ^, Personne au nom du roi de France ne lui offrit plus ni gite ni pain, et, dans son voyage de retour, il fut réduit à vivre des aumtoes des prêtres et du peuple •.
Pour que sa vengeance fût complète , Henri H n'avait besoin que
I Rex... muItiB ipsum contumeliis afflciens... et ail régi Franciœ... quidquid isl dfBpllcuerit dicel honori Dei esse contrarium , el sic nua el mea omnia tibi vindicabit (Vita B. Thoms quadriparl., lib. ii, cap. xxt, p. 95.)
» Hœc illi offero. (Ibid.)
> Quod igitur anteeesaorum suorum major el Minclior fecit aiiteceuorum meorum mlnimo, boc mihi facial, el quiesco. ( Ibld )
* Acclamabalur undiqun : Salis rex se humiliai. (Ibid., p. 96.) ^ Quid dubilas? ecce pax prœ foribus. (Ibid.) •
* iDsurrexerunt ilaque magnâtes ulriusque regni in eum, impugnanles arrogantiam archiepisoopi impedlmenlum pacis. ( Ibid.)
' Quia archipplMopus ulriusque regni consilio el volunlaU resisUt. (ibid.)
* Bl reges quidem feslinalissimi in equis... recesserunl nec salutantes. ( ibid.)
* Bxinde nihU omnino sibi fuil exhibilum... vel aliquis alius super ejus miseria afllic lus eum exhibuil ul mendicum. (Vss. cod. Bibliolb. régis , 53S0, quo conlinctur Vita quadriparl. conlracUor, cllatus apud Script rer. gallic. ni ft'ancic, I. XIV, in nota a ad cale. p. 461.)
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d'un peu plus de décision de la part du pape Alexandre. Afin d'ob- 1109. tenir la destitution qui était Tobjet de toutes ses démarches» il épuisa les ressources que lui offirait la diplomatie du temps, ressources beaucoup plus étendues qu'on ne le suppose aujourd'hui. Les villes lombardes y dont la cause nationale était alors unie à celle du pape contre Tempereur Frédéric !•', reçurent presque toutes des messages du roi d'Angleterre. Il offirit aux Milanais trois mille marcs d'argent et les frais de réparation de leurs murailles, que l'Empereur avait détruites; aux Grémonais il proposa trois mille marcs; aux Parmesans, mille marcs, et autant aux Bolonais, s'ils voultdent s'engager à solliciter auprès d'Alexandre III, leur allié, la dégradation de Beket, ou tout au moins sa translation à un siège épiscopal inférieur *. Henri s'adressa en outre aux seigneurs normands de l'Apulie pour qu'ils employassent de même leur crédit en faveur d'un roi issu de la même race qu'eux'. Il jvomit au pape lui-même autant d'argent qu'il lui en faudrait pour éteindre à Rome les derniers rentes du schisme , et de plus dix mille marcs , avec la faculté de disposer absolument de la nomination aux évêchés et aux archevêchés vacants en Angleterre. Cette dernière proposition prouve que, dans son hostilité contre l'archevêque Thomas , Henri (1 poursuivait alors un tout autre objet que la diminution de l'autorité papale '. De nouveaux édits défendirent, sous des peines extrêmement sévères , de laisser arriver sur le sol anglais ni amis ni parents de l'exilé, ni lettres de lui ou de ses amis , ni lettres du pape favorables à sa cause ; ce qu'on devait craindre , dans le cas fort possible de quelque ruse diplomatique de la cour pontificale .
Pour correspondre en Angleterre malgré cette prohibition , l'archevêque et ses amis employèrent le déguisement de noms saxons ' , qui, à cause du bas état de ceux qui les portaient, éveillaient peu l'inquiétude des autorités normandes. Jean de Salisbury , homme qui avait perdu ses biens par attachement pour le primat , et l'un des
< TnDsmlMa legaUone... ad llali» civiiates .. ul. . iropcirareni a Papa et erdesia romana dcjectionem vel tranalalfoiiem cantuarieiisfs arcliiepiseopi. (Anoiiymi epist., apurl Script, rer. galiic. et francic, t. XVI , p. 609.) — > Ibld.
3 Liberaret eum ab euetlonfbus omnium Romanorum et deccin tnlIHa marcarum a^jiceret, eoneedens etiam ut tain in eocle«ia cantuarieiisi» quam in aliis vacaiitibus in Anglia, paatores ordinaret ad libitum. ( Ibid.)
* tiervas. Cantuar. chroii., apud hisl. angl. Script, l. Il , col. 1409 , éd. Seiden.
^ Script, rer. gallic et rrancic, t. XVI , p. 580, In nola e.
Hf.9 auteurs les plus spirituels du temps, écrivait sous le oorn de Godrik ^ et s'intitulait chevalier à la solde de la commune de Milan *. Comme les Milanais étaient alors en guerre avec Tempereur Frédéric , il mettait dans ses lettres, sur le compte de ce dernier , tout le mal qu'il voulait faire entendre du roi d'Angleterre ^. Le nombre de ceux que Tautorité normande persécutait à cause de cette affaire fut considérablement augmenté par un décret royal , conçu dans les termes suivants : a Que tout Gallois, clerc ou laïque , qui entrera en Anglece terre sans lettres de passage du roi , soil saisi et gardé eu prison , et a que tous les Gallois en général soient chassés des écoles d'Anglea terre ^» d Pour découvrir les motifs de cette ondonnance, et bien comprendre d'ailleurs où était le point qui blessaii sensiblement les intérêts du roi et des barons anglo-normands dans la résistance de Thomas Beket , il faut qpie le lecteur tourne un mooient ses yeux vers les terres nouvellement conquises sur la nation cambrienne.
Le pays de Galles , entamé, comme on l'a vu , par des invasions en différents sens, ofirait alors les mêmes scènes d'oppression et de lutte iiationale que l'Angleterre avait présentées dans les cinquante preniièi^s années de la conquête *. Il y avait insurrection journalière contre les conquérants, surtout contre les prêtres venus à la suite des soldats , et qui , soldats eux-mêmes sous un habit de paix , dévoraient avec leurs parents, établis auprès d'eux, ce qu'avait épargné la guerre ^. S'imposant de force aux indigènes comme pasteurs spirituels, ils venaient, en vertu du brevet d'un roi étranger, s'asseoir à la place d'anciens prélats , élus autrefois par le clergé et le peuple du pays ". Recevoir les sacrements de TËglise de la main d'un* étranger et d'un ennemi , était pour les Gallois une gêne insupportable et peutrêtre la plus cruelle des tyrannies de la conquête \ Aussi, du
I Godwino flllo Eadwini nacerdoUs miles suus Godricus saiutem. ( SorlpU rer. Kallic. etfk'anclc., t XVI; p. 5SQ, in nota ê. — Qui me Id Ilalia donasti cingulo militari... («put. Joann. Sambfr., ibid , p. 5S1.) — ' Itiid.
• ^ Nisi habeal liUeras domini régis de passngio suo... nt omnes Wallenses qui sunt in scholis in Anglia ejiciantur. (Gervas. Gatiltwr^ cliron., apud liitl. angi. SoripL, l. Il , coi. 1409,ed.8elden.)
< Voyez plus haut, livre tiii.
^ Plus roJIitaris In mullis quam ci«riea1is eoListoni» (Oirald. Cjimbrsns., I>« jvre et statu meiievens. eceles. ; Anglia 8»cra , t. II , p. 88S.) — Que morbo laboraot fere singuli ab Angliffi flnibus hic intrusi, terras ecclesi» sue... alienavit , ut ubi mllitaribut... manu amplissiina largiretur... nepoti suo contulit ( Ibid., p. MM.)
« Advenœ et alienigcnie. (lliid., passim.) — ' Ibid.
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moment que rarchevôque anglais Beket eut levé la tête contre le roi *«<^« d'Angleterre, Vopinion nationale des Catnbriens se déclara-t-elle fortement pour rarchevéque , d'abord par cette raison populaire que tout ennemi de Fennemi est un ami , et ensuite parce qu'un prélat de race saxonne y en lutte avec le petit-fils du vainqueur des Saxons, semblait, en quelque sorte , le représentant des droits religieux de tous les hommes réunis par force sous la domination normande *. Quoique Thomas Beket fût complètement étranger à la aation cambrienne, d'affection comme de naissance; quoiqu'il n'eût jamais donné le moindre signe d'intérêt pour elle , cette nation l'aimait, et eût aimé de même tout étranger qui, de loin , indirectement, sans nulle intention bienveillante , eût éveillé en elle l'espoir d'obtenir de nouveau des prêtres nés dans son sein et parlant son langage.
Ce sentiment patriotique , enraciné chez les habitants du pays de Galles, se manifestait avec une opiniâtreté invincible dans les chapitres ecclésiastiques, où se trouvaient ensemble des étrangers et des indigènes. Presque jamais il n'était possible de déterminer ces derniers à donner leurs suffrages à un homme qui ne fût pas Gallois , de race pure , sans mélange de sang étranger ^ ; et, comme le choix de pareils candidats n'était jamais confirmé par le pouvoir royal d'Angleterre , et que d'ailleurs rien ne pouvait vaincre l'obstination des votants, il y avait une aorte de schisme perpétuel dans la plupart des églises de la Cambrie , schisme plus raisonnable que d'antres qui ont fait plus de bruit dans le monde ^. C'est ainsi qu'à la cause de l'archevêque Thomas , quel que fût le mobile personnel de cet homme, soit l'ambition , spit l'amour de la résistance et Teutêtement, soit la conscience d'un grand devoir, se joignait de toutes parts une cause nationale , celle des races d^hommes asservies par les aïeux du roi dont.il s'était déclaré l'adversaire.
L'archevêque, délaissé par le roi de France, son ancien protecteur? et réduit à subsister d'aumênes, vivait à Sens , dans une pauvre hôtel-
* BeeleiiaftUeBni namque liberUtem olim in regno peiditam quam d ici us mtrlyr egn^UB capul ad hoc giadii» exponens. (Girald. Gambrfns., De rébus a se gestis; Anglia aacra, U II , p. 583.)
' Uid poleril quod ibieunque WaieiuM» libenia ad eligendum habenas habuerint nanquam... quempiam prater IKaleosemBitii prœAoieni, et iUum genUbua aliis neque DaUura, nec nulrUura* neenalione, «ed nec eduçaUoue permixtum. ((ilrald. Camhrena., De* jure et slatu menevens; eceles.; Aogliaucra, t. II, p S89.)
' Scbismalein focleaia fado... in purum Walenscm coosenaerunt. (Ibid.)
II0B. lerie. Un jour qu'il était assis dans la salle commune, s'entretenant avec ses compagnons d*exil ', un serviteur du roi Louis se présenta , et leur dit : « Le roi , mon seigneur, vous invite à vous rendre à sa a cour. — Hélas ! reprit Tun des assistants , c'est sans doute pour (( nous bannir. Voilà que rentrée de deux royaumes va nous être «interdite; et il n'y a pour nous aucun secours à espérer de ces a larrons de Romains, qui ne savent que voler les dépouilles du mala heureux et de l'innocent ^. » Ils suivirent l'envoyé , tristes et soucieux comme des gens qui prévoient un malheur. Mais, à leur grande surprise , le roi les accueillit avec des signes extraordinaires d'aifection, et même de tendresse. Il pleura en les voyant venir ' ; il dit à Thomas : « C'est vous, mon fière , c'est vous seul qui aviez bien vu ; « et nous tous , nous étions des aveugles , en vous donnant conseil tt contre Dieu. Je me repens , mon père , je me repens , et vous proie mets désormais de ne plus manquer ni à vous ni aux vôtres \ » La vraie cause de ce retour si prompt et si vif n'était autre qu'un nouveau projet de guerre du roi de France contre Henri II.
Le prétexte de cette guerrje fut la vengeance exercée par le roi d'Angleterre sur les réfugiés bretons et poitevins que l'autre roi lui avait livrés à condition de les recevoir en grâce. Il est probable qu'en signant la paix à Montmirail, le roi Louis ne s'attendait nullement à l'exéciition de cette clause insérée par simple pudeur; mais peu de temps après , et lorsque Henri II eut fait périr les plus riches d'entre les Poitevins, le roi de France , ayant des raisons d'intérêt pour recommencer la guerre , s'autorisa de la déloyauté de l'Angevin envers les réfugiés ' ; et son premier acte d'hostilité fut de rendre à Thomas Beket sa protection et ses secours. Henri II se plaignit, par un message exprès, de cette violation flagrante de la paix de Montmirail. «Allez,
■ Sedetite archiepiacopo euro suU iu hospfUo, dum conCabularentur... (Vita B. Thom» quadripart., Hb. ii , cap. zxtii , p. 98.)
> Ut ejlciamur a regno... (Ibid.) - Nec ad romaooB iatroiies nos expodil reeurrere, quippe qui mf^erorum spolia diripiunt. ( Ibid.)
' Obortis lacrymis projeeil se ad pedes arebiepisoopi cum slngultu. ( Gorvas. Canloar. cbron. , apud tiisL angl. Sciipt , col. 1406, éd. Selden.)
* Vere, domine mi paler, tu solus vidisU... vere, pater mi, lu solos vidisti : nos omnes ooeci niitiius, qui centra Deum Ubi dedirous consliium... poniteo, pater, eign- Titer pœniteo. (Viia B. Thomse quadripart., llb. it , cap. utii , p. M.)
^ Voyei plus haut, livre nu. — Quod rex Anglise oinncs eonrenUones illas quas cum Pictavis et Britonibus, ipsorege Francoruoi medianie,... fecerat.. confregissei. (Ger* vas. Canluiir. cbron., apud hisl. angl. Script., t. II, col. 1406 et 4407, éd. Selden.)
« répondit le roi de France au messager, allez dire à votre roi que , iim. « s'il tient aux coutumes de son aieul , je puis bien tenir à mon droit « héréditaire àe secoivir les exilés *. »
Bientôt Tarchevéque , reprenant Toffensive , lança de nouveaux arrêts d^excoromunication contre les courtisans , les serviteurs et les chapelains du roi d'Angleterre, surtout contre les détenteurs des biens de Févéché de Ganterbury. Il en excommunia un si grand nombre , que , dans le doute où Ton se trouvait si la sentence n'était pas ratifiée secrètement par le pape , il n'y avait plus dans la chapelle du roi personne qui , à l'office de la messe , osât lui donner le baiser de paix'. Thomas adressa en outref à l'évoque de Winchester, Henri , frère du roi Etienne , et comme tel ennemi secret de Henri II , un mandement pour interdire en Angleterre toutes les cérémonies religieuses , excepté le baptême des enfants et la confession des mourants , à moins que le roi, dans un délai fixé, ne donnât satisfaction à l'éjtlise de Ganterbury '. Il y eut un prêtre anglais qui , d'après ce mandement, refusa de célébrer la messe ; mais son archidiacre le lui ordonna, ajoutant : « Et si l'on venait de la part de l'archevêque vous « dire de ne plus manger, est-ce que vous ne mangeriez plus ^ ? » La sentence d'interdit n'ayant obtenu l'assentiment d'aucun évêque en Angleterre, ne fut point exécutée, et l'évêque de Londres partit pour Rome, avec des messages et des présents du roi'. Il en rapporta , après l'avoir bien payée , une déclaration authentique affirmant que le pape n'avait point ratifié, et qu'il ne ratifierait point les sentences d'excommunication lancées par l'archevêque. Le pape lui-même écrivit à Beket pour lui ordonner de révoquer ces sentences dans le plus court délai *.
Mais la cour de Rome , attentive à se ménager en toute occasion
■ Ile régi vestro iiunclantes. quia Bi rex Angliie eonsueladinet avitas quas \ocat eonsueludiiies... non sustiiiel abrogari... (Vita B. Tlioros quadrfpart, lib. ii, cap. xiriii, p. 400.)
' Ut vix in capella régis invenirelar qui n?gi , de more eeeleaiiB, pacis osealum dare valeret (Gervaa. Cantuar. ehron., apud hist angl. Script., t. II. col. 1407, éd. Selden.)
* Bpist. B. ThooMB ad winton. episc., apud Script, rer. gallic. et francic, t XVI , p. 380 et 809.
* Saoerdoo ceMorel a eomesUoue, si nuncius dixitiel ei ex parte archiepiscopi ne eomederet? ( Wlllelmi ad Thomam «pist., apnd Bcripl. rer. gallic. et francic, t XVI , p. 807.)
^ Bpist B. ThomiB ad Joann. Neapolitanum , ibid., p. 309.
* Rpisl. Alexandri pap« ad Thomam , Ibid., p. 800.
f i«. des sûretés personnelles y demanda que les excommuniés , en recevant leur absolution , prêtassent le serment de ne jamais se séparer de rÉglise '. Tous, et notamment les chapelains du roi, y eussent consenti volontiers; mais le roi ne le leur permit pas , aimaht mieux les laisser , comme on disait alors , sous le glaive de saint Pierre ' . que de s'ôter à lui-même on moyen d'inquiéter Téglise romaine. Pour terminer ce nouveau différend , deux légats , Vivien et Gratren , allèrent trouver Henri à Domfront. H était à la chasse au moment de leur arrivée, et il quitta la forêt pour tes viâiter à leur logement'. Pendant son entrevue avec eux , toute la troope des chnssenrs , conduite par le jeune Henri , fils atné du roi , vint à rhôtellerie des légats , criant et sonnant du cor pour annoncer la prise d'un cerf*. Le roi interrompit brusquement son entretien avec les envoyés de Rome , alla aux chasseurs, les complimenta , dit qu'il leur faSsait présent de la béte , et retourna ensuite auprès des légats , qui ne se montrèrent offensés ni de ce biziarre incident, ni de la légèreté avec laquelle le roi d'Angleterre les traitait, eux et l'objet de leur mission *.
Une seconde conférence eut lieu an parc de Bayeux ; le roi s'y rendit à cheval, avec plusieurs évêques d^Angleterre et de Normandie. Après quelques paroles insignifiantes, il demanda aux légats si décidément ils ne voulaient point absoudre ses courtisans et ses chapelains sans aucune condition *. Les légats répondirent que cela ne se pouvait. — a Par les yeux de Dieu, répliqua le roi, jamais plus « de ma vie je n'entendrai parler du pape ^ ; » et il courut à son cheval. Les légats, après avoir fait quelques semblants de résistance , lui accordèrent tout ce qu'il voulait ". <r Ainsi donc , reprit Henri II , (( vous allez passer en Angleterre pour que l'excommuriicâtion soit « levée le plue solennellement possible *. » Les légats; hésitèrent à répondre, a Hé bien ! dit le roi avec humeur, faites ce qu'il vous
• Anonymi ad Tbomam cpist., apud Script rer. galilc «t francie., t. XVI, p. ne. 3 Gladiua beaU Pétri , Bpicuium beati Pciri.
• Venit rei de nemore. (Ationymi ad Thomam epi»l , Mû.) <> BucciDanleasiculsoiel de<:apUon«c«rvi.(U>id.) — Mbid.
•^ Peleni ab eis quod clericos suos abeolverent aine juramcnio. ( Ibid.)
^ PeroculoBDei.(lbid.)
" Quo audito, archiepisoopi etepiacopi quotquot eraul, ad nuilcios vetferanl, et aupplicaverunt eiB quod hoc facer«nt, ipsi vero cum Bumma difUcultale conceaserunl (Ibid.)
• Quod ipni Ireni In AnRiiam eaina absolvendl exeommunieaiM. ( lbid.,S7t.)
s plaira ; mais sachez que je ne tiens nul compte dç vous ni de vos iio». a excoiDinvDications , et que je m'en soucie comme d'un œuf\ » Il remonta précipitamment à cheval ; mais les archevêques et les évèques normands coururent après lut , en criant, pour lui persuader de descendre et de rebouer l'entretien. « Je suis, je sais aussi « bien que vous tout ce qu'ils peuvent faire y disait le roi , toujours « marchant ; ils jnettront mes terres sous Finterdit : mais est-ce que 0 moi, qui peux m'emparer d'une ville forte en nn jour, je n'au- ^ « rais pas raison d'un prêtre qui viendrait interdire mon royauilie ^? » Â la fin , les esprits se calmant de part et d'au Ire , on en vint à une nouvelle discussion sur le différend du roi avec Thomas Beket. Les légats dirent que le pape souhaitait la fin de ce scandale , qu'il ferait beaucoup po«r la paix , et s'engagerait à rendte l'archevêque plus docile et plus traitable. « Le pape est mon père spirifuel, reprit a alors le roi , tout à fart radduci , et je consentirai , pour ma part , à « faire beaucoup à sa requête ' ; je rendrai même, s'il le faut, à celui « dont ftous parlons , son archevêché et mes bonnes grâces, pour fui « et pour tous ceux qui , à cause de lui , se sont fait bannir de mes « terres *. » L'entrevue oii l'on devait convenir des termes de la paix fut fixée au lendemain; mais, dans cette conférence, le roi Henri se mit à pratiquer l'expédiem des restrictions qu'il reprochait à l'aN chevêque , et voulut faire inscrire qu'il ne serait! tenu à rien que sauf rhonneor et ht dignité de son royaume >. Les légats refusèrent d'accéder à cetf e clause inatlendiie ; mais leur refus modéré, en suspendant la décision de l'affaire, ne troubla point la bonne intelligence qui régnait entre eut et le roi. Ils donnèrent plein pouvoir à Rotrou^ archevêque de Rouen, d'aller, par l'autorité du pape, délier de son excommunication Gilbert Poliot, évéque de lontfres*. Os
* Facile quod ▼ullis; ego neque vos.neque excoinmunicaUone& vestras appreliur, vd dubito unum ovum. ( Anonymi ad Thomam epist, apud Script, rer. galiic. et fratiàc,t XYl.p. 37*.) .
' 6eio« seio, inlerdicent terram ineam. Sed numquid v^o qui possum capere lingulitf dicbus castrum fortiuimum, potero capere unum clerieum sï inlerdixerit Urram neaffl?(lbi<l.)
* Oporlet mé facere multum pro prece domini Fapce.qui domliiuii cl paler meus rt^t.
[mû.)
* Bt ideo Teddo ei archiepi«copaluui suuni et pacem itioaiH .- et ouiiiibaBqui pro co eilra terrain sunt. (Ibld.)
^ Quod ÎD forma pacia 8cribenitur, salva digiiilale retsiii sui. (Ibid.)
* Epitt. Alexaudri pap» ad rotomaK. et nivern. epise.. apud Script, rer. ^llllic. et fraiieic., I. XVI , p. MS.
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U69 envoyèrent en même temps à Thomas des lettres qui lui recommandaient, au nom de l'obéissance qifil devait à TÉglise, rhumilité, la douceur et la circonspection envers le roi ' .
1170. On se rappelle avec combien de soins Guillaume le Bâtard et son conseiller Lanfranc avaient travaillé à établir, pour le maintien de la conquête , la suprématie absolue du siège de Ganterbury. On se rappelle aussi que Fun des privilèges attachés à cette suprématie était le droit exclusif de sacrer les rois d'Angleterre , de peur que 'e nnétropolitain d'York ne fût quelque jour entraîné, par la rébellion de ses diocésains, à opposer un roi saxon oint et couronné par lui aux rois de la race conquérante*. Ge danger n'existant plus, après un siècle de possession, les politiques de la cour de Henri U , afin d'énerver le pouvoir de Thomas Beket , résolurent de faire un roi d'Angleterre , sacré et couronné sans sa participation '.
Pour exécuter ce dessein, le roi Henri présenta aux barons anglonormands son fils atné, et leur exposa que, pour le bien de ses vastes provinces, un collègue dans la royauté lui était devenu nécessaire, et qu'il souhaitait de voir Henri , son fils , décoré du même titre que lui *, Les barons n'opposèrent aucun obstacle aux intentions de leur roi , et le jeune homme reçut l'onction royale des mains de l'archevêque d'York, assisté des évêques suifragants de l'archevêché de Ganterbury, dans l'église de Westminster, inmiédiatement dépendante du même archevêché. Toutes ces circonstances constituaient , selon le code ecclésiastique, une complète violation des privilèges de la primatie anglaise'. Au festin qui suivit ce couronnement, le roi voulut servir son fils à table , disant , dans l'effusion de sa joie paternelle, que depuis ce jour la royauté cessait de lui appartenir*. Il ne s'attendait pas qu'avant peu d'années ce propos, jeté légèrement , serait relevé contre lui-même , et que son propre fils le sommerait
> Viviani legaU ad Thomam épiai., apud Scripl. rer. gallic et frande., t. XVI,
' Voyei livre t, 1 1 , p. f».
^ lu odium archiprmulis et in ]8B»ionem dignitalis eoclesi» canluarionris. ( Vita B. Thoinae quadripart., lib. ii, cap. ixxi, p. 101 ) • Bp&ft. B. Tboms ad winton. epiac.» apud Script, rer. gallic. et ftvnclc, 1. XVI , p. 4i9.
* CoiiTocatia regnl prooeribua. (Vita B. Ttioms quadripart., lib. ii, cap. xxxi, p. 403.) — ^ Ibid., p. 108.
• Poflt ooronationem, celehrato convivio, pater fliio dignatu» est mlnistrare et ae regem non eue proteatari. (Ildd.)
de ne plus prendre le titre de nii, ffoisqu'il Tavait solenneHement ^^'^^ abdiqué.
La Yiolation des anciens droits de la primatie n'eut point lieu sans Tagrénient du pape ; car, avant de rien entreprendre, Henri II s'était muni d'une lettre apostolique , qui l'autorisait à faire sacrer son fils comme il voudrait et par qui il voudrait * . Mais , comme cette lettre devait rester secrète, la chancellerie romaine ne se fit point scrupule d'envoyer à Thomas Beket une autre lettre, également secrète, dans laquelle le pape protestait que le couronnement du jeune roi par l'archevêque d'York s'était fait malgré lui , et que malgré lui encore l'évèque de Londres avait été relevé de son excommunication ^. A ces faussetés manifestes, Thomas perdit toute patience; et il adressa, en son propre nom et au nom de ses compagnons d'exil , à un cardinal romain, appelé Albert, une lettre pleine de reproches, dont rftcreté passait toute mesure.
« Je ne sais comment il arrive que, devant la cour de Rome, ce « soit toujours le parti de Dieu qu'on sacrifie ; de sorte que Barrabas c se sauve et que le Christ soit mis à mort '. Voici la septième année «que, par l'autorité de cette cour, je continue d'être proscrit, et c TÉglise d'être en souffrance. Les malheureux, les exilés, les innoff cents sont condamnés devant vous par la seule raison qu'ils sont ff faibles, qu'ils sont les pauvres de Jésus-Christ, et qu'ils tiennent « à la justice^. Je sais que les envoyés du roi distribuent ou promet- « tent mes dépouilles aux cardinaux et aux courtisans ; mais que les c cardinaux se lèvent contre moi , s'ils le veulent , qu'ils arment non- « seulement le roi d'Angleterre, mais le monde entier pour ma perte, a je ne m'écarterai de la fidélité due à l'Église ni en la vie ni en la « mort , remettant ma cause aux mains de Dieu , pour qui je soui&e « la proscription et l'exiP. J'ai désormais le ferme propos de ne plus « importuner la cour pontificale. Que ceux-là se rendent auprès
' Epist. B. Thoms ad Aleiandram III papam, apud Script, rer. gaflic et franeic, l XVI, p. 414. — > Ibid.,p.4ao.
' Ncado quo paeto pan Domfnl semper roaclatur in curia. (Episl.B. Thoma; ad Albertam cardinalem , apud Script, rer. gallic. et fraiicic, t. XVi, p. 4460
* Condamnantur apud Toa miser!» exules, innoeentes , nec ob aliud... nisi quia paupères ChrisU sunt et imbecines. ( Ibid.)
* Ronne noslra spolia que nuncii régis cardiiiallbus et curlalibus largiontur et promittont.. inaursant qui voluerlnt cardinales. (Ibid., p. 447.)
II
II7U. c( d'elle, qui se prévalent de leurs iniquités, et reviennent glorieux « d'avoir écrasé la justice et fait l'innocence prisonnière * . j>
Ces accusations énergiques n'étaient pas capables de faire reculer d'un seul pas la diplomatie ultramontaine ; mais des menaces positives du roi de France, alors en rupture ouverte avec l'autre roi, vinrent prêter un appui efficace à la remontrance de l'exilé, a J'en- « tends , écrivait Louis VII au pape , j'entends que vous renonciez a enfin à vos démarches trompeuses et dilatoires ^. d Le pape Alexandre, qui se disait lui-môme placé comme l'enclume entre deux marteaux (c'est ainsi qu'il appelait les deux rois), voyant que le marteau de France se levait pour frapper , recommença subitement à croire que la cause de l'archevêque était vraiment la cause de Dieu '. Il fit parvenir à Thomas un bref de suspension pour l'archevêque d'York et pour tous les prélats qui avaient assisté au couronnement du jeune roi; il alla jusqu'à menacer Henri 11 de la censure eccKisiastique, s'il ne faisait promptement droit au primat contre les courtisans détenteurs de ses biens et les évêques usurpateurs de ses privilèges^. Henri II , effrayé du bon accord qui régnait entre le pape et le roi de France, céda pour la première fois; mais ce fut par des mctifs d'intérêt , et non par crainte d'un banni que tous ses protecteurs abandonnaient et trahissaient tour à tour.
Le roi d'Angleterre annonça donc qu'il voulait entamer définitivement des négociations pour la paix; l'archevêque d'York, ainsi que les évêques de Londres et de Salisbury , essayèrent de l'en dissuader '. Travaillant de tous leurs efforts pour empêcher toute conciliation , ils dirent au roi que la paix ne serait d'aucun avantage pour lui , à moins que les donations faites sur les biens de l'évêché de Canterbury ne fussent ratifiées à jamais; a et Ton sait, ajoutaient-ils, que l'annula- « tion de ces dons royaux sera le |)oint principal des demandes de
> Non est mihi ultertus propositum vexandi curiani , eam adeant qui... Vtinam vin romana non gratis pcremlsset toi miBeros innocentes! (Episl. B. Thomae ad Albert, cardinal., apud Script, rer. tiallic. et francic. t. XVI , p. 447. )
* Ne ulterius dilalioncs frusIralorlHS prorogaret. (B. ThomiP Vila4}uadripari., lil). ii, cap XXXII , p. t04.)
^ Inter duo« malleos po«itus... ( Episl. Jo. SaiisheriensÏH , apud Script, rer. gallie et francic . t. XVI.)
< Bpist. Alexandri 111 pupie ad episc Canliu:, apud Script, rur. gallic. et francii-., t. XIV, p. 449.
i Bpist, B. Thomœ ad Alexandrum III papam , ibid., p. 463.
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c l'archevêque ' . d Ue graves raisons de politique extérieure détenni- it7o. nèrent Henri II à ne point se rendre à ses conseils, bien qu'ils fussent parfaitement d'accord avec son aversion personnelle contre Thomas lieket. Les négociations commencèrent ; il y eut échange de lettres entre le roi et Tarcbevéque , indirectement et par des mains tierces, . comme entre deux puissances contractantes. Une des lettres de Thomas, rédigée en forme de note diplomatique, mérite d'être citée comme spécimen curieux de la diplomatie du moyen âge.
<c L'archevêque, disait Beket parlant de lui-même, tient beaucoup (( à ce que le roi , si la réconciliation a lieu , lui donne publiquement « le baiser de paix,- car cette formalité est d*un usage solennel chez « tous les peuples et dans toutes les religions, et nulle part, sans « elle, il ne se conclut de paix entre personnes ci-devant ennemies '. « Le baiser d'un autre que le roi , de son fils, par exemple, ne remet plirait point le but; car on pourrait en induise que l'archevêque est a rentré en grâce avec le fils plutôt qu'avec le père ; et , si une fois a ce mot était jeté par le monde, quelles ressources ne fournirait41 « pas aux malveillants ' ! Le roi , de son côté pourrait prétendre que « son refus de donner le baiser voulait dire qu'il ne s'engageait point n de bon cœur, et , par la suite , manquer à sa parole sans se croire a noté d'infamie *. D'ailleurs, Tarchevêque se souvient de ce qui est « arrivé à Robert de Silly et aux autres Poitevins qui firent leur paix « à Montmirail ; ils furent reçus en grâce par le roi d'Angleterre avec a le baiser de paix, et pourtant, ni cette marque de sincérité publi- « quement donnée , ni la considération due au roi de France, médiaci teur dans cette affaire , n'ont pu leur assurer la paix^ni la vie '. Ce « n'est donc pas trop demander que d'exiger cette garantie , elle- « même si peu sûre *. n
Le % juillet de l'année 1 170, dans une vaste prairie , entre Fre-
I CoDCordiam regno inutilem eue... nisl... ( Bpist. B- Thome ad Alezandrum III papam, ibid., p. M3.)
3 Quae rorma solemnis esl io omiii gente et in omni religioiie, et dira quam nuëquam pa\ antea dissidentium con&rmatur. ( Epi(»l. B. Thomœ ad Bernarduni nivern. epiac., apud Script, rer. gallic et nrancic, t. XVI, p: 424.) 3 Vicario filii régis oaculo... quod Terbum ai aemel audiretur in turlia... ( Ibid.) .< Rer, ftub prœtextu negati oaculi, crederetur exemptua infamis. ( Ibid.) ^ Redeat in memoriam Boberlua de Sylliace et alii qui... quibus ai nec oBculuin publiée datum... Teram eontulit paeem. ( Ibid.) ' Soiemnem exigat eauUonem. (Ibid.)
4470. teval et La Ferté-Bemard , il y eut un congrès solennel pour la double pacification du roi de France avec le roi d'Angleterre , et de celui-ci avec Thomas Beket*. L'archevêque s'y rendit, et lorsque, après la discussion des affaires politiques , on en vint à parler des siennes , il eut avec son adversaire une conférence à ftart et en plein champ '. L'archevé<]ue demanda au roi , premièrement , qu'il lui fût permis de punir l'injure faite à la dignité de son église par l'archevêque d'York et par ses propres suffragants. « Le couronnement de votre fils par « un autre que moi , dit-il , a énormément lésé les droits antiques de « mon siège. — Mais qui donc , répliqua vivement le roi , a couronné a mon bisaïeul Guillaume , le conquérant de l'Angleterre ? n'est-ce a pas l'archevêque d'York 'to — Beket répondit qu'au moment de la conquête, l'église de Ganterbury se trouvait sans légitime pasteur; qu'elle était , pour ainsi dire , captive sous un certain Stigand , archevêque réprouvé par ie pape, et que, dans cette nécessité, il fallait bien que le prélat d'York , dont le titre était meilleur , couronnât le Conquérant^. Après cette citation historique, dont le lecteur peut apprécier la justesse, et plusieurs autres propos, le roi promit de faire droit à toutes les plaintes de Thomas; mais, pour la demai.de du baiser de paix , il l'écarta poliment, disant à l'archevêque : «Nous nous reverrons bientôt en Angleterre , et c'est là que nous nous embrasserons '. x>
Au moment de se séparer du roi , Beket le salua en inclinant le genou; et, par un retour de courtoisie qui étonna les assistants, Henri II, comme il remontait à cheval, lui arrangea et lui tint l'étrier *^ Le jour suivant , on crut remarquer entre eux quelque retour de leur ancienne familiarité ''. Des messagers royaux portèrent au jeune
1 In prato amœniMimo ( Vlta B. Thomœ quadripart, llb. m, cap. i, p. 107.) > Ibid.
* Quis, inquit, coronaTit regem Wilielmum , qui aibi Angliam subjagavit?.., nonne eboracensis? ( Bpist. B. Thomœ ad Alexandrum 111 papam , apud Scrfpt. rer. gallii-. et francic, t XVI . p. 439.)
* Qua neeeesilatc tune, arcblepiscopus eboracensis, qui eral clarioria opinionis, f lli regf coronam imposuil. (Ibid.) — Voyez livre m et livre iv , 1. 1.
^ In terra mea... ejua osculabor os. vWillelmi fllii Stcptiani VitaS. Thonisp , p. «S , apud hiat. angl. Srripl., éd. Sparke.)
* SUiphum archiepiftcopi arripiens, ebm levavîl in equum. (Gervas. Gantuar. chron., apud hist. angl. Script., t. Il , col. 1419, éd. Selden.)
' Secundum motem fainiliaritatts antique. (Kpist. B. Thomœ ad Alnandrum III papam , apui Script, rer. galHc. et francic, t. XVI , p. 444.)
Henri, collègue et lieutenant de son père , des lettres conçues en ces i^o. termes : a Sachez que Thomas de Ganterbury a fait sa paix avec moi, « à ma pleine satisfaction. Je vous commande donc de lui faire tenir, « à lui et aux siens , toutes leurs possessions librement et paisible- « ment * . » L'archevêque retourna à Sens pour se préparer au voyage ; ses amis, pauvres et dispersés dans différents lieux, préparèrent leur mince bagage , et se réunirent ensuite pour aller saluer le roi de France , qui , selon leurs propres paroles, ne les avait point rebutés quand le monde les abandonnait ^. a Vous allez donc partir , dit a Louis VII à Tarchevéque : je ne voudrais pas pour mon pesant « d'or vous avoir donné ce conseil ; et, si vous m'en croyez , ne vous a fiez point à votre roi, tant que vous n'aurez pas reçu le baiser de a paix '. 0
Plusieurs mois s'étaient déjà écoulés depuis l'entrevue de réconciliation, et, malgré les dépêches ostensibles envoyées par le roi en Angleterre , l'on n'apprenait nullement que les détenteurs des biens de l'église de Ganterbury eussent été contraints de les restituer; au contraire , ils se moquaient publiquement de la crédulité et de la simplicité du primat , qui se croyait rentré en grâce. Le Normand Renouf de Broc était allé jusqu'à dire que , si l'archevêque venait en Angleterre , on ne lui laisserait pas le temps d'y manger un pain entier ^. Thomas reçut en outre , de Rome, des lettres qui l'avertissaient que la paix du roi n'était qu'une paix en paroles , et lui recommandaient, pour sa propre sûreté, d'être humble, patient et circonspect', n sollicita une seconde entrevue pour s'expliquer avec le rof sur ces nouveaux motifs de plainte , et le rendez-vous eut lieu à
* Seialis quod Thomas csntuariensis pacem mecum feeit ad votuntatem meam... facfaUa habere ei el buIb res auaa bene et in pace. ( Gorvas. Gantuar. ehron., apud hiil. angl. Script, t U , col. 1413 , ed Selden.)
> Prout adhuc pauperea et exules poterant... qai , deaerenle eos mundo» tam benfgne ausceperant ( Vita B. Thom» quadripart., lib. m , cap. m , p. IIO.)
3 Quod pro lanta quantitate auri , quantua ipee eat, non conauleret ot terram ejua, niai prias aceepto publiée pads osculo, ingrederemur. (Bpist. B. Thomœ ad Willelmum senonens. archlep., apud Script, rer. gallic. et francic , t. XVI, p. 400 )
* Banulphus de Broch... gloriatus est quod non diu gaudd[>lmu8 de paoe restra, quia non comedemus panem integrum In Anglia antequam ille, ut minatur, nobis auferat vitam. (Bpist. B Thooiœ ad Henricum, apud Script rer. gallic. et francic, t XVI, p. 460)
^ Pacem eum Angllœ rege factam in soIisTerbis consistere. (Summarlum epist Pétri eardinalls ad Thoiham , apud Script, rer. gallic. et fhincic., t XVI , p. 4ftS.)
<«7o. Chanmont , près d'Amboise, sous los auspices du comte dn Blois '. H n'y eut, cette fois , que de la froideur dans les manières de Henri II , et les gens de sa suite affectèrent de ne pas regarder Farchevêque *. La messe qu'on célébra dans la chapelle royale fut une messe de Toffice des morts ; elle avait été choisie exprès, parce que , selon cet office, les assistants ne s'offraient point mutuellement le baiser de paix à l'Évangile '. L'archevêque et le roi , avant de se quitter, firent quelque temps route ensemble , et se chargèrent à l'envi de propos amers et de reproches*. Au moment de la séparation , Thomas fixa les yeux sur Henri d'une manière expressive, et lui dit, avec une sorte de solennité : a Je crois bien que je ne vous reverrai plus. — Me a prenez-vous donc pour un traître?» répliqua vivement le roi , qui devina le sens de ces paroles. L'archevêque s'inclina et partit».
Dans les divers entretiens qu'ils avaient eus ensemble , le jour de la réconciliation, Henri II avait promis d'aller à Rouen, à la rencontre du primat , d'y acquitter pour lui toutes les dettes qu'il avait contractées dans l'exil , et de l'accompagner ensuite en Angleterre , ou , tout au moins , de le faire accompagner par l'archevêque de Rouen. Mais, à son arrivée à Rouen, Beket ne trouva ni le roi, ni l'argent promis, ni aucun ordre de l'accompagner transmis à l'archevêque*. Il emprunta trois cents livres, et, au moyen de cette somme , il se mit en route vers la côte voisine de Boulogne. On était alors au mois de novembre , dans la saison des mauvais temps de mer; le primat et ses compagnons furent contraints d'attendre quelques jours au port de Wissant, près de Calais'. Une fois qu'ils se promenaient sur le rivage, ils virent un homme accourir vers eux, et le prirent d'abord pour le patron de leur vaisseau , venant les avertir de se préparer au passage *; mais cet homme leur dit qu'il
1 Vit! B. Thom» quadriparl., lib. m, cap. ii, p. 109. — > Ibid. ' Ne si forte archipneaul alii missie interesiiet, in missa osculum paeis sibi oITerret (Ibid.)
* Inter ▼iandam mutuo se inTicem otijurgantes , uterque vicissim aller alteri oollata pridem beneflcia imprcperavit ( Ibid.)
^ Dicit mihi aifimua quod sic discedo a vobis, quasi quem amplius in bac viU non videbitis. Aex : Habes me proditorem ? .. (Willelmi fiiii Stephani Vita S. Thomae, p. 74, apud hist. angl. Script., éd. Sparlie.)
* Ibid.
' Epist. Joann. Saresber., apud Scripl. rer. gallic. et francic, t. XVI , p. 613.
* Tanquam ad naulum exigendum properantem. ( Vita B. Tliomae quadripart., lib. 111, cap. III, p. 140.)
était clerc et doyen de l'église de Boulogne, et que le comte , son hto. seigjieur , renvoyait les prévenir de ne point s'embarquer, parce que des troupes de gens armés se tenaient en observation sur la côte d'Angleterre, pour saisir ou tuer Tarchevôque'. «Mon fils, répondit « Thomas au messager, quand j'aurais la certitude d'être démeni- « bré et coupé en morceaux sur l'autre bord , je ne m'arrêterais « point dans ma route. C'est assez de sept ans d'absence pour le « pasteur et pour le troupeau •. » Les voyageurs s'embarquèrent ; mais , pour tirer quelque profit de l'avertissement qu'ils venaient de recevoir, ils évitèrent d'entrer dans un port fréquenté, et prirent terre dans la baie de Sandwich , au lieu qui offrait le moins de distance de la mer à Canterbury*.
Malgré leurs précautions , le bruit courut que l'archevêque avait débarqué près de Sandwich. Aussitôt le Normand Gervais, vicomte de Kent , se mit en marche vers celte ville avec tous ses hommes d'armes, accompagné de Renouf de Broc et de Renauld de Garenne, deux seigneurs puissants et les plus mortels ennemis de Beket *, Ce qu'il y a de remarquable , c'est qu'à la môme nouvelle , les bourgeois de Douvres , hommes de race anglaise , prirent les armes de leur côté pour secourir l'archevêque, et que ceux de Sandwich s*armèrent auséi quand ils virent approcher les cavaliers normands^, a S'il a eu l'effronterie d'aborder, disait le vicomte Gervais , je lui a coupe la tête de ma propre main *. » L'ardeur des Normands fut un peu ralentie par l'attitude du peuple; ils s'avancèrent cependant répée nue , et Jean , doyen d'Oxford , qui accompagnait le primat, courut au-devant d'eux en criant: «Que faites-vous? Re-
' Provide Ubi : paraU sunt qui quflenint animam tuam , portus Iransmarinoa otMi • dentés, ut exeuiiteni te anavi rapiant et trucident. (Vlta B. Thome quadripart, libjii, p. HO.)
> Crede, flii , Jiee Bi membraUm decerpendus sim... sufOcial... gregem pastorio sut abaentiam luxlwe septennem. ( Ibi(!(^)
^ Ibid., cap. IT, p. IIS.
* Arreptis armis satellites plurlmi cum fesUnatione Sandwicum peUeruot (Gervaa. Cantuar. Cbron., apud hist aogl. Script., col. 1443, éd. Selden.)
^ Audito. . armalorum adventu , homines de villa cucurrerunt ad arma, pro domin^ SQO et paatore si necesse esset pugnare volentes; idem... feoerant burgenses DoToriO!.
«... Gervasium Cantis comltem qui palam minabatur, »i forte priesumeremus ap plicare, nobis caput amputaturos. ( Epist. B. Thomee ad Alexandmm III papam , apud Script, rer. gallie. et francic, t XVI, p. 464.)
1170. tf mettez vos épées; voulez-vous que le roi passe pour un traître * ? » La multitude s'amassant , les Normands remirent Tépée au fourreau, se contentèrent de visiter les coffres de Tarchevôque pour y chercher des brefs du pape, et retournèrent à leurs châteaux^.
Sur toute la route de Sandwich à Ganterbury , les paysans , les ouvriers et les marchands vinrent au-devant de l'archevêque, le saluant , criant et s'attroupant en grand nombre ; mais pas un riche, pas un personnage honoré , pas un homnie de race normande ne félicitait Texilé sur son retour* : au contraire, ils s'éloignaient des lieux de son passage, se renfermaient dans leurs maisons fortes, et faisaient courir d'un château à Tautre le bruit <iue Thomas Beket déchaînait les serfs des champs et les tributaires des villes, et qu'il les promenait à sa suite ivres de joie et de frénésie^. De sa ville métropolitaine , le primat se rendit à Londres pour saluer le fils de Henri n. Toute la boui^eoisie de la grande cité descendit dans les rues à son passage ; mais un messager royal vint lui barrer le chemin, au nom du jeune roi, et lui signifier Tordre formel de retourner à Ganterbury, avec défense d'en sortir'. Dans ce moment, un bourgeois de Londres , enrichi par son commerce malgré les exactions des Normands, s'avançait vers Beket, pour lui tendre la main : « Et « vous aussi , lui dit le messager, vous allez à l'ennemi du roi*?... » L'archevêque reçiit avec dédain l'injonction de retourner sur se3 pas, et dit qu'il ne repartirait point, s'il n'était d'ailleurs rappelé à son église par une grande solennité prochaine ^. En effet le temps de Noël approchait; Thomas revint à Ganterbury, entouré de pauvres gens qui, à leur propre péril, s'armèrent d'écus et de lances rouillées
1 Ne temeritas eorum dominum regem... nota proditionis fnureret. (Epist Joann. Sareaber. ad Petrum abt>at. 8. Bemigii, apud Script, rer. galiic. ci (hincic., t. XVI, p. 613.)
> Bl fortaaae satellites vim paraneot, niai eos compeseuiaiet Uimultui popularis. (Ibid., p. 644.) ^
' Ranifl de numéro divitum aut honoratoram vlsiUtor aecedit ( Ibid., p. MSO
« Willeiml mii Stepliani Vite S. Thom», p. 76, apud liist angi. Script., éd. Sparke
^ DenunciaTit ei... ne progrederelur, nec civitelee ejus aut castella intraret, aed reelperel ae eum suis infra anibitum ecciesi» suie. ( Bpist. Joann. Sareaber. ad Petrum abbaL 8. Bemigil, apud Script, rer. galllc et franeic. t. XVI, p. 614.) — Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. angllc. Script., p. 534, éd. SaTile.
• Nunquid et tu venisti ad Inimicum régis? redi ocyus... (Wiilelmi fllii Stephani Yita S. Thomœ, p. 76, apud bist. angi. Script. , éd. Sparlte.}
' Se nullatenus... regressurum, niai quia tune solemnis urgebat dies. (Vita B. Thomip quadripart, iib. m, cap. ix, p. 147.)
et l^scortèrent. fls furent plusieurs fois insultée par des hommes ^^'^' qui semblaient chercher Toccasion d'engager une querelle ^ afin de ibumir aux soldats royaux un prétexte pour intervenir et tuer Farchevéque sans scandale au milieu du tumulte. Mais les Anglais essuyèrent toutes ces [urovocations avec un sang-froid imperturbable*. UcNrdre signifié au primat de se renfermer dans Tenceinte des dépendances de son église fut publié à son de cor dans les villes, comme édit de l'autorité publique; d'autres édits déclarèrent ennemi du roi et du royaume quiconque lui ferait bon visage ' ; et un grand nombre de citoyens de Londres furent cités devant les juges nor* mands pour répondre sur la charge de trahison envers le roi, à cause de Taccueil fait à Tarchevèque dans leur ville ^. Toutes ces manœuvres des gens en pouvoir firent pressentir à Thomas que sa fin était proche; et il écrivit au pape pour lui demander de faire dire, à son intention, les prières des agonisants \ Il monta en chaire , et, devant le peuple assemblé dans la grande église de Canterbury, il prononça un sermon sur ce textç : a Je suis venu vers vous pour « mourir au milieu de.vous'. »
Il faut dire que la cour de Rome, suivant sa politique constante de ne jamais laisser complètement s'éteindre les querelles où elle pouvait intervenir, après avoir envoyé à l'archevêque l'ordre d'absoudre les prélats qui avaient sacré le fils du roi , lui avait donné de nouveau la permission d'excommunier \e prélat d'York et de suspendre les autres*. C'était Henri 11 qui cette fois était joué par le pape ; car il ignorait entièrement qu'à son départ pour l'Angleterre Thomas fût muni de pareilles lettres^. Ce dernier s'était d'abord proposé de. les employer comme Un simple moyen comminatoire pour contraindre ses ennemis à capituler. Mais la crainte qu'on ne
' Willelmi fliii Stephani ViU 8. Thomœ, p. 77, apud hist. aogl. Script., éd. Sparke.
3 Edicto publico... quiaqalB ei vel aliqui suorum faclem hfUrein pnelendebat, hoslis publicos oensebatur. (Boger. de Hoved. Annal., pan poster., apud rer. anglic Script., p. 58t , éd. Savile.)
' Judicio curiflB régis stare, quia in oceursum arcliiepiscopi processeranl inimici régis. ( WiUelmi fllii SIephani Vila S. Thomœ , p. 77, apud lilst angl. Script., ed Sparlte.)
* Fciebal quod breris foret vita eiius et mors in jaiiuis. ( Roger, de Hoved., loc. supr. cit)
^ Veni ad yos mori inter vos. (Ibid.)
• Vita B. TiiomiB quadripart., lib. m, cap. it, p. 4IS. — Guillielmi Neubrig. De reb. angiic, p. tsi et 485 , ed. Hearne.
7 Regeinscio.CIbid., p.ISS.)
«lie. saisît ces papiers à son débarquement le décida plus tard à les faire partir avant lui *, et ainsi la lettre du pape et les nouvelles sentences d'excommunication devinrent trop tôt publiques ; le ressentiment des évêques, frappés comme èl Timprovisle, s'irrita au delà de toute mesure. Celui d'York et plusieurs autres, se hâtant de passer le détroit, allèrent trouver Henri lï en Normandie, et se présentant devant lui* : « Nous vous implorons , lui dirent-ils , pour la royauté et pour . « le sacerdoce*; vos évêques d'Angleterre sont excommuniés parce « qu'ils ont , d'après vos ordres , couronné le jeune roi votre fils. — « Si cela est , répondit le roi avec un ton qui marquait la surprise, « si tous ceux qui ont consenti au sacre de mon fils sont excommu- « niés , par les yeux de Dieu , je le suis aussi *. — Sire, ce n'est pas « tout, reprirent les évêques , l'homme qui vous a fait cette injure va a mettre le royaume en feu ; il marche. avec des troupes de cavaliers « et de piétons armés, rôdant autour des forteresses et cherchant à a se les faire ouvrir •'*. »
En entendant cette relation exagérée , le roi fut saisi d'un de ces accès (le colère violente auxquels il était sujet*, il changea de couleur, et , frappant ses mains l'une contre l'autre : « Quoi ! s'écria-t-il, (c un homme qui a mangé mon pain , un homme qui est venu à ma « cour sur un cheval boiteux, lève le pied pour m'en frapper. Il in- «suHe son roi, la famille royale et tout le royaume, et pas un de « ces l&ches serviteurs, que je nourris à ma table, n'ira me venger « de celui qui me fait un pareil affront ' ! » Ces paroles ne sortirent point en vain de la bouche du roi, et quatre chevaliers du palais, Richard le Breton , Hugues de Morville , Guillaume de Traci , et Renault, fils d'Ours, qui les entendirent, se conjurant ensemble à la
I LiterasquaB impetravimus a iniùeslAte yeetra, nobie auferrent. (Bpist B. ThomiF ad Alelandrum III papam , apud Script, rer. gallic. et frandc, t. XVI , p. 464.) ^ Vila B. Thomae quadripart., lib. m, cap. tiii, p. H5. 3 Pro reiiino, pro sacerdotio el pro scmctipsis... (Ibid.)
* Si omnes excommunicationi subjacent coronationl fllii mei consenlientes, ego, per oculos Dei, non excludor. (Ibid., p. 146.)
^ Muito comitalu equitum peditumque prsenntium ai sulSsequentiam stipatns incedil, circumietiB el quœrpns ut in prsesldia r^lpiatur. (Ibid.)
* In rurorem aecensus (Ibid., p. 519.)
' Unus bomo qui manducavit paûera meum, leyavlt contra me calcaneum saum; unus homo, beneficiis mois ifisultans, deshoneetat totum genus reglum, totum sine vindice conculcat regnum ; unuB bomo qui manticato jumento et claudo primo pronipit in curiam. (IbSd., cap. XI, p. H9.)
vie et à la mort , partirent subitement pour l'Angleterre le jour de ^*7®- Noël*. On ne s'aperçgt point de leur absence, la cause n'en fut nullement soupçonnée, et même, pendant qu'ils galopaient en toute hâte vers la mer, le conseil des barons de Normandie, assemblé parle roi, nomma trois commissaires chargés d'aller saisir légalement et emprisonner Thomas Beket , comme prévenu de haute trahison^; mais les conjurés, qui avaient les devants, ne laissèrent rien à faire aux commissaires royaux.
Cinq jours après la fête de Noël , les quatre chevaliers normands arrivèrent à Canterbury. Cette ville était alors en rumeur , pour de nouvelles excommunications que venait de prononcer l'archevêque contre des hommes qui l'avaient insulté , et notamment contre Renouf de Broc, qui s'était diverti à mutiler un de ses chevaux en lui coupant la queue*. Les quatre chevaliers entrèrent à Canterbury avec une troupe de gens d'armes qu'ils avaient rassemblés dans les châteaux sur leur route *. Ils requirent d'abord le prévôt de la ville de faire marcher les citoyens en armes, pour le service du roi , à la maison de l'archevêque; le prévôt refusa , et les Normands lui enjoignirent de prendre au moins ses mesures pour que de tout le jour, aucun bourgeois ne remuât, quoi qu'il pût arriver'*. Ensuite les quatre conjurés , avec douze de leurs amis , se rendirent à la maison et à l'appartement du primat*.
Thomas Beket venait d'achever son dîner, et ses serviteurs étaient encore à table ; il salua les Normands à leur entrée , et demanda le sujet de leur visite. Ceux-ci ne lui firent aucune réponse intelligible, s'assirent, et le regardèrent fixement pendant quelques minutes^. Renault, fils d'Ours, prit ensuite la parole, a Nous venons , dit-il , de
* in Tfri Dei necem conjuraU. '( Vita B. Thomœ quadripart. , lib. m , cap. xii,
p 4SO0
3 Ul archiepiscopum caperent. (Wllleimi fliii Slephani Vita S. Thornsb, p. 78, apud hist. angl. Scnpl «éd. Sparke.)
^ Qui die prœcedcnli amputaverat caudam sumerii sni. ( Ro^er. de Hoved. Annnl. , pars poster, apud réf. angllc. Script, p. 5S1, éd. S:ivile.)
* Vita B. Thomae quadripart., lib. m . cap. xii , p. liO el m.
^ Ut omnes cives armai i cum eis veiiiantaddoiiKimarchii'piscopi ad servit iuin régis. Cùinquu civitas eorum furorem admirata contradiceret, statim prœcipîuiit, ut in pace se habcant, non se moveant quicquid audiant vel videant. (Willelmi fliii Stepliani Vita S. Thomie, p. 81, apud hist. angl. Script, éd. Sparke.) — * Ibid.
* Venenum aspidam quod siib labiis gerebant per moram aliquantulum compresserunt silcntlo. (Vita B. Thomœ quadripart , lib ni , cap. m, p. 490 et tat)
4174». a la pa^ du roi^ pour que les excommuniés soient absous, quelles « évéques suspendus soient rétablis, et que vous-même rendiez raison (( de vos desseins contre le roi *. — Ce n'est pas moi , répondit Tho- «mas, c'est le souverain pontife qui a excommunié Tarchevéque « dTork, et qui seul , par conséquent, a droit de Tabsoudre. Quant a aux autres , je les rétablirai , s'ils veulent me faire leur soumisasion^. — Mais de qui donc, demanda Renault, leuez-vous votre (c archevêché? est-ce du roi ou du pape? — J'en tiens les droits spi- « rituels de Dieu et du pape , et les droits temporels du roi. — Quoi ! « ce n'est pas le roi qui vous a tout donné? — Nullement, répondit a Bekef^. » Les Normands murmurèrent à cette réponse , traitèrent la distinction d'argutie , et tirent des mouvements d'impatience, s'agitant sur leurs sièges, et tordant leurs gants qu'ils tenaient à la main \ a Vous me menacez, à ce que je crois, dit le primat : mais « c'est inutilement; quand toutes les épées de l'Angleterre seraient (( tirées contre ma tête, vous ne gagneriez rien sur moi ^. — Aussi a ferons-nous mieux que menacer,» répliqua le fils d'Ours se levant tout à coup; et les autres le suivirent vers la porte, en criant aux armes • I
La porte de l'appartement fut fermée aussitôt derrière eux; Renault s'arma dans l'avant-cour, et prenant une hache des mains d'un charpentier qui travaillait, il frappa contre la porte pour l'ouvrir ou la briser '. Les gens de la maison , entendant les coups de hache, supplièrent le primat de se réfugier dans Téglise , qui communiquait à son appartement par un cloître ou une galerie; il ne le voulut point , et on allait l'y entraîner de force * , quand un des assistants
' Btquœ in regiam majestatem peocasti emendaturus. (VitaB. Thoin» quadripart, lib. m, eap. ht, p. iS3.)
« Ibfd.
3 A quo ergo habes archiepiscopatum ? llle : Spiritualia a peo et domino Papa, tnmporalia el poBseaeiones a domino rege. Reginaldus : Nonne .totum;te a rege bal^ehe rrcognoBCis? llle : Ifequaquam. (Willelmi fliii Stephani VitaS. Tboms, p.'8t, apud hist. angl. Script, éd. Sparke.)
* Chyrolhecas conlorquentibus, brachia furioae jactantlbiu. (Vlta B. TboouB quadripart, lib. iii« cap. xiY, p. 4M.)
^ Fruatra mihi minamini : ai omnea gladii Anglis capIU meo immineant... me dimovere non poterunt (Willeimi flIii Stephani Vita S. Tbomœ, p. 88, apud hiaU ansçl. Script., ed.Sparke.)
* Bene audemua arohiepiacopo minarl et plua facero. ( Ibid.)
^ Reglnaldua cuidam fiibro lignario... aecurim abstullt (Ibid., p. 84.)
' Invitum educere aatagebant. ( Vita B. Thomœ quadripart, lib. m, cap. xt, p. fS8.)
fit remarquer que Theure de vêpres avait sonné. « Puisque c'est i47o « l'heure de mon devoir, j'irai à l'église, b dit Tarchevéque; et faisant porter sa croix devant lui , il traversa le cloître à pas lents , puis marcha vers le grand autel , séparé de la nef par une grille de fer entr'ouverte*. A peine il avait le pied sur les marches de Tautel, que Renault, fils d'Ours, parut à l'autre bout de l'église, revêtu de sa cotte de mailles, tenant à la main sa large épée à deux tranchants, et criant : a A moi ; à moi, vassaux du roi' ! b Les autres conjurés le suivirent de près , iirmés comme lui de la tète aux pieds , et brandissant leurs épées'. Les gens qui étaient avec le primat voulurent alors fermer la grille du chœur; lui-même le leur défendit, et il quitta l'autel pour les en empêcher ; ils le supplièrent avec de grandes instances de se mettre en sûreté dans l'église souterraine, ou de monter l'escalier par lequel, à travers beaucoup de détours, on parvenait au faite de l'édifice . Ces deux conseils furent repoussés aussi positivement que les premiers *. Pendant ce temps, les hommes armés s'avançaient; une voix cria : a Où est le traître? » — Personne ne répondit. — cr Où est l'archevêque? — Le voici , répondit Bekel , (f mais il n'y a pas de tralti*e ici; que venez-vous faire dans la maison « de Dieu avec un pareil vêtement ? quel est votre dessein * ? — Que « tu meures. — Je m'y résigne ; vous ne me verrez point fuir devant c( vos épées ; mais , au nom de Dieu tout-puissant , je vous défends de c< toucher à aucun dé mes compagnons , clerc ou laïque, grand ou u petit ^.B Dans ce moment il ^eçut par derrière un coup de plat d'épée entre les deux épaules , et celui qui le lui porta lui dit : a Fuis , « ou tu es mort*. » Il ne fit pas un mouvement ; les hommes d'armes entreprirent de le tirer hors de l'église , se faisant scrupule de l'y
' BgreMas autem, cum a eommeanUbus aocelerare cogeretur, quasi (ligain erabeacens, gradum flxit. (ViU B. Thomœ quadripart , lib. m , cap. xt, p. lis.) - Willelmi filii Slephani Vita S. Thomœ, p. 83, apiid. hisl. angl. Script, éd. Sparke.
> Adf»t Reginaldufl Unonis loricatus, ense evaginato, et Yociferana: Nuiic bue ad me, boulines regiB. (Ibid., p. 85.)
s In dextris giadios acutos vibrabant (ViU B. Thoms quadripart., lib. m, cap. XTii , p. 4i9.) " Ensibus nudatis. (Wilieimi fllii Slephani Vita 8. Thomse, p. 85, apud hisl. angl. Script, éd. Sparke.)
« Ibid.. p. 86.
^ Ubi est ille prodilor ?... Ecce ego. ( ViU B. Thoma; quadripart , iib. m , cap. xvii . p. 130.)
Prohibeo ex parle omuipotentis Dei... ne alicui, sive monacbo, sive clerico, sive laleo, majori vel minori, in aliquo noeeatis. (Ibid.)
' Fuge, mortuus es. ( Ibid.)
^•™- tuer. 11 se débalUt contre eux, et déclara feniiement qu'il ne soilirait point et les contraindrait à exécuter sur la place leurs intentions ou leurs ordres *.
Durant cette lutte, les clercs qui accompagnaient le primat s'enfuirent et Fabandonnèrent tous , à Texception d'un seul : c'était le porte-croix Edward Grim , le même qui avait parlé avec tant de hardiesse après la conférence de Glarendon. Les conjurés le voyant sans armes d'aucune espèce firent peu d'attention à lui , et l'un d'eux , Guillaume de Traci, leva son épée pour frapper l'archevêque à la tête; mais le fidèle et courageux Saxon étendit aussitôt son bras droit afin de parer le coup : il eut le bras coupé , et Thomas ne reçut qu'une légère blessure'. « Frappez, frappez, vous autres, » dit le Normand à ses compagnons; et un second coup, porté à la tôte, renversa l'archevêque la face contre terre; un troisième coup lui fendit le crâne , et il fut asséné avec une telle violence , que Tépée se brisa sur le pavé ^. Un homme d'armes, appelé Guillaume Maltret , poussa du pied le cadavre immobile , en disant : a Qu'ainsi meure le « traître qui a troublé le royaume et fait insurger les Anglais^. »
En effet, un historien rapporte que les habitants de Canterbury se soulevaient et se rassemblaient tumultueusement dans les rues ^. On ne voyait dans ces rassemblements ni un noble ni un riche; tous se tenaient dos dans leurs maisons et semblaient intimidés de l'effervescence populaire •. Des hommes et des fenmies , qu'à leurs habits on reconnaissait pour indigènes, coururent vers l'église cathédrale et
> Hic iiiihi facietis quœ facere vultis. (ViUi B. Thomœ quadripart., lib. m, .cap. xvii, p. Î30.)
3 Coronam i*apiU« ejiu, vulnere capiti infliclo, tanta vi ampulavit, ut panier secarel cl prœi'iderel hrachium islhsc rererentis. (Edwardi Vila S. Thomœ, apud Surium, De probalis sanctorum vitis, meu«e decenibri , p. 362.) — Ro^jrer. de Hoved. AnDal.. pare potiter., apud rer. angJic Script., p. SiS, éd. Savile. ^ VitaB. Thomœ quadripart., lU). m, cap. iTiii,p. 431.
' Gladioque in parimento marmoreo conft^cto. (Ibid., p. 133.) * Wlllelmus Maltret percusslt cum pede Mnctum
Defunclum dicens : Pereat nunc proditor ilie, Qui rv%\$ rvKnumquK suum turbavit , et omnes Angligenas adversus eum consurgrre Teelt.
(Guilielin. Neubriu;., De reb. aii^lic, p.7i3, cd Hearne, in noUs.) ' Concurrentium undique utriusque Bexus mulUludinem. (Roger, de Hoved. Annal., par» poAler. , apud rer. anglic. Script, p. 6iS, éd. Savile.) « Fleiiry. HIst. eccléftiaPt., t. XV, p. 310.
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y euti-èreiit péle-méle. A la vue du cadavre encore eteudu près des mo. marches de l'autel , ils pleuraient et criaient qu'ils avaient perdu leur père ; les uns lui baisaient les pieds ou les mains ; d'autres trempaient des linges dans le sang qui couvrait le pavé. De son côté , Tautorité normande ne resta pas inactive, et un édit, proclamé à son de trompe y défendit à qui que ce fût de dire publiquement que Thomas de Canterbury était un martyr'. L'archevêque d'York monta en chaire pour annoncer sa mort comme un effet de la vengeance divine y disant qu'il avait péri , comme Pharaon , dans son crime et dans son oi'gueiP. D'iiutres évéques prêchèrent que le corps du traître ne devait pas reposer en terre sainte, et qu'il fallait le jeter dans le bourbier le plus infect , ou le laisser pourrir au gibet ^. H y eut même une tentative faite par des gens armés pour enlever aux clercs de Canterbury le cadavre de l'ennemi du roi normand j mais ceux-<ïi furent avertis , et l'ensevelirent précipitamment dans le souterrain de leur égUse *.
Ces efforts des hommes puissants pour persécuter jusqu'au delà ^1|^* du tombeau celui qui avait osé leur tenir tête, rendirent sa mémoire mts. plus chère encore à la population opprimée; elle en fit un saint, au mépris de l'autorité normande , et sans Taveu de l'église romaine. Comme autrefois Waltheof, Thomas Beket opéra, sur le lieu de sa mort , des miracles visibles pour les imaginations saxonnes , et dont la nouvelle , accueillie avec enthousiasme, se répandit par toute l'Angleterre ^. Il s'écoula deux années entières avant que le nouveau saint fût reconnu et canonisé à Rome -, durant tout ce temps ce ne fut pas sans péril que les prêti'es qui croyaient en lui le nommèrent dans leurs messes , et que les pauvres et les malades visitèrent sa
*- Episl. Joann. Saresber. ad Joann. piclav. eplsc, apud Script, rer gallic ef francic. l. XVI , p. 017.
^ Bam plane mendosua et metidax... nominal Pharaonem. (Bpist. Joann. Saresber. ad Guillelmum senonens. krcbiepiéc., apud Script, rer. gallic. et francic, t. XVI , p. «0.)
' Dicenlium corpus proditoria inter nanctoe pontiflceB non esse liumanduni , »(>d projiciendum in paludem viliorem ve) suapendendum ewe paUbulo. (Bpist. Joanji. Sare^ber. ad Joann. pictav- episc, apud Script, rer. xallic. et francic, t. XVI, p. H7.>
* Bum in erypla, antequam aateUites Salbanaî qui ad sacrilegia pcrpetranda convocaU fuerant convenirent... Bepclierunt. (Ibid. , p. 6l7et6t8.)
^ Per eum magna iniracula fluut, catervuUm confluentibus populi«. (Ibid., p. M9.\ - Vi martyris bi^us gioria nec decreio pontiAcis, necodicto principis alollatur, Bed Chriato prœcipue auctore invaleacat. (Ejuad. epist. ad Guillelnuum senonens. arclilepisc. , ibid., p. 149.) — Voyez plus haut, liY. v, 1. 1.
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1171 sépulture*. La cause qu'il avait soutenue avec une admirable contins, stance était celle de Tesprit contre la force, des faibles contre les puissants y et surtout celle des vaincus de la conquête normande. De quelque point de vue qu'on envisage son histoire , ce côté national s'y trouve ; on peut le subordonner à d'autres , mais on ne saurait le nier. Il est certain que la voix populaire associa dans les mêmes complaintes la mémoire de saint Thomas de Ganterbury aux souvenirs de la conquête. On disait , sans fondement peut-être, mais avec une poésie dont le sens n'est pas douteux , que la mort du saint avait été jurée dans le même château et dans la même chambi*e où fut prêté le serment de Harold, puis le serment de l'armée au bâtard pour l'expédition d'Angleterre *.
ion Une chose digne de remarque , c'est que le seul primat de race 117^ normande cfui, avant l'Anglais Beket , eût eu quelques démêlés avec la puissance laïque , était un ami des Saxons, et peut-être le seul ami qu'ils aient trouvé dans la race de leurs vainqueurs. Ce fut Anselme, le même qui avait plaidé contre Laiifranc la cause des saints de la vieille Angleterre*. Anselme, devenu archevêque, tenta de relever l'ancienne coutume des élections ecclésiastiques contre le droit absolu de nomination royale, introduit par Guillaume le Conquérant. Il eut à combattre à la fois Guillaume le Roux , tous les évêques d'Angleterre, et le pape Urbain , qui soutenait le roi et les évêques *. Persécuté en Angleterre et condamné à Rome , il Ait contraint de se retirer en France , et de son exil il écrivait ce que Thomas Beket écrivit après lui : a Rome aime mieux l'argent que la justice ; il « n'y a point de recours auprès d'elle pour qui n'a pas de quoi la (c payera x> Après Anselme, vinrent des archevêques plus dociles aux
I Quod viri impii qui eum insaliabihler oderanl intuentes, inbibuenint nomine publli'fle potesUUs ne miracula qus flebant quisquaiii publieare praesumeret (miud. epifti. ad ^oaiin. pfclaT. episc, ibid., p. 417.) »
> La chambre d'el bure a etirange deslinée.
Meiiite dure novelle a eovent escultési Eeneili i fti Uarald par Beremeut donnée, L'oai d'Angleterre i tu d'el bastard afiée. Et la mort saint Tbojnaii aflée et Jurée.
(Vie de uint Thomas de Gantorbéry , |iar Gamier de Ponl-Sainte- Maxenoe, msa. de la Bibliothèque royale, supplément nran{«is, no M96, fol. 84.) 3 Voyez livre vu , t. I. — * Sadmeri Hist. nov., p. fl-38, éd. Selden. ^ Aurum et argentum Borna prasponlt Justiclae. Quid subventlonls, quid consiiti, quid solaminis ibi... reperient qui... non habenl quod dent? (Ibid., p. SI.)
traditions de la conquête y Raoul, Guillaume de Corbeil et Thibaut, «on le |Hiédécesseur de Thomas. Aucun d'eux n^essaya d'entrer en op- 117e. position avec le pouvoir royal , et le bon accord régna, cooune au . temps de Tinvasion, entre la royauté et le sacerdoce , jusqu'au moment fatal où un Anglais de naissance obtint la primatie.
Un fait non moins remarquable , c'est que, peu d'années après la mort de Thomas Beket, il s'éleva dans le pays de Galles un prêtre qui, à son exemple , mais par des motifs plus clairement nationaux, et avec une fin moins tragique, lutta contre Henri II , et surtout contre Jean, son fils et son second successeur. En l'année 1176 , le clergé ^i?»de Tancienne église métropolitaine de Saint-David, dans la province de Pembroke , choisit pour évêque, sauf l'approbation définitive du roi d'Angleterre , Girauld de Barri , archidiacre , fils d'un Normand, et petit-fils d'un Normand et d'une Galloise*. Les prêtres de Saint-David arrêtèrent leur choix sur ce candidat d'origine mixte , parce qu'ils savaient positivement, dit Girauld de Barri lui-même, que jamais le roi ne souffrirait qu'un Cambrien de race pure devint chef de la principale église du pays de Galles^. Cette modénition fut inutile, et le seul choix d'un homme né dans ce pays , et Gallois par son aïeule , fut regardé comme un acte d'hostilité contre la puissance royale'. Les biens de l'église de Saint-David furent séquestrés, et les principaux clercs de cette église cités devant le roi Henri en personne , à son château de Winchester^.
Henri leur demanda avec menace comment , d'eux-mêmes et sans ine son ordre , ils avaient eu la hardiesse non-seulement de choisir un usa. évêque , mais de s'occuper d'élection ; puis , dans sa propre chambre à coucher, il leur enjoignit d'élire , sur l'heure, un moine normand appelé Pierre, qu'ils ne connaissaient point, qu'on ne leur amena pdnt, et dont on leur dit seulement le nom*. Ils l'acceptè-
I Ex uti'aque gente oriundum , briUnnica scilicet et normannica , Giraldum elegit. (Girald. Gambrens., De rébus a se gestis; Anglia sacra, t. Il, p. 466 et seq.)
> Quod rcx Anglorum de gente sibi inimicissima. scilieet wallensica, in principali eoclesia Wallis prsolatum fieri nullatenus admilleret. (Girald. Gambrens., De jure et statu menevens. eccles.; Anglia sacra, t. Il, p. 5SI.)
3 Ibid.
* Rébus et redltibus suis per ministros regios spoliati. (Ibid.)
^ Yel etiam ad tractandum de elecUone processissenl... in casleilo et caméra rcgis ooram lecto ipsius monachum quendam sibi et parte régis oblatum et nominatum tremulis vocibus eiegerunt. ( Ibid., p. 686.)
<"^^ rent tout tremblants, et retournèrent dans leur paye, où peu de temps
itu. après arriva Tévéque Pierre, escorté de nombreux valets et suivi d'hommes et de femmes de sa famille, à qui il distribua les possessions territoriales de Téglise de Saint-David ^ Il imposa la taille aux prêtres de cette église , prit la dime de leurs bestiaux , et exigea de tous ses diocésains des aides extraordinaires et des présents aux quatre grande^ fêtes de Tannée ^. Il vexa si cruellement les habitants de la contrée , que , malgré le danger qu'il y avait à courir en résistant à un évêque imposé par {es Anglo-Normands, ils le chassèrent de son église, après Tavoir souffert huit ans'.
Pendant que Télu de Henri II pillait Téglise de Saint- t)avid , Télu du clergé de cette église était proscrit et exilé en France , sans nul appui, parce qu'aucun roi ne pensait qu'en protégeant un évéque obscur du petit pays de Galles , il ferait grand tort au roi d'Angleterre. Girauld, privé de toute ressource à l'étranger, se vit contraint de retourner dans son pays , malgré le danger qu'il devait y courir; et, sui' le point de quitter Paris, il alla prier à la chapelle que l'archevêque de Reims , frère du roi Louis VII , avait consacrée à la mémoire de Thomas Beket dans l'église de SaintrOermain-l'Auxerrois«. Arrivé en* Angleterre , il ne reçut point de mauvais traitements, grâce à son impuissance ; et même, par suite d'une négociation privée
1184. avec le prélat normand que les Gallois avaient chassé de Saint-David, il fut chargé, par intérim, et comme simple vicaire, des fonctions épiscopales. Mais il y renonça bientôt par dégoût des contrariétés que lui suscitait le titulaire, qui, chaque jour, lui envoyait l'ordre d'excommunier quelqu'un de ses propres partisans et de ses amis les plus dévoués^. C'était le temps où les Normands d'Angleterre venaient 1184 d'entreprendre la conquête de l'Iriande. Ils offrirent à Girauld, qu'ils
1196. ^^ voulaient pas laisser devenir évêque dans son pays natal , trois
> Terras... fertiles... 8«>rvientibu8 suis anglicis dedil; cunctii... quoR illi ad manus obvenerunt In naUle solum Angliœ... transmitlere. (Girald. Cambrcns., l>e jure el slatu menevens. eccles ; An^lia sacra, t. Il, p. 538.)
^ Clericis suis diocesis grave tallagiorum onus abjecii. (Ibid )
^ Ibid., p. 9SS-533.
* Ad capellam S. Thomse cintuarieiisis apud S. Germanum autissiodorensem ab archiepiscopo remensi , régis (^udovici Traire, nomine ip^ius inter ipsa martyrii sui initialia conslructam el dedicatam (Girald. Cambreiis., De rébus a se ge^lis; Anglia sacm, t. II, p. 479.)
» Ibid., p. 481.
évèchés et un archevêché dans le pays des Irkmdais' ; mais, quoique **m petit-fils de Tun des conquérants de la Cainbrie, Girauld ne consentît hw. point à devenir, pour un peuple étranger, un instrument d'oppre^ sion. a Je refusai , dit-il dans le récit de sa propre vie , parce que les a Irlandais, de même que les Gallois, n'accepteront ni ne prendront « jamais pour évêque , à moins d'y être contraints par violence , un « homme né hors de chez eux^. »
En Tannée 4 198, sous le règne de Jean, fils de Henri II, Tévéque iiw. normand de SaintrDavid mourut en Angleterre ; et alors le chapitre gallois, par un acte unanime de volonté et de courage , sans attendre Tordre du roi d'Angleterre, s'occupa d'élection, et nomma, pour la seconde fois, son ancien élu, Girauld de Barri ^. A cette nouvelle, le roi Jean entra dans une colère violente. Il fit déclarer J'élection nulle par Tarchevêque de Canterbury, en vertu de ce prétendu droit de suprématie religieuse sur toute la Bretagne , que , six cents ans auparavant, les Cambrienaavaient refusé si énergiquement de reconnaître *. L'élu de Saint-David nia cette suprématie , déclarant que son église était, de toute antiquité, métropolitaine et libre, sans sujétion envers aucune autre, et que, par conséquent , aucun primat n'avait le pouvoir de le révoquer^ : tel avait été, en effet, avant la conquête du pays de Pembroke, sous le règne de Henri I*», le droit de l'église de Saint-David. L'une des premières opérations de l'autorité normande Alt d'anéantir cette prérogative, et d'étendre sur les Gambriens l'unité ecclésiastique établie en Angleterre comme un frein pour les Anglo-Saxons. « De ma vie je ne souflrirai , disait Henri I*', que les Gallois aient un archevêque *. x>
Ainsi la querelle de privilège ecclésiastique élevée entre Girauld et ««m le siège de Canterbury n'était autre chose qu'une des faces de la 1903. grande question de l'asservissement du pays de Galles. Une bonne
1 In Hibemia très episcopatuB et archiépiscopal us unus. (Girald. Gambrens., De jure et statu menevens. eccles. ; Anglia sacra, t II, p. 644.)
> Ouod nuDquam ab Hibernicis Yel etiam Walensicis alienigena quivis... nisi per puhticip polestatis violenfiam... (Ibid.)
•^ Ibid., p. S39.
• Voyez liv. i , t. I.
^ Nutia penitus atii ecclesisB facla professione \el subjectione. (Girald. Gambrens. , De jure et statu menevens. eccles. ; Anglia sacra, t. Il , p. 534.)
* Usque ad plenam qufB per Anglorum regem Henricum primum facta est Kaml»riip. subjectionem. (Ibid.) — Quod nunquam id tempore suo rex permitteret. ^Girald. Gambrens., De rébus a se gestis, ibid., p. 475.
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ffi»8 armée pouvait seule trancher le différend ; et Girauld n'avait point 1^3 d'armée. Il se rendit à Rome auprès du pape, recours ordinaire des hommes qui n'en avaient plus d'autre , et il trouva à la cour pontificale un commissaire du roi d'Angleterre^ qui l'avait devancé, chargé de présents magnifiques pour le souverain pontife et pour les cardinaux '. Mais l'élu de Saint-David n'apportait avec lui que de vieux titres vermoulus, et les supplications d'un peuple qui n'avait jamais été riche *.
En attendant que l'ambassadeur du roi Jean, Regnault Foliot (qui par hasard portait le même nom que l'un des ennemis mortels de Thomas Beket), fit prononcer par le sacré collège que, dans aucun temps , il n'y avait eu d'archevêque à Saint-David , tons les biens de cette église et les propres biens de (îirauld de Barri furent confisqués'. Des proclamations déclarèrent traître au roi le soi-disant élu des Cambriens , le téméraire qui voulait soulever contre le roi ses sujets du pays de Galles \ Raoul de Bienville, bailli de Pembroke, homme doux , et qui ménageait les vaincus, fut destitué de sa charge, et un certain Nicolas Avenel , connu pour son caractère féroce*^ vint d'Angleterre le remplacer^. Cet Avenel publia une adresse aux (lallois , conçue dans les termes suivants : « Sachez tous que Girauld , a l'archidiacre, est ennemi du roi, et agresseur de la couronne; et a que , si l'un de vous ose entretenir quelque correspondance avec a lui , sa maison , sa terre et ses meubles seront livrés au premier occrcupant'. x> Dans l'intervalle de trois voyages que Girauld fit à Rome , et entre lesquels il fut obligé de se tenir caché par prudence , on lui signifia, à son ancien domicile , des avis menaçants, dont l'un portait ce qui suit : « Nous t'ordonnons et te conseillons , si tu aimes « ton corps et tes membres, de ne tenir ni chapitres ni synodes en , «aucun lieu de la terre du roi; et tiens-toi pour aveKi que ton a corps, avec tout ce qui t'appartient, en quelque endroit qu'on le
' Girald. Cambrens., De jure et slatu meneven». eccles. ; Anj^lia ssacra, t. Il , p. 554.
> Curia romana quam corrumpi (quod ab8it) posse putabal. ( Ibid., p. 568.)
> Ibid., p. 554.
* Qui se gerebat electum per Walenses... iil... totamque simul Wailiam contra rt'geiii exeitarel... (Ibid.. p. 555.)
^ Ut alrociiu ageret, quoniam crudelis extiteral... ( Ibid., p. 566.)
* Corons impusnatore... alioquin etdomus vestras etcatalla omni occupantie&ponemuft. ( Itid., p. 555 et SS6.)
«trouve, sera mis à la merci du seigneur roi, et sous borai« <«m «garde*.» it03.
Après cinq années, pendant lesquelles la cour de Rome , suivant sa isos. politique ordinaire., préluda à son arrêt définitif par des décisions flottantes et successivement contraires et favorables amt deux partis, Girauld fut formellement condamné sur le témoignage de quelques Gallois, que la pauvreté et la peur forcèrent de se vendre aux Normands, et que Regnault Foliot conduisit k Rome , avec grand appareil , pour y témoigner contre leur propre pays ^. La terreur poussa même à la fin les membres du chapitre de Saint-David à délaisser révéque de leur choix et à reconnaître la suprématie d'une métropole étrangère. Lorsque Girauld de Barri, après sa destitution, revint dans le pays, personne n'osait lui ouvrir sa porte ; et Ton fuyait comme un pestiféré Thomme que persécutaient les conquérants '. Ces derniers cependant ne songèrent point à lui faire éprouver le sort de Thomas Beket; et il (ut seulement cité en Angleterre devant un synode d'évèques pour être censuré et recevoir son arrêt de dégradation canonique. Les prélats normands prirent plaisir à lui adresser des railleries sur ses grand3 travaux et leur peu de succès. « Vous êtes « bien fou , lui dit Tévèque d'Éiy, de tant vous donner de peines pour a procurer aux gens un bien dont ils ne se souciaient pas , et les ren- «dre libres malgré eux; car vous voyez qu'aujourd'hui ils vous « désavouent * . — Il est vrai , répliqua Girauld , et j'étais loin de m'y « attendre. Je ne pensais pas que les clercs de Saint-David , qui , « il y a si peu d'années, étaient membres d'une naiion libre, fussent « capables de plier sous le joug comme vos Anglais, qui sont depuis a longtemps serfs et subjugués , et pour qui la servitude est devenue a une seconde nature '^. »
I Unde tibi oonsulimus et disiricte prscipimus quod sicut te ipsum diligis et omnia tua... et corpus tuum ubicumque inveiitum fuerit, in potestate domini régis capl, et salvo custodiri facietis. (Girald. Cambrens., De jure et statu menevens. eccles. ; Anglia saera, t. H , p. 5S6.) 3 Testium mult||udioem de garclonibus et ribaldis... ( Ibid^ P* 5''6.) 3' Capituium ex toto corruptum ideoque tam minisailectum quam munerlbuft. (Ibid., p. 565.) -7 Nec cives hospilio, nec canonlci alloquio susciperent ( Ibid., p. 603.) * Ingràtis beneflcium dare et invltos a servitute eripere. ( Ibid.) ^ Qui originali gaudebant libertatis bonore. sicut et gens sua tota... de Anglieis... qui serf i sunt olim atque subacU et Jam quasi naturaliter servi... si a longa suse serviiis conditionîd consuetuiline quœ tanquam in naturam converti potuit. (Ibid., P* 564 et 566.)
i»s. Girauld de Barri renonça aux affaires, et, se livrant tout entier à l'étude des lettres, sous le nom de Girauld le Cambrien S il fit comme écrivain élégant plus de bruit dans le monde qu'il n'en avait fait comme antagoniste du pouvoir. En effet, bien peu de gens en Europe, au xii* siècle, s'intéressaient à ce qu'un dernier reste de l'antique population des Celles ne perdît point entièrement son indépendance religieuse et civile. Il n'existait guère alors parmi les étrangers de sympathie pour un pareil malheur; mais, au sein môme du pays de Galles, dans la portion du territoire où la terreur des lances normandes n'avait pas encore pénétré, les travaux de Girauld pour la patrie galloise étaient un sujet universel d'entretiens et d'éloges. « Notre pays , disait le ch(ï de Powis dans une assemblée politique, et a soutenu de grands combats contre les hommes de l'Angleterre ; a cependant jamais aucun de nous n'a tant fait contre eux que Télu «de Saint-David; car il a tenu tôle à leur roi, à leur primat , à «leurs clercs, à eux tous, pour l'honneur du pays de Galles'.» A la cour de Lev«rellyn, chef de toute la Cambrie septentrionale, dans un festin solennel , un barde se leva , et prit une harpe pour célébrer le dévouement de Girauld à la cause de Saint-David et du peuple gallois ' . « Tant que durera notre pays, dit le poète en vers « improvisés , que sa noble audace soit rappelée par la plume de « ceux qui écrivent et par la bouche de ceux qui chantent^, d
On a raison de sourire aujourd'hui de toutes ces querelles entre rois et évoques, qui firent tant de fracas dans des siècles moins éclairés que le nôtre ; mais il faut reconnaître que parmi ces disputes quelques*unes, au moins , furent profondément sérieuses. A cette chancellerie romaine , centre de la diplomatie du moyen âge , parvinrent souvent des réclamations fondées sur la justice et sur des intérêts véritablement nationaux ; et celles-là , il faut le dire , furent rarement jugées dignes d'être l'objet d'une bulle pontificale. Ni bulle,
I Giralduê CambrentU, souvent cité pIuB haat.
3 Qui regem et arciiiepiscopum totumque simul Angliœ clenim et populum , propter honorem Walliœ tantis t-im diuturais et contirvuis infestare nisibua et molestare non desUtit. (Girald. Cambreiu.» De jure et statu menevens. eccles.; Anglia ucrà, I. Il,
3 Jura aancU DaYidis contra Angliam totam. ( Ibid.)
* Quandiu Wallla stabit , iioblle faclum hujus et per historlaa Bcriptas el per om
nentlum dignis per tempora cuncta laudibus... efTeretur. (Ibid.)
ni bref du pape Alexandre UI ne vinrent menacer Henri H, quand huit nos. chefs gallois en appelèrent à ce pape contre les bandits étrangers que les rois d'Angleterre cantonnaient chez eux , sous le nom de prêtres et d'évôques. a Ces évéques, venus d'un autre pays, disaient a les chefs dans leur supplique» nous haïssent, nous et notre patrie ; a ils sont nos ennemis mortels ; peuvent4ls s'intéresser an bien de « nos ànies * ? On les a placés chez nous comme en embuscade, pour <x nous décocher te trait par derrière et nous excommunier au pre- « niier ordre qu'ils reçoivent *. Chaque fois que se prépare en Ana gleterre une expédition contre nous, soudain le primat de Cantera bury met en interdit le territoire qu'on se propose d'envahir*; et « nos évéques, qui sont ses créatures, lancent l'anathème contre le « peuple en masse , et nominativement contre les chefs qui s'arment (( pour combattre à sa téte^. Ainsi tous ceux d'entre nous qui péris- (c sent pour la défense de la patrie meurent excommuniés'. »
Qu'on se représente , dans un temps où la foi au catholicisme régnait d'un bout de l'Europe à l'autre , l'horreur d'une situation semblable , et l'on comprendra quelle affreuse machine de servitude tenaient en main les conquérants chrétiens qui conduisaient une réserve de gens d'église à la suite de leurs bataillons. Alors on concevra sans peine que des hommes de cœur et de sens aient pu s'adresser au pape, le supplier, et espérer en lui; on concevra que' des hommes qui n'étaient ni prébendiers ni moines aient pu se réjouir, au moyen âge , de voir ceux qui écrasaient les peuples sous les pieds de leurs chevaux de bataille , appelés eux-mêmes à rendre compte devant un pouvoir trop souvent leur complice en tyrannie et en mépris des hommes. Alors on plaindra moins ces grands du siècle, quand, par hasard, viendra tomber sur leur cuirasse de mailles la flèche de Texcommunication ; car ils la trouvaient souvent
> Nec lerram nostram neque nosdiligunt; sed sicut innato quodam odfo corpora penequontur, itanec eUam animarum lucra quœrunt. (Girald. Gambrens., De jure et statu roenevens. eccles.; Anglia sacra, t. Il, p. 874.)
> Vi quasi partbicisa tergo et a longc^sagitis secure nos, quoticnsjubentur, excommunicare possent ( Ibid.)
3 Quoties Anglici in terrain noslram et nos tnsurgunt , statim ( Ibid.)
* Nos qui pro patria... solum et libertale tuenda pugnamus nominaUm et genttm...
senlentia excommunication is involvunt... (Ibid.) ^ QuoUes in bellicis conflietibus pro patria tuenda cum génie inimica congredimu
quicumque ex parte nostra ceciderint excommunicati cadunt. (Ibid.)
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4303 prête à frapper, au premier signal, des populations désannées. Quand une fois ils avaient planté dans le champ d' autrui leur lance à banderole, ils faisaient proclamer, contre tout défenseur de Théritage paternel , la mort dans cette vie , et dans l'autre la damnation étemelle. Sur le corps des mourants, ils tendaient la main au souverain pontife; et, partageant avec lui la dépouille des peuples vaincus, ils alimentaient, par des tributs volontaires, ces foudres ecclésiasttc|ues, qui parfois les effleuraient eux-mêmes, mais qui, lancées pour leur service, atteignaient sûrement et mortellement.
Depais l'infasioii de ririamle par les Nonnands éubtts eo Angleierre, josqo'l la aMri de Henri 11.
n faut que le lecteur quitte la Bretagne et la Gaule, où jusqu'ici Ta retenu cette histoire, et que , pour quelques moments, il se transporte dans riie occidentale , que ses habitants appelaient Érin , et les Anglais Irlande ^ Le peuple de cette île, frère des montagnards d'Ecosse, formant, avec ceux-ci, le dernier reste d'une grande population qui , dans les temps antiques , avait couvert la Bretagne , la Gaule et une partie de la péninsule espagnole, offrait plusieurs des caractères physiques et moraux qui distinguent les races originaires du Midi. La majeure partie des Irlandais étaient des honunes à cheveux noirs, à passions vives, aimant et haïssant avec véhémence, prompts à s'irriter, et pourtant d'une humeur sociable. Enthousiastes en beaucoup de choses , et surtout en religion , ils mêlaient le christianisme à leur poésie et à leur littérature , la plus cultivée peut- être de toute l'Europe occidentale. Leur île comptait une foule de saints et de savants, vénérés en Angleterre et en Gaule ; car aucun pays n'avait fourni plus de missionnaires chrétiens , sans autre mobile que le pur zèle de communiquer aux nations étrangères les opinions et la foi de leur patrie '. Les Irlandais étaient grands voyageurs , et se faisaient toujours aimer des hommes qu'ils visi-
* Dana lea languea grecque et latine, lemê, Itma, Invemia^ Ougmia, Ibernia. Lps Suons ortbograpbiaieDt Iraland.
' Voyei li?re i , 1. 1. —
Bxemplo patrum , commotua amore legendi , ivit ad HibernoB aophia mirabile claroa.
(Collectanea de rebua hlbernicis, t. I, p. \\%)
taient, par Textréme aisance avec laquelle ils se conformaient à leurs usages et à leur manière de vivre *.
Cette facilité de mœurs s'alliait en eux à un amour extrême de leur indépendance nationale. Envahis à plusieurs reprises par diflTérentes nations, soit du Midi, soit du Nord , ils n'avaient jamais admis de prescription pour la conquête , ni fait de paix volontaire avec les fils de rétranger ; leurs vieilles annales contenaient des récits de vengeances terribles, exercées, souvent après plus d'un siècle, par les indigènes sur leurs vainqueurs*. Les débris des anciennes races conquérantes, ou les petites bandes d'aventuriers qui étaient venues, dans un temps ou dans l'autre, chercher des terres en Irlande, évitèrent les eflTets de cette intolérance patriotique, en s'incorporant dans les tribus irlandaises, en se soumettant à l'ancien ordi-e social établi par les indigènes et en apprenant leur langue. C'est ce que firent assez promptement les pirates danois et norvégiens , qui , dans le cours du \m* et du ix" siècle, fondèrent, sur la côte de l'est, plusieurs colonies, où , renonçant à leurs anciens brigandages, ils bâtirent des villes et devinrent commerçants, eoo I^ès qu6 l'église romaine eut établi sa domination en Bretagne, par la conversion des Ânglo-Saxons , elle fit des efforts continuels pour étendre sur les habitants de l'île d'Érin l'empire qu'elle prétendait exercer sur tous les adorateurs de Jésus-Christ *. Comme il n'y avait point, sur le sol irlandais, de conquérant païen à convertir, les papes se bornèrent à négocier, par lettres et par messages , pour tâcher d'amener les Irlandais à établir dans leur île une hiérarchie ecclésiastique semblable à celle du continent et capable de servir, comme celle-ci, de marchepied au trône pontifical. Les hommes d'Érin, de même que les Bretons de la Cambrie et ceux de la Gaule, ayant organisé spontanément le christianisme dans leur pays , sans se conformer en aucune manière à l'organisation officielle décrétée par les empereurs romains , ne connaissaient point de sièges épisco-
> Quid HIberniam roeroorem. contempto pelagi discrimine, pêne tolam cunn fgrc^^» philosophorum ad littora nostra migrantem ? quorum quisquis periUor est, ultro «ibi Indicit exilium. (Bpist. Herici monachi ad Carolum calvum, apud Script, rer. gailic. et nrancic, t. Vll,p. 663.)
> Voyei dans le Catholique (ouvrage périodique), t. XIV, n» M, une dissertation de M. te baron d'Eckstein sur les origines de la nation irlandaise.
» Voycjs livre 1, 1. 1, p. 57.
paux fixes et déterminés. Leurs évéqiies n'étaient que de simples mo prêtres , auxquels on avait confié, par élection , la charge purement low honorifique de surveillants ou de visiteurs des églises. Us ne formaient point un corps supérieur au reste du clergé , et entre eux il n'y avait point difiërents degrés de hiérarchie ; en un mot, Téglise d'Irlande n'avait pas un seul archevêque, et pas un de ses membres n'avait besoin d'aller à Rome pour solliciter ou acheter le pallium pontifical.' Jouissant ainsi d'une pleine indépendance à l'égard des églises étrangères , et administrée , comme toute société libre , par des dignitaires électifs et révocables, cette église fut de bonne heure traitée de schismatique par le consistoire de Saint-Jean de Latran ; un long système d'attaque fîit dirigé contre elle , avec cette persévérance innée dans les successeurs du vieux sénat , qui , à force de vouloir la même chose , avait subjugué l'univers.
La nouvelle Rome n'avait point, conune Tancienne , des légions sortant de. ses murs pour aller à la conquête des peuples; toute sa force était dans l'adresse et dans son habileté à faire alliance avec les forts ; alliance inégale , qui , sous le nom de fils et d'amis , les rendait vassaux et sujets. Les victoires des conquérants , et surtout celles des barbares encore païens , furent, comme on a pu l'observer plus d'une fois dans cette histoire , la cause la plus fréquente d'agrandissement politique pour la cour pontificale. Elle épiait soigneusement la première pensée d'ambition des rois envahisseurs, pour entrer avec eux en société ; et à défaut de conquêtes étrangères, elle aimait et encourageait le despotisme national. La monarchie héréditaire était le régime qui lui plaisait le plus, parce qu'il suffisait de s'emparer de l'esprit d'une seule famille pour acquérir sur tout im peuple une autorité absolue.
Si un semblable régime eût existé en Mande, il est probable que l'indépendance religieuse de ce pays aurait, de bonne heure, été anéantie par accord mutuel entre les papes et les rcHs. Mais, quoique les Irlandais eussent des chefs auxquels le titre latin de reges pouvait s'appliquer , et s'appliquait en effet dans les actes publics , le grand nombre de ces rois et leur dépendance perpétuelle des diverses tribus irlandaises, dont le simple nom leur servait de titre % offraient
I Chaque tribu ou cian IHandnU avait un nom de famille commun à tous ses membres.
600 peu de prise à la politique romaine. Il y avait à la vérité , dans Ttle 1066. d'Ërin^ un chef supérieur à tous les autres , qu'on appelait le grand roi ou le roi du pays , et qui était choisi par une assemblée générale des chefs des différentes provinces * ; mais ce président électif de la confédération nationale prétait à la nation entière le même serment que les chefs des tribus prêtaient à leurs tribus respectives , celui d'observer inviolablement les anciennes lois et les coutumes héréditaires. D'ailleurs, la part de pouvoir du grand roi étdt Texpédition plutôt que la décision des affaires générales ; tout se décidait souverainement dans des conseils tenus en plein air sur dés collines entourées d'ij^n lai^ fossé ^. Là se faisaient les lois du pays , et se débattaient , d'une manière souvent tumultueuse , les contestations de province à province, de ville à ville, et quelquefois d'homme à homme '.
On conçoit qu'un pareil ordre social, dont la base était dans le peuple lui-même, et où l'impulsion partait toujours de. la masse mobile et passionnée , devait être peu favorable aux projets de la cour de Rome. Aussi , malgré tous leurs efforts auprès des rois d'Irlande , durant les quatre siècles et demi qui s'écoutèrent entre la conversion des Anglo-Saxons et la descente des Normands en Angleterre, les papes n'obtinrent pas le moindre changement dans les pratiques religieuses et l'oi^anisation du clergé de l'île d'Érin , ni 1066 le plus petit impôt levé sur les habitants de cette Ue^. Après la con- «074. quête de l'Angleterre , les intrigues du primat Lanfranc , homme dévoué à l'agrandissement simultané de la puissance papale et de la domination normande , se dirigeant d'une manière active sur l'Irlande , commencèrent à faire un peu fléchir l'esprit national des prêtres de cette île. Lanfranc joignait à son crédit, comme homme de science et d'éloquence , d'autres moyens efficaces pour persuader et séduire , car il avait accumulé de grandes richesses en recueillant sa part du pillage fait sur les Anglo-Saxons , et, si Ton en croit d'an-
* Bex fiibernis, maximuerex, en irlandais, ardriagh.
2 Montana colloquia. (Harris's Hibernica.)
3 Ibf d. — Spenser'B State of Ircland.
* Il n'y avait pas môme de dîmes ; le clergé irlandais vivait d'ofTi^andes et de dons volontaires. (Gordon , Histoire d'Irlande, 1. 1 , p. 90.)
ciens témoignages , ea vendant aux évéques de race normande le loee pardon de leurs violences et de leurs excès * . ^^^^
En Tannée 1074, un Irlandais, nommé Patrice, après avoir été 1074. élu évéque par le clergé et le peuple, et confirmé par le roi de sa province et par le roi de toute l'Irlande , alla se faire consacrer à Ganterbury , au lieu de se contenter , suivant Tancienne coutume, de la bénédiction de ses collègues; ce fut un premier acte d'obéissance aux lois de Téglise romaine , qui voulaient que tout évéque reçût la consécration d'un archevêque décoré du pallium; et ces nouvelles semences de servitude religieuse ne tardèrent pas à fructifier. En effet, depuis lors, plusieurs évéques irlandais acceptèrent successivement le titre de légats pontificaux en Hiberuie; et vers le temps ««n^ où cette histoire est parvenue. Chrétien, évéque de Lismore et vicaire , ^]|g du pape , conjointement avec Papire, cardinal romain , entreprit de réorganiser Féglise d'Irlande suivant les vues et l'intérêt de la cour de Rome. Après quatre ans d'efforts, il réussit, et dans un synode ii48. où assistèrent les évéques , les abbés , les rois, les chefs et les autres magistrats de toute THibemie, du consentement de tous les hommes présents , disent les vieux actes, et par rautorité apostolique , furent institués quatre archevêques, à qui furent assignées, comme sièges fixes, les villes d'Armagh, de Dublin, de Gashel et de Thuam^. Mais, malgré l'apparence d'assentiment national donné à ces mesures ^ l'ancien esprit d'indépendance prévalut encore : le clergé d'Irlande montra peu de docilité dans sa soumission au nouvel ordre hiérarchique , et le peuple eut de la répugnance pour les pratiques étrangères, et surtout pour les tributs d'argent qu'on essaya de lever, sous différents noms , au profit de l'église ultramontaine. Toujours mécontente des Irlandais , en dépit de leurs concessions , la cour de Rome continua de les appeler mauvais chrétiens, chrétiens froids et rebelles à la discipline apostolique ; elle épia aussi attentivement que jamais l'occasion d'obtenir plus de prise sur eux, en associant son ambition à quelque ambition temporelle , et cette occasion ne tarda guère à s'offrir.
' Aocipiebat quandoque pecunias quo magiii parceret delicUs subditorum. ( Willelm. Malmesb. Vite ponUflcum.) — Voyez livre ▼, 1. 1.
> Girald. Cambrens. Topographia Hibemiae; Camden, Anglica, Bibfrnica, elc., P.74S.
HM. Lorsque Henri, fils de Geoffroy Plante-Genest, fut devenu roi d'Angleterre , il lui vint à Tesprit de signaler son avènement , comme premier roi de race angevine, par une conquête presque aussi impo^ tante que celle du Normand Guillaume , son bisaïeul maternel. 0 résolut de s'emparer de l'Irlande , et , à l'exemple du conquérant de l'Angleterre , son premier soin fut d'envoyer vers le pape , pour lui proposer de concourir à cette nouvelle entreprise , comme son prédécesseur, Alexandre II, avait pris part à la première * . Le pape alors régnant était Adrien IV , homme de naissance anglaise , dont le nom de famille était Brekespeare , et qui , en s'expatriant fort jeune, avait échappé aux misères de sa condition. Trop fier pour travailler aux champs ou pour mendier en Angleterre , dit un ancien historien , il prit une résolution hardie , inspirée par la nécessité '; il alla en France, puis en Provence , puis en Italie, entra dans une riche abbaye en qualité de secrétaire , devint abbé , ensuite évéque , et enfin pape^; car l'église romaine avait cela de libéral, qu'elle faisait la fortune de tous ceux qui se dévouaient à la servir , sans distinction d'origine. Sur le trône pontifical , Adrien parut avoir oublié tous les ressentiments d'un Anglais contre les oppresseurs de sa nation ; loin de montrer quelque chose de cet esprit qui, peu d'années après, anima l'opposition de Thomas Beket , il aiFectait pour le roi Henri D la plus grande complaisance. Il reçut gracieusement son message relatif au projet de subjuguer l'Irlande, et, d'après l'avis du sacré collège , il y répondit par une bulle , dont voici quelques fragments : « Adrien , évêque , serviteur des serviteurs de Dieu , à son très- (( cher fils en Jésus-Christ , l'illustre roi des Anglais , salut et béné- « diction apostolique ^.. .
a Tu nous as fait savoir, très-cher fils en Jésus-Christ, que tu a voulais entrer dans l'Ile d'Hibernie , pour en soumettre le peuple au (( joug des lois , y extirper les semences du vice, et aussi pour y faire « payer au bienheureux apôtre Pierre la pension annuelle d'un denier « pour chaque maison ^.... Accordant à ce louable et pieux désir la
• MaUb. Paris., t. I, p. 95. — Voyez livre m, 1. 1.
' Ingénue erubescen» in Anglia vel fodere vel mendicare... fort! necenitale aliquid auderecoactus... (Guilielm. Neubrig.» De reb. angllc, p. iai, éd. Heame.) 3 Tanquam de pulvere elcvatus ait, ut sederet in medio principam... (Ibid., p. 190.)
* Ryiner, Fœdera, convenlloiMs, litterœ , vol. I, pars i, p. 49.
^ Signiflcasli siquidem nobis... le Hlberniœ insulam adsubdendum illum populum legibu$(, el vilinrum inde plaiitaria extirpanda velle tntrare... et de singulis domibu»... Ibid.
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a faveur qu1l mérite , et à ta requête une réponse bienveillante , nous nse. « tenons pour agréable , qu'afin d'agrandir les limites de la sainte « Église , de borner le cours des vices , de corriger les mœurs y d'en- « raciner la vertu et de propager la religion chrétienne, tu fasses ton « entrée dans cette lie, et y exécutes, selon ta prudence, tout ce que a tu jugeras à propos pour Thonneur dé Dieu et le salut des âmes *. « Que le peuple de cette conti*ée te reçoive et t'honore comme son « seigneur et maître , sauf le droit des églises , qui doit rester intacte « et aussi la pension annuelle d'un denier , due par chaque maison « au bienheureux Pierre et à la très-sainte église romaine ^..,.
« Si donc tu juges à propos de mettre à exécution ce que tu as a conçu dans ta pensée, emploie tes soins à former ce peuple aux « bonnes mœurs, et que , tant par tes eflTorts que par ceux d'hommes « reconnus suffisants de foi, de parole et de vie, l'Église soit, dans tf ce pays . décorée d'un nouveau lustre ' ; que la religion du Christ y « soit plantée et croisse ; qu'en un mot , toute chose concernant a l'honneur de Dieu et le salut des âmes soit, par ta prudence , ordona née de telle manière que tu deviennes digne d'obtenir aux cieux la a récompense éternelle , et sur la terre un nom glorieux dans tous (( les siècles *, »
Ce flux d'éloquence mystique servait, comme on peut le voir, d'une sorte d'enveloppe décente pour un pacte politique absolument sem- . blable à celui de Guillaume le Bâtard avec le pape Alexandre II. Henri II se seraiC probablement b4té d'accomplir, comme Guillaume, son étrange mission religieuse , si une autre conquête , celle de l'Anjou , sur son propre frère Geoifiroy , n'eût presque aussitôt détourné son attention. Ensuite il guerroya contre les Bretons et les Poitevins, qui , malavisés pour leur salut , préféraient leur indépendance nationale au joug d'un ami de l'Église. Enfin la rivalité du roi de France, ^^^
' Nos iUque, pium et Uudabile desiderium tuum cum f«Yore con^ruo prosequenlea,... acceptum habemas ul iniulam illam ingrediaris et quœ ad bonorem Dei et ad ululem illiuaterrœ tpeclaverini exequaria. (Rymer, Fcedera. conventiones , li lierre, vol. I, pan I, p. 19.)
3 Et illiu^ tfrrs populos bonoriflce te reripiat, et 8icul dominum venerelur ; jure nimirum ecclesiarum illibato integro permanente et iralva heato Petro et sacrosaniir romanip ecclesl» de singuHs doroibus aunua unius denarli pentione. (Ibid.)
^ Si ergo quodcœpiBii anirao... ut decoretur ibi ecclesia. (Ibid.)
* Ut a Dec sempitems mercedis cumulura consequi mcrearis et in terris giorio- Rum nomen ?aleas in Pipculii» obtlnere. (Ibid.)
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4156 qui ne cessait jamais de s'exercer , soit ouvertement , soit en secret y liée, et surtout la longue et sérieuse querelle avec le primat de Ganterbury, Fenipéchèrent d'aller conquérir, en Irlande , la royauté temporelle pour lui-même, et pour le pape la royauté spirituelle, jointe à la rente d'un denier par maison. Lorsque Adrien IV mourut, sa bulle dormait encore, attendant de l'emploi , au fond du trésor des chartes royales d'Angleterre , et elle y eût peut-être vieilli durant toute la vie du roi , si des événements imprévus n'avaient amené Toccasion de la faire paraître au grand jour.
On a vu plus haut comment des aventuriers normands et flamands de naissance avaient conquis le territoire de Pembroke et une portion des côtes occidentales du pays de Galles ^ En s'établissant sur les domaines usurpés par eux, ces hommes n'avaient point quitté leurs anciennes mœurs pour des habitudes d'ordre et de repos ; ils consommaient au jeu ou en débauches tout le revenu de leurs terres , et les épuisaient au lieu de les améliorer, comptant sur de nouvelles expéditions , plutôt que sur l'économie domestique, pour réparer un jour leur fortune. En un mot , dans la condition de grands propriétaires , de riches seigneurs terriens , pour parler le langage de l'époque , ils avaient conservé le caractère de soldats d'aventure, toujours disposés à tenter les chances de la guerre au dehors, soit pour leur propre compte, soit aux gages d'autrui. G'est sous cet aspect qu'ils se firent remarquer des habitants de file d'Érin , qui souvent venaient visiter, pour des affaires de négoce , les côtes du pays de Galles. Pour la première fois alors il se trouvait dans le voisinage de l'Irlande une colonie d'hommes exercés à porter l'armure complète, que, dans ce siècle, on appelait l'armure française*; la vue des cottes de mailles et des grands chevaux flamands des compagnons de Richard Strongboghe , chose nouvelle pour les Irlandais , qui ne connaissaient que H6« les armes légères, leur causa une grande surprise '. Les voyageurs et ^^^ les marchands, à leur retour, firent des récits merveilleux de la force et de l'adresse guerrière des nouveaux habitants de l'ouest de la Grande-Bretagne. Dans ce même temps, le chef d'une des provinces
' Voyez plus haut , t. II, livre viii , p. 47 et 18.
• Armalura gallica. (Girald. Cambrens. De illaudabilibus Walliœ.)
' Nudi et inermes ad bella procedunt. (Girald. Cambrens. Topographia HiberaiiP;
Camden, Anglica, Hibernica, etc., p. 738.) — Inermes corpore pugiiant. (Chron.
Johan. Dromton, apud hi»t. anxl. S<*ript., t. I, col. 1075, éd. Selden.)
orientales de l'Irlande se trouvait en querelle et en guerre avee Fun i«m des chefs ses voisins. Frappé de ce qu*il entendait raconter des con- nm. quérants du. pays de Pembroke, il s'avisa d'adresser à quelques-uns d'entre eux la demande de s'enrôler à son service pour une forte paye, et de l'aider à ruiner son ennemi , dont il poursuivait la perte avec l'acharnement passionné que les Irlandais portaient malheureusement dans leurs guerres civiles*.
Les Normands et les Flamands du pays de Galles , quoique ornés, iim. depuis leur conquête , des titres d'honnemr qui désignaient l'homme riche et puissant dans la langue française du moyen âge, ne trouvèrent rien d'étrange dans la proposition de l'Irlandais Dermot, fils de Morrogh^, chef ou roi du territoire^ de Lagheniagh, autrement nommé Leinster. Us convinrent avec lui du taux de la solde ' et de la durée' du service, et s'embarquèrent au nombre de quatre cents chevaliers, écuyers et archers, sous la conduite de Robert fils d'Etienne, Maurice fils de Gérauld , Hervé de Mont-Maurice et David
de Barry *. Ils naviguèrent en droite ligne de la pointe la plus occiden- a taie du pays de Galles à la pointe la plus orientale de l'Irlande, et abordèrent près de Wexford, ville fondée par les Danois durant leurs courses de piraterie et de commerce. Cette ville, qui faisait partie du territoire de Dermot Mac-Morrogh , lui avait été enlevée par les manœuvres de son adversaire et la défection des habitants *. Ceux qui ' la gardaient sortirent à la rencontre de l'armée ennemie et de ses auxiliaires ; mais , quand ils virent les chevaux bardés de fer, les harnais de mailles et tout l'attirail , nouveau pour eux , des cavaliers venus du pays de Galles , une sorte de terreur panique les saisit. Quoique beaucoup plus nombreux , ils n'osèrent engager le combat en rase campagne, et brûlant, dans leur retraite , tous les villages voisins, avec les provisions qu'ils ne pouvaient emporter, ils s'enfermèrent dans les murs de Wexford*.
< Girald. Cambrens. Hibeniia expugnaU; Camden, Anglica, Hibernica, etc., p. 760 et 761. — Chron Walter. Hemingford., apud rer. anglic. Script, t. H , p. 496 , cd. Gale.
3 Mac-Morrogh.
3 Spe lucri prufuaioris. (Chron. Waller. BemiDgford.,apud rer.angliç. Script., t. Il, p. 4M, éd. Gale.)
* Robertus Slephanl.fllius... Herveiut de Monte Maurisco. (Girald. Cambrens. Hibernia eipugnata; Gamden, Anglica, Hibernica, etc., p. 764.)
» Ibid , p. 764 et 7%i.
* Videna aulem ordlnatai prnler Bolilum acies et equestrem turmam loricit» et galeis
II
4«M Dennat et les Nonnands «n fireat le siège et livrèreot tr^i aiwatttft 4170. conséoutife avec peu de sitocèSy parce que les grands chevaux , les lances de huit coudées , Tarbaiète et les cuirasses dp mailles n'avaient de grands avantages qu'en plaine. Mais les intrigues de l'évoque de Wexford , qui eut le crédit de réconcilier les habitants avec leur roi» firent ouvrir les portes à Tallié des étrangers, qui , entré dans la ville sans coup férir, marcha aussitôt, dans la direction du nord-ouest, à la poursuite de ses adversaires et à la délivrance de son royaume * . Dans cette expédition, la tactique militaire et Tarmure complète de ses alliés lui fureat d'un grand secours. Les armes les plus redoutables des habitants d'Érin étaient une petite hache d'acier, de longs javelots et des flèches courtes mais très-aiguës. Les Normands , que leur vêtement de fer préservait de Fatteinte de cette espèce d'armes, abordaient de près les indigènes , et pendant que le choc de leurs grands dextriers culbutait les petits chevaux des Irlandais , ils attaquaient, avec leurs fortes lances ou leurs larges épées, Thomme qui n'avait pour armure défensive qu'un bouclier de bois léger et de longues tresses de cheveux serrées en nattes des deux côtés de la tète ^ Tout le pays de Leinster fut reconquis par le fils de Morrogh , qui, ravi du secours prodigieux que lui avaient prêté les Normands, après leur avoir payé leur solde avec fidélité, les invita à demeurer près de lui , et leur ofirit, pour les retenir^ plus de terres qu'ils n'en possédaient ailleurs ^. Dans l'eifusion de sa reconnaissance, il donna à Robert fils d'Etienne, et à Maurice fils de Gérauld, le gouvernement et tout le revenu de la ville de Wexford et de sa banlieue; à Hervé de MontrMaurice deux districts sur la côte , entre Wexford et Water^ ford, et à tous les autres des possessions proportionnées à leur grade et à leur talent miUtaire ^.
Cet appel des étrangers dans les querelles intérieures du pays, et surtout l'établissement de ces étrangers en colonies permanentes
clypeinque fulgentibus inaignem... suburblo toto igné sucoenso iq aUOin intr« muitM reversa tuscepit. (Girald. Cambreu&. Hibemia cxpugnala; CamdeD, ADgUca, HUmtnica, etc., p. 763.)
* InlervenieiiUbus... in urbe epiacopis. ( Ibid.)
' Girald. Gambreus. Topograpbiu Hibemiœ. — Spenser't State of Ireland. — Ces treues de cheveux se uoin niaient glïbê en langue irlandaise.
^ Née Buoft adjutores abire pasaus est. (Ghron. Walter. UemiDgford., apud rer. anglic Scripl., t. H, p. 498, éd. Gale.)
« Girald. Cambrei». Uibernia expugnaia; Camden, ADglica, flU>ernica, etc., p. 768.
dans les villes et sur le territoire du roi de Leinster. alarma loiitifs 4im les provinces voisines , et l'ininittîé particulière contre Dérmot se m» transforma en hostilité nationale*. D Ait mis, comme ennemi public, au ban de la confédération irlandaise , et, an lieu d'an seul roi ^ presque tous lui déclarèrent la guerre. Les nouveaux colons, voyant leur cause intimement liée à la sienne, résolurent de faire tous leurs efforts pour le soutenir en se défendant eux-mêmes, et au premier bruit de Torage qui s'amassait, ils envoyèrent quelqu'un des leurs en Angleterre recruter des aventuriers et des vagabonds, normands, français, ou même anglais de race '. On leur promettait une soMe et des terres; il en vint un grand nombre que le roi Dermot accueillit comme les premiers, et auxquels il fit, dès le débarquement, une fortune toute différente de leur fortune antérieure, dont le mauvais état se trahissait par les surnoms mêmes de quelques-uns d'entre eux , comme Raymond le Pauvre , qui , sans changer de sobriquet, devint haut et puissant baron sur la côte orientale de l'Irlande ^.
La colonie étrangère, graduellement accrue àous les auspices du chef de Leinster , qui voyait désormais en elle son unique sauvegarde, avait, malgré ses engagements, une tendance à séparer sa cause de celle du roi irlandais , et à former par elle-même une société indépendante. Bientôt les aventuriers dédaignèrent de mar* cher au combat sous la conduite de celui dont ils recevaient la solde^ d'uu homme ignorant la tactique , ou, comme on s'exprimait alors, les faits d'armes de la chevalerie. Ils voulurent avoir un capitaine d'une grande réputation en guerre, et invitèrent à venir les commander Richard, fils de Gilbert Strongboghe, et petit-fils du premier comte de Peinbroke *. Cet homme , fameux entre les descendants des* conquérants du pays de Galles , comme celui qui possédait les plus vastes domaines , se trouvait alors tellement appauvri par ses dépenses excessives et si fort inquiété par ses créanciers , que, pour
> Cùm... totiuB Hiberni» populi indignari et iamaltQari Inciperent, eo quod gentem anglicam Bibernise immisisseot... (Gbron. Walter. Hemingford., apud rer. anglic. Script., t. Il, p. 498, éd. Gale.)
3 llli metuentes paucitati suœ. accilis ex Anglia viris inopia laborantibus etpucri cupidis. (Ibid.)
s Le Powre, Belon là vieille orthographe française. Poer, ou Pawer, est encore at^ourd'hui le DOin d'une famille noble dirlaude.
< Btquia nondum habebaBt proprium principem, ncc pro voto pastorefD .. (Ibid.)
4io« Aiir leurs poursuites et réparer sa fortune, il n*hésita pas à se rendre
1470. & rappel des Normands d'Irlande '.
4170. Sa réputation et son rang lui firent trouver de nombreux compagnons^-Il aborda, avec plusieurs vaisseaux, des soldats et des munitions de guerre , au môme lieu où les alliés de Dermot avaient débarqué deux ans auparavant, et fut reçu avec de grands honneurs par ses compatriotes et par le roi de Leinster, forcé d'accueillir avec joie ce nouvel ami , qui pouvait devenir un jour redoutable pour lui-même ^. Richard joignit son armée à la colonie normande, et prenant le commandement de toutes ces forces , il attaqua Waterford , ville du royaume de Mumham ou de Munster, la plus voisine du territoire occupé par les Normands. Cette ville, fondée par les corsaires septentrionaux, conmie l'atteste son nom teutonique, fut alors prise d'assaut'. Les Normands y laissèrent une garnison, et, se dirigeant vers le nord , ils allèrent attaquer Dyvlin ou Dublin , autre ville fondée par les Danois , la plus grande et la plus riche de la côte orientale *. Soutenus par toutes les troupes du roi Dermot, ils prirent Dublin , et se mirent ensuite à faire des excursions en différents sens sur le plat paysf s'emparèrent de plusieurs cantons, s'en assurèrent d'autres par capitulation*, et jetèrent les fondements de plusieurs châteaux forts, édifices plus rares encore en Irlande qu'ils ne l'avaient été en Angleterre avant la conquête*.
Les Irlandais, vivement frappés de ce progrès rapide des étrangers , l'attribuèrent à la colère divine; et , mêlant un sentiment d'humanité à leurs craintes superstitieuses , ils crurent conjurer le fléau qui leur venait d'Angleterre , en affranchissant tous les hommes" de race anglaise qui se trouvaient esclaves en Irlande après avoir été enlevés par des pirates ou achetés à prix d'argent ^. Cette résolution
■ Qui cùm essel magnanimus, et supra vires in expensarum profusione ampli wimisque reddilibus extenuaius, et crediloribus obnoiiua... (Ciiron.Walter. HeminKford.) apud rer. anglic Script., t 11, p. 498, éd. Gale.)
' Prsstolantee socioa opUto loetiflcavit advenlu. ( Ibid.} — Girald. Cambrena. Hibernia expui^nalti ; Camdeii, Angitca, Hibernica, etc., p. 700. — ^ Ibid.
* Irruit super Dyvelynum. (Cbroii. Walter. Hemingrord., apud rer. anglic. Script., t. Il, p. 498, éd. Gale.)
^ Plurioios... melu suo territos in fœdus venire coegit. (Ibid.)
* Et locid oplirais muiiitiones coiistruens. (Ibid.) ' Cum universitiilis cunsensu publiée «tatuluna : ut Angli ubique per insulam servi-
tulis vioGulo mancipati in pristinam ruvocentur liberlateiii. (Girald. Cambreiis. Hiljernia expugnata; Camden, Anglica, Hibernica, etc., p. 770.)
généreuse, décrétée dans un grand conseil des chefs et des évéques **^ du pays , ne fit point tomber Tépée des mains de Richard, fils de Gil- 4471. bert. Maître du royaume de Leinster, sous le nom de Flrlandais Dermot, dont il épousa la fille*, et qui devint le protégé et le vassal de ses anciens soldats à gages , le Normand menaçait de conquérir tout le pays, à Taide de nouvelles recrues d'aventuriers qu'il appelait à lui d'Angleterre.
Mais le bruit de Faccroissement prodigieux de cette nouvelle puissance parvenant au roi Henri II, lui inspira une grande jalousie ^. Jusqu'alors il avait vu sans peine et même avec satisfaction rétablissement des hommes d'armes de Pembroke sur les côtes de Tirlande, et leur liaison avec l'un des rois du pays, qui se trouvait, de cette manière , engagé contre ses compatriotes dans une hostilité favorable aux desseins du roi d'Angleterre, si jamais il réalisait son ancien plan de conquête. Mais la possession d'une grande partie de l'île par un homme de race normande , qui chaque jour augmentait ses forces en ouvrant un asile aux aventuriers , et qui pouvait déjà, s'il le voulait, payer au pape la rente d'un denier par maison, alarma fortement l'ambition du roi'. Ilfit publier une proclamation menaçante , pour ordonner à tous ceux de ses hommes-liges qui séjournaient présentement en Irlande, d'être de r<'tour en Angleterre à la prochaine fête de Pâques, sous peine de forfaiture de tous leurs biens y et de bannissement perpétuel. Il défendit en outre qu'aucun vaisseau , parti de ses domaines d'Angleterre ou du continent, abordât en Irlande sous quelque prétexte que ce fùt^. Cette prohibition arrêta les progrès de Richard Strongboghe, qui se trouva subitement privé de tout nouveau renfort d'hommes, de provisions et d'armes '.
1 Fœderati régis flliam uiorem acoepit (Chron. Walter. Hemingford., apud rer. anglfc. Script, t II, p. 498, éd. Gale.)
3 Fama de magnisiemper maJo.ra vulgante... (Girald. Cambrens. Bibernia expognata ; Camden, Anglica, Bibernica, etc., p. 770.) — Cujus tam fausti tuccessus cùro régi innotuissaDt Anglie, motus est rex. (Chron. Walter. Bemingrord., loc.supr. cit.)
' Quod non solum inconsulto, sed etiam ipso inhibante, rem tantam fuisset aggressns (Ibid.)
* Ab Anglorum rege edictum est ut... nulla de oelero navis in Bibemiam... advectare praesumat... (Girald. Cambrens. Bibernia expugnata; Gamden, Anglica, Bibcrnica, etc., pi 770.) — Commeatus navium penitus Interdixit. (Chron. Walter. Beming-> ford.,apud rer. anglie. Script, t. Il, p. 4S8, éd. Gale.)
^ Ne quod ex Anglia subeidium... inferrelnr. (Ibid.)
HTO Fauie de hardiesse personnelle, ou de moyens réels pour se
4^71 DAainkenir par ses propres forces, Richard essaya de négocier un accommodement avec le roi , et députa vers lui , en Aquitaine , Ray-
1171. moud le Gros, Tun de ses lieutenants *. Celui-ci fut mal reçu du roi, qui ne voulut répondre à aucune de ses propositions, ou plutAt y répondit d*une manière assez expressive , en confisquant tous les domaines de Richard en Angleterre et dans le pays de Galles'. Diana le même temps , la colonie normande du pays de Leinster essuya une attaque violenta de la part des hommes de race danoise établis sur la cûte nord-est de rirlande, réunis aux Irlandais de race indigène. Les ooniédérés étaient soutenus par Godred , roi de File de ifAn y Scandinave de nom et d'origine , et chef d'un peuple mélangé
\m de Galles et de Teutons. Ds tentèrent de reprendre Dublin; les Normands résistèrent;, mais craignant les effets de cette nouvelle ligue formée contre eux dans le dénûment où ils se trouvaient de tout secours extérieur, pa^* suite des ordonnances royales , ils crurent ne pouvoir, mieux faire que de se réconcilier avec le roi , à quelque prix que ce fût'. Henri II exigea des conditions fort dures ; mais le comte de Pembroké et ses compagnons s'y soumirent. Ils donnèrent au roi la cité de Dublin avec les meilleures des villes qu'ils avaient conquises \ Pour prix de cet abandon, le roi rendît à Richard, fils de Gilbert, ses domaines confisqués , et confirma aux Normands d'Irlande leurs possessions territoriales, pour les tenir de lui en fief, sous condition de foi et d'hommage^. De chef souverain qu'il était, Richard Strongboghe devint sénéchal du roi d'Angleterre en Irlande ; et le roi lui-même se mit promptement en route pour aller visiter les nouvelles possessions qu'il venait d'acquérir sans aucune peine.
ii7t. Le lieu du rende^vous assigné à l'armée royale fut la côte occidentale du comté de Pembroké. Avant de monter sur son vaisseau, Henri H fit ses dévotions dans l'église de Saint-David, et recom-
• Girald. Cambrens. BibernU expugnata ; CamdeD, Anglica, BIbernica, ete. p. TTC.
3 Fisco juMit appHcari... (Ghron. Walier. Bemingford. , apud rai. anglio Script., I. Il, p. 49S, éd. Gale.)
' la iaam gratiam redire conpuUt (Ibid.)
< BxtorsiL.. ciTlIatem DyveliBUin et cetera <|ue... poU^ra videbanior. (IbidO
^ Residuum Tero oonquiaitionis au» de rege el beredibtts suis ipse et baeredea sai reoofnoBcerent (Girald. Cambreai. Hibemfa expugnata; Qamden, Anglica, Biber-> nica, etc., p. 77S.)
manda au ciel le voyage qu'il entreprenait, disait-il, pour Tac- <««• croissement de la sainte Église*. Il prit terre k Waterford , où les chefs normands du royaume de Leinsler, et Dermot, flls de Morrogh, encore roi de nom, mais dont la royauté titulaire expirait nécessairement à l'entrée du roi étranger, le reçurent comme , dans ce siècle, les vassaux recevaient un seigneur suzerain •. Leurs troupes se joignirent à son armée , qni marcha vers l'ouest, et parvint sans résistance Jusqu'à la ville de Cashell. Les habitants de tout le pays voisin, désespérant de tenir tête à de si grandes forces , ém^rèrent en foule et se réfugièrent dans la contrée montagneuse qui est au delà du grand fleuve de Shannon. Les rois des provinces du sud, hissés par cette terreur panique à la merci de l'étranger , furent contraints de se rendre à ses sommations , de lui jurer fidélité et de s'avouer tributaires*. Les Normands partagèrent entre eux les terres des Irlandais fugitifs; et quand ces derniers revinrent poussés par la détresse , les vainqueurs les reçurent à titre de serfs sur la glèbe de leurs propres champs. Des garnisons normandes furent placées dans les villes , de? officiers normands remplacèrent les anciens chefs nationaux , et tout un royaume , celui de Cork , fut donné par le roi Henri à Robert , flls d'Etienne , l'un des capitaines d'aventuriers qui lui avaient ouvert si aisément le chemin de l'Irlande *.
Après avon* ainsi partagé et organisé les provinces du sud , le roi se transporta vers le nord , dans la grande ville de Dublin. Dès qu'il y fut arrivé , au nom de son droit de seigneurie , fondé , à ce qu'il cfisait , sur une donation de l'Église , il somma tous les rois irlandais de venir à sa cour, afin de lui prêter le serment de foi et d'hommage'. Les rois du midi s'y rendirent; mais celui de la grande province occidentale de Connaught , auquel appartenait alors la suprématie sur tous les autres et le titre national de roi du pays, répondit qu'il ne se rendrait à la cour de personne , puisque lui seul était chef de toute l'Irlande^. La hauteur des montagnes et l'étendue
< Sanetlqne Dmrfd tede derotls omnibus bon orifice requisita. (Girald. Ombrens Itibrrnla expu^nata; Camden, Anglfca, ffîbemica, etc., p. 775.)
* n>îd.
* Bl fldHttstem juravcrunt. (MaUh. Parte., U I , p. «M '
* Girald. Cambreos. Hibernia expugnala ; Camden, Angifca, Hibernioa , p. 776. ' Ihid.
' Dicent se regem et dominum Hibemiae esse. (Chron- Joban. Bromfoii, apud hiM. angl. SeripL, i. I , coi. 1070, éd. Selden.)
H79. des marais de sa province lui permirent de donner impunément cet exemple de fierté patriotique ^ Ce fut aussi vainement que les sommations du roi d'Angleterre parvinrent dans le nord de Tile : pas un chef de la province de Thuall ou d'Ulster ne vint faire hommage à la cour normande de Dublin , et la souveraineté nominale de Henri II resta bornée par une ligne tirée du nord-est au sud-ouest, depuis Tembouchure de la Boyne jusqu'à celle du Shannon ^.
On éleva à Dublin un palais de bois poli et peint suivant la mode d'Irlande, et c'est là que passèrent les fêtes de Noël ceux des chefs qui avaient consenti à placer leurs mains , comme vassaux , entre les mains du roi étranger'. Là furent étalées, durant plusieurs jours, toutes les pompes de la royauté normande ; et le peuple irlandais , peuple doux et sociable, ami de la nouveauté et susceptible d'impressions vives , se plut , si l'on en croit les vieux auteurs, à considérer avec des regards curieux l'éclat dont s'entouraient ses maîtres, leurs chevaux , leurs armes, et la dorure de leurs habits^. Les membres du clergé et surtout les archevêques , installés peu d'années auparavant par les légats pontificaux , jouèrent un grand rôle dans cette soumission au droit de la force. Il est vrai que les prélats des contrées de l'ouest et du nord ne vinrent pas à Dublin, non plus que les chefs politiques de ces contrées ; mais ceux du midi et de l'est jurèrent au roi Henri fidélité envers et contre tous les honunes '• Ils adressaient au porteur de la bulle d'Adrien IV ce verset souvent appliqué par le clergé aux conquérants : « Béni soit celui qui vient au a nom du Seigneur^. » Mais Henri II ne se contenta point de ces témoignages précaires d'obéissance et de résignation ^ il en exigea de plus durables, et voulut que chacun des évoques irlandais lui remit des lettres signées et scellées en forme de charte authentique, par lesquelles tous déclaraient avoir constitué^, de leur propre mouve-
* Quiaregio quam inhabiUbat inaoceesibilit... (Matth. Paria., t. I, p. IM.)
> GIrald. Gambrens. Hibernia expugnala; Camden, Anglica, Hibemiea, etc., p 776.
3 Palatium regium miro arlifieio, de Tirgia levigatia ad modum patrifB Uiios oani- Iructum... (Roger, de Boved. Aoaal.« pan poster., apud rer. anglic. Script, p. Sas, ed Savile.)
* Gfraid. Gambrens. Hibernia eipugnata; Camden, Angliea, Hihemica , p. 776.
^ PidHitaUbuB ei contra omnes homines juratis. (Ghron. Johan Bromton, apud hiat. angl. Script, 1 1 1 col. 1070, ed. Selden.)
* Benedictos qai venit in nomine Domini.
menty c roi et seigneur de TMande, le glorieux Jiesai^JUê de VEm- ^^''^ ftpereâse, et ses héritiers, à tout jamais ^ »
Le roi Henri se proposait d'envoyer ces lettres au pape régnant, Alexandre III, pour obtenir de lui une confirmation authentique de la bulle du pape Adrien. Afin de prouver d'une manière éclatante qu'il songeait à exécuter les clauses stipulées dans cette bulle pour l'avantage de l'église romaine, il assembla dans la ville de Cashell un synode d'évéques irlandais et de prêtres normands, chapelains, abbés ou simples clercs, pour travailler à l'établissement définitif de la domination papale en Hibemie*. Ce synode prescrivit strictement l'observation des canons prohibitifs du mariage jusqu'au sixième degré de parenté, loi toute nouvelle pour l'Irlande, où se contractaient de la manière la plus innocente une foule d'unions réprouvées par l'Église dans les autres pays chrétiens'. On prit encore , dans l'assemblée de Cashell, d'autres résolutions ayant pour objet de faire prévaloir la discipline canonique, et l'on décréta que le service des églises d'Irlande serait désormais modelé sur celui des églises d'Angleterre. «L'Hibemie, disaient les actes de ce concile, étant aucjourd'hui, par la grâce et la providence divines, soumise au roi a d'Angleterre, il est de toute justice qu'elle reçoive de ce pays l'ordre c et les règles capables de la réformer et d'y introduire une meilleure «façon de vivre*.»
Ces choses se passèrent près de deux années après le meurtre de iits Thomas Beket, dans un temps où le roi Henri se trouvait ramené par 4173. la nécessité politique à de grandes dispositions d'humilité envers le pape ; tout son ancien orgueil vis-à-vis des cardinaux et des légats, et sa volonté de maintenir, contre le pouvoir épiscopal, ce qu'il appelait naguère les droits et la dignité de sa couronne , étaient alors évanouis ^. Le besoin d'obtenir l'aide et l'appui du souverain pon-
* Ipsoft... eum et hsredes auos tibi in reges et dominos in p«>rpetuuni constituisee. (Ghron. Jehan. Bromton, apud hist. angl. Script., t. I, col. 107O, éd. Seldcn.)
3 Giraid- Cambrens. Hiberniacxpugnata; Camden, Anglica, Bibcmic<i, etc., p. 776 et 777. — Ad regnum Hil)erniffi sibi et suis hsredibiis conflrmandum. (Chron. Jehan. Bromlon , apud hIsL angl. Script, t. I , col. 1070, éd. Selden.)
* Giraid. Cambrens., loc. supr. cit
* Dignum enim et jusUsslmum est ut sicut dominura et regem et Anglia sortfta est divinitus Hibernia, sic etiam «xinde vIvendi formam accipiant mcliorem. ( Giraid. Cambrens. Hiberhia expugnata; Gamden. Anglica, Hiberniea, etc. , p. 777.)
^ Salva dignitate coron» nostr». — Voyez plus haut, liv. 11.
^^ tifis , pour assurer sa puissance en Irlande, n'était pas la seule causé II7B. de ce changement, et la mort du primat de Canterbury y avait aussi contribué. Quelque désir qu'eût le roi d'être délivré de son antagoniste, quelque vivement qu*îl eût exprimé ce désir dans ses accès d*îrritation, les circonstances de l'assassinat , commis en plein jour, au pîdd de l'autel , lui déplurent et Tinquiétèrent. «r II était f&ché, «r dit un contemporain . de la manière dont le martyre avait eu lieu, « et craignait d'être appelé traître pour avoir, à la vue de tout le « monde, donné pleine et entière paix au saint homme , et Vavoir € presque aussitôt envoyé périr en Angleterre '. »
Les ennemis politiques de Henri II avaient saisi avidement cette accusation de trahison et de parjure : ils la répandaient avec zèle, et donnaient le nom de pré aux traîtres à la prairie où s'était faite la réconciliation du primat et du roi d'Angleterre *. Le roi de France s'épuisait en invectives et en messages , pour exciter de toutes parts H haine contre son rival, et surtout pour renouveler le soulèvement des provinces d'Aquitaine et de Bretagne'. A l'exemple de la population anglo-saxonne , mais par de tout autres motifs , le roi Louis n'attendit pas un décret de l'église romaine pour ériger en saint et en martyr celui qu'il avait tour à tour secouru , délaissé et secouru de nouveau , au gré de son propre intérêt. L'impression d'horreur que le meurtre de l'archevêque avait produite sur le continent lui four^ nit un prétexte pour rompre la trêve avec le roi Henri , et il se flatta d'avoir le souverain pontife pour auxiliaire dans la guerre qu'il voulait recommencer. « Que le glaive de saint Pierre , lui écrivait-il , c soit tiré du fourreau pour la vengeancedu martyr de Canterbury. ff Car son sang crie au nom de l'église universelle, et demande satis- • faction à l'ËgKse^. » Thibaut, comte de Blois, vassal du rm de France, et qui désirait arrondir, aux dépens de l'autre roi, ses terres voisines de la Touraine , fut encore plus violent dans les dépêches qu'it envoya au pape, cr Le sang du juste , disaitril , a été versé ; les
* Dolebat enim rex de modo martyrii, et f&mae sus plurimam metuebat, ne proditoris elogio ubiqae terrarum notaretar utpole qui... (Gervas. Cantuar. Chron., apud hitt. angl. Script, t. Il , col. 141«, fîd. Seldin.)
' Pratum proditorum. ( Vita B. Thorns quadrîpart., lib- m , cap. i , p. I07«) 3 Voyez plus haut, livre tiii.
* Denudetur giadius Petrf... quia 8ani|ui8 fjus pro universali clamât eccloBiiii. ( Epist. Ludovic, régla ad Alexandr. lU papam.apud Script, rer. caille, el rranclc. , t. XVI, p.MS.)
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ff chiens de cour, les familiers, les domestiques du roi d'Angleterre ^ «se sont f!ùts les ministres de son crime*. Très-saint père, le sang «7t. « du juste crie vers vous ; que le Père tout-puissant vous inspire la c volonté et vous communique la force de le venger'. »
Enfin l'archevêque de Sens , qui s'intitulait primat des Gaules , lança un arrêt d'interdit sur toutes les provinces continentales du roi d'Angleterre*. C^était un moyen puissant de réveiller dans ces provinces les mécontentements populaires , car l'exécution d'une sentence d'interdit était accompagnée d'un appareil lugubre qui frappait vivement les esprits. On dépouillait les autels, on renversait les crucifix, on tirait de leurs châsses les ossements des saints, et on les dispersait sur le pavé des églises; on enlevait les portes, qu'on remplaçait par des amas de ronces et d'épines ; et aucune cérémonie religieuse n*avait plus lieu , si ce n'est le baptême des enfants nouveau-nés et la confession des mourants^.
Les prélats de Normandie , qui n'avaient aucune haine politique contre Henri II , n'exécutèrent point cette sentence ; et l'archevêque de Rouen , qui s'érigeait en primat des provinces continentales soumises au roi d'Angleterre, défendit, par des lettres pastorales, aux évoques d'Anjou, de Bretagne et d'Aquitaine, d'obéir à l'interdit jusqu'à ce qu'il eût été ratifié par le pape ". Trois évéques et plusieurs clercs normands partirent en ambassade pour Rome, afin d'y justifiei* le roi Henri de l'accusation de meurtre et de parjure*. Aucun des membres du clergé aquitain ne fut mêlé dans cette afiaire, soit que le roi se défiât d'eux, soit qu'ils eussent manifesté des dispositions peu favorables à sa cause. On peut juger de l'esprit qui les animait par la lettre suivante , adressée au roi lui-même par Guillaume de Trabinac, prieur de l'abbaye de Grandmont, près de Limoges, abbaye que Henri II aimait beaucoup, et dont il faisait alors rebâtir l'église, cr Ah ! seigneur roi, qu'estn^e que j'apprends de vous? Je ne veux pas
' Canes aulici, familiares et domeaticf régis Angifœ. (Episl. Theobaldi ad Aleiandr. III papam.ibid., p- 460.)
> Vobis iBskiaet vifidiet» vohintatein et suggérât facullatem. ( Ibid.)
' Ipisl. Wlltelmi senonens. arehiep. ad Aleiandr. IH papam, apud Script, rer. gallie. et francle , t. XVI , p. 467 et 475.
* Prstier baptlsma parvalorum et pœnitentias morientitim. ( Bpnt. Aleirandri pape il! ad rothomag. arehiep., ibid.. p. 409.)
^ Epist. Rotrodi rolbomag. arehiep., ibid., p. 477.
' Bpist. anonymi ad Richardam Piclav., archidiar., ihid., p. 4Vt atltt.
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im « que vous ignoriez que> depuis ie jour où je sais que vous êtes tombé iif T,^ « de chute mortelle , j'ai renvoyé les ouvriers qui bâtissaient à vos «gages Téglise de notre maison de Grandraont, afin quMl n'y ait ff plus rien de commun entre vous et nous ^ m
Pendant que le roi de France et les autres ennemis de Henri U lui imputaient directement le meurtre de Tarchevôque de Ganterbury, et s'efforçaient de présenter le crime des quatre chevaliers normands comme l'effet d'une mission expresse , les amis du roi essayaient d'accréditer une version toute contraire. Ils voulaient faire passer la mort violente de Thomas Beket pour un simple accident, où la haine du roi n'avait eu aucune espèce de part. Une prétendue narration des faits, rédigée et signée par un évéque, fut envoyée au pape Alexandre ni , au nom de tout le clergé de Normandie. Les prélats normands racontaient que, se trouvant un jour réunis auprès du roi pour traiter des affaires de l'Église et de l'Etat, ils avaient appris inopinément de la bouche de certaines personnes revenant d'Angleterre, que certains ennemis de l'archevêque, poussés à bout par ses provocations, s'étaient jetés sur lui et l'avaient tué^; qu'on avait caché quelque temps au roi cette fâcheuse nouvelle, mais qu'à la fin elle lui était parvenue , parce qu'on ne pouvait lui laisser ignorer un crime dont la punition lui appartenait par ie droit de la puissance et du glaive ' ; qu'aux premiers mots du triste récit, il s'était répandu en gémissements , et abandonné à une douleur qui mettait à' découvert l'âme de l'ami plutôt que celle du prince, paraissant tantôt comme stupéfait, et tantôt jetant des cris et sanglotant ^ ; qu'il avait passé trois jours entiers renfermé dans sa chambre, refusant toute nourriture et toute consolation, et paraissant avoir le projet de mettre fin à sa vie ^ : <c Tellement, ajoutent les narrateurs, que nous , qui d'abord « nous lamentions sur le sort du primat, nous commençâmes à dés-
* Hem! domine mi rex, quid est quod audio de vobis? Noio yos igiiorare quod... ne in ullo tecum participes essemus. C Epitt. Guillelm. de Trabinao ad Henricura , apud Script rer. gallic. et francic, t. XVI, p. 471.)
' Quod quidfmi inimici ejus, tirebris, ut aiebant, exacerlMtionibus... provocalî, temere in eum irruptione facla... personam ejus aggredi et crudelilerlrucidare persUterunt. (Bpist. Arnulph! leiov. episc. ad Alexandr. UI papam, ibid., p. 4M.)
' Jure potestalis et gladii. ( Ibid. )
* Stupens interdum , et post stuporem ad gemitus acriores et acerbiores amaritudinea revolutUB. Clbid.)
* Volunlariam sibi perniciem indicere. ( ibid.)
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c espérer du roi , et à croire que la mort de l*un amènerait malheu- U7% « reusement celle de l'autre ^ Enfin ses amis intimes se hasardèrent ^^^, « à lui demander ce qui i* affligeait à ce point et l'empêchait de reve- « nir à lui-même. — C'est que je crains, répondit-il , que les auteurs « et les complices de cet abominable forfait ne se soient promis Tim- « punité, se fiant sur mon ancienne rancune , et que ma réputation « ne soufire des mauvais propos de mes ennemis, qui ne manqueront «pas de m' attribuer tout^; mais, par le Dieu tout-puissant, je n'y « ai coopéré en aucune façon , ni de volonté ni de conscience , à « moins que l'on ne regarde comme un délit de ma part l'opinion, « conservée encore par certains hommes, que j'aimais peu Tarche- «vêque*. »
Ce récit, dans lequel l'exagération des sentiments , l'appareil dramatique , l'afiectation de présenter le roi comme l'ami le plus tendre du primat, sont des signes évidents de fausseté , obtint peu de crédit à la cour de Rome et dans le monde. Il n'empêcha point les malveillants de propager la croyance , également fausse , que Thomas avait été tué par l'ordre formel de Henri IL Pour affaiblir ces impressions, le roi prit le parti d'adresser lui-même au pape une relation du meurtre et de ses propres regrets plus conforme à la vérité que celle des prélats de Normandie , sans cesser pourtant d'être inexacte. Dans cette lettre, le roi d'Angleterre se gardait bien d'avouer que les quatre assassins étaient partis de sa cour , après l'avoir entendu proférer une exclamation de fureur qui pouvait passer pour un ordre, et il exagérait ses bons offices envers le primat, ainsi que les torts de ce dernier. « Je lui avais rendu, disait-il, mon amitié et la pleine possession de ses « biens ; je lui avais accordé de rentrer en Angleterre honorablement « défrayé par moi* ; mais, à son retour, au lieu des joies de la paix, c il a apporté le glaive et Tincendie. Il a mis en question ma dignité «royale^ et exconununié sans raison mes plus zélés serviteurs*.
* Bt in alterius nece miserabiliter utrumque crQdehainus interilBse. (Epist. Aruulphi lexox. cplsc. ad Alexandr. i\\ papam, apud Scripl. rer. gaUic et francic, t. XVI, p. 469.)
> Ne Mderis auclores et complices, veteris rancoris confidenUa, impunitalem aibi erioiinis promUissenl... (Ibid.)
* Niai forte in hocdeiicium stl quod adhuc minus dilivere credeoatur... (Ibid.y
* El cum honesto commuât u in Angiium traiisfrelaro concesai. (Epist. Henrici régis adAlcrandr. 111 papam, apud Script, rer. gaJlic.et francic, t. XVI, p. 470.)
^ Ipse Tero in ingressu suo, non pacis loBUUam , sed igneni poiiavii et gladium. (Ibid.)
4«7> « Alorsy ceux qu'il avait excommuniés , et d'autres encore^ as pou- H73. « vaut 3upporter plus longtemps Finsoience de cçt homme , se sont a jetés sur lui, et Tont tué : ce que je ne puis dire sans douleur*. » La cour de Rome fit d*abord grand bruit de l'attentat sacrilège commis contre Toint du Seigneur ; et quand les clercs normands envoyés auprès d'elle présentèrent leurs lettres de créance, et prononcèrent le nom de Henri par la grâce de Dieu roi d'Angleterre, tous les cardinaux se levèrent en criant : a Arrêtez ! en voilà assez ^ ! » Mais quand , sortis de la salle d'audience , et chacun en particulier, ils eurent vu briller l'or du roi' , ils devinrent beaucoup plus traitables, et consentirent à ne point le regarder comme directement complice du meurtre. Ainsi, malgré la clameur publique et les instances de ses ennemis , le roi d'Angleterre ne fut point excommunié, et deux légats partirent de Rome pour aller auprès de lui recevoir sa justification et l'absoudre définitivement \ Les choses en étaient à ce point , lorsque Henri II partit pour l'Irlande, et par cette facile conquête fit diversion à ses inquiétudes. Mais ce succès même le plaça dans une nouvelle relation de dépendance à l'égard du pouvoir papal. Au milieu de ses travaux militaires et politiques dans le pays qu'il venait de conquérir, il avait sans cesse les yeux fixés sur l'autre bord de la mer, attendant avec anxiété la venue des ambassadeurs de Rome. Lorsque enfin, dans le carême qui termina l'année 1172, il apprit que les cardinaux Albertet Théodin étaient arrivés en Normandie, il quitta tout pour se rendre auprès deux, et partit, laissant ses conquêtes d Irlande à la garde de Hugues de Lacy *.
Le roi Henri avait déjà obtenu de la cour de Rome sa radiation de la liste des personnes exconmiuniées pour le meurtre de Thomas Beket; mais cette cour, alors souveraine dans de pareilles causes,
■ Tanlam igitur proterviUtem bominis non ferentes, excommunicaU et alii de •Ant^lla Irrueniiit In eum... (fipist. Henilei régis ad Aleiandr. 111 papam, apud Script, rer. gallic et framic, l. XV 1, p. 470.)
> Aoclamavit Cota curia : Stntlnete! sMtinete! (Bpht Riehardi abbaUs ad Benricum, apdd Script, rer. gallic. et francic.,t. XVl, p. 477}
3 InlervKotu quorumdaui cardinuliuni et magnœ pecuniœ. (Bpisl. anony mi ad Ricliardum Piclav. arcbidiac, ibid., p. 479.)
* Baduir. de Diceto, linag. bidtur., apud bisU angl. Scripl., eot. SS7, éd. 8«lden.
* Mvger. de Hoved. Annal., pars pester., apud rer. anglic. SeripL , p. SM et aS9, éd. Savile. — Giiald. Cambrent. H41»eriiia expuenala; Ganden, Angtica, Uiberniia, etc., p. 778.
\mwi toHiolir» pe$er sur lui l'accasation de comiilicité indiracle '. un Uu pardon absolu et définitif ne devait être prononcé qu'après de nouvelles négociations et de nouveaux sacrifices pécuniaires. Dans le cas où le roi ne souscrirait point aux conditions du traité » ks légats étaient chaînés de mettre en interdit l'Angleterre et les possessions du continent : ce qui devait ouvrir au roi de France rentrée de la Bretagne et du Poitou. Mais en revanche, si Henri II se pliait à toutes leurs demandes , les légats devaient forcer le roi de France, par Ut menace d'une pareille sentence, à conclure aussitôt la paix avec Tautre roi *.
La première entrevue du roi d'Angleterre avec les deux cardinaux eut lieu dans im couvent jprès d'Avranches. Les demandes des Romains, qui sentaient la position f&cheuse où se trouvait le roi , furent tellement exorbitantes , que c^ dernier, malgré sa résolution de faire beaucoup pour plaire à l'Église , refusa de se soumettre à ce qu'ils lui proposaient. U leur dit en les quittant : a Je retourne en Irlande, « où j'ai beaucoup d'affaires ; quant à vous, allez en paix sur mesterres, a partout où il vous plaira, et accomplissez votre mission '. » Mais Henri II ne tarda pas à songer que le poids de ses affaires d'Irlande serait bientôt trop lourd pour lui sans la faveur pontificale ; et , de leur côté, les cardinaux devinrent un peu moins exigeants. On se réunit de nouveau , et après des concessions muluelles, la paix fut conclue entre la cour de Rome et le roi, qui, selon la relation officielle envoyée par les légats, se montra plein d!humilité, de crainte de Dieu et d'obéissance à l'Église^. Les conditions imposées à Henri II furent un tribut en argent pour les frais de la guerre contre les Sarrasins, l'obligation de se rendre en personne à cette guerre, ou de prendre la croix , comme on disait alors , enfin l'abolition des statuts de Clarendon et de toutes les lois, soit anciennes, soit nouvelles, qui seraient condamnées par le pape '.
* Bpist anonymi ad Richardum Pictàv., archidiac, apud Script, rer. galllc. et francic.,t. XVI,p.479.
' Script, rer. gallic. et francic, t XIII, p. 749.
* Vu» autem In pace ile per terrum meam ubl vobis placuerit, et agile legalioneoi •icut vobia injunctum eat. (Anonymi episl., apud Scripl. rer. gaUic et fraucic, t. XVJ, p. m.)
* Cum tanta humiiitate... obedientem Dec... ( AlberU et Theodwini cardinal, epial., apud Script, rer. gallic. et francic, t. XVI , p. 480. j
& Quod prava atatuta de Qarenduda et omnes malus conBuetudine*... peuitua demitteret, Juita mandatum domini Papœ. (Anonymi epist, ibid.)
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4«7s. En vertu d'un arrangement préalable Je roi se rendit en cérémonie dans la grande église d'Avranches, et, posant la main sur TÉvangile, jura , devant tout le peuple , quMl n*avait ni ordonné ni voulu la mort de rarchevéque de Ganterbury, et que, l'ayant apprise, il en avait ressenti plus de chagrin que de joie ^ On lui récita les articles de la paix et les promesses qu'il avait faites, et il fit serment de les exécuter toutes de bonne foi et sans mal engin '. Henri , son fils atné et son collègue dans la royauté , le jura en même temps que lui ; et , pour garantie de cette double promesse , on en dressa une charte , au bas de laquelle fut apposé le sceau royal *. Ce roi qu'on avait vu naguère si plein de fierté devant la puissance pontificale, engageait les cardinaux à ne l'épargner en, rien, a Seigneurs légats, a leur disait-il , voici mon corps , il est en vos mains; et sachez pour a sûr que, quoi que vous ordonniez, je suis prêt à obéir ^. » Les légats se contentèrent de le faire agenouiller devant eux pour lui donner Tabsolution de sa complicité indirecte, l'exemptant de l'obligation de recevoir sur son dos nu les coups de verge qu'on administrait aux pénitents^. Le môme jour, ii expédia en Angleterre des lettres scellées de son grand sceau pour annoncer à tous les évoques qu'ils étaient dorénavant dispensés de leur promesse d'observer les statuts de Giarendon ^, et annoncer à tout le peuple que la paix était rétablie, à l'honneur de Dieu et de l'Église, du roi et du royaume '. Un décret pontifical qui déclarait Tarchevôque Thomas saint et martyr, et dont les légats s'étaient munis , comme d'une pièce diplomatique nécessaire à leur mission, fut aussi envoyé en Angleterre , avec ordre de le promulguer dans les églises et sur les places publiques, dans tous les lieux où jusqu'à ce moment avaient
* In publica audienlia... Uctis Bacrotanclis BTangelliB^.. et... plus inde doluit quam lœtaluA est. (Aiionyini ephU, apud Script, rer. pallie, et francic, t XVJ, p. 4S4.)
> Abtjque fraude et malo iiigfDio- ( Ibid., p. 485.)
3 Fecîl eliam Uenricum Ûlium suuid jurare... apponi sigillum suuia. (Roger, de Ho ved. Annal., para poster., apud rer. auglic, Script., p. 519, éd. Savilc.;
* Ecoc, iiiguil, Duniini legaU , corpus meum in manu vestra est; scilote pro oerto quod, quidquidjusscritis. . (Allouerai epi^t apud Script, rer. gallic. etfraucie., t. XVI, p. 485.)
^ Flexi^ genibus... non tamen eiuslis vettibus, neque vuineribus apposills. (Ibid.)
* Relaxavit episcopos de promissione quam ei feoerant. (Albert! et Theod%ini cardinal, epist., ibid., p. 486.)
' Ad honorem Dei et ecclesie, et meum et regui met. (Epitt Benrici Angl. rcgia ad Barlholomœum eionieiis. episc.. ibid., p. 4t7.)
été fouettés et piloriéseeux qui osaient appeler crime Tassassinat de un. Vennemi du roi * .
A l'arrivée de ces nouvelles et du bref de canonisation , il y eut une grande rumeur parmi les hauts personnages d'Angleterre , laïques et prêtres; car il s'agissait pour eux de changer subitement de langage et d'opinion et d'adopter comme un objet de culte public Fhomme qu'ils avaient persécuté avec tant d'acharnement. Les comtes y les vicomtes et Ies« barons qui avaient attendu Thomas Beket sur le rivage pour le tuer^ les évoques qui l'avaient insulté dans son exil , qui avaient envenimé la haine du roi contre lui, et porté en Normandie la dénonciation qui fut cause de sa mort^ s'assemblèrent dans la grande salle de Westminster, pour entendre la lecture du bref papal conçu en ces termes ' :
« Nous vous avertissons, tous tant que vous étes^ et vous enjoignons tf par notre autorité apostolique , de célébrer solennellement la mé- « moire de Thomas, le glorieux martyr de Ganterbury, chaque année, a au jour de sa passion ', afin qu'en lui adressant vos prières et vos ff vœux , vous obteniez le pardon de vos fautes , et que celui qui « vivant a subi Texil, et mourant a souifert le martyre pour la cause «du Christ, étant invoqué par les fidèles, intercède pour nous aua près de Dieu *. b
A peine la lecture de cette lettre était-elle achevée , que tous les Normands, clercs et laïques, élevèrent ensemble la voix, et s'écrièrent : Te Deum laudamus ^. Pendant que quelques-uns des évéques continuaient de chanter les versets du cantique de réjouissance , les autres fondaient en larmes, et disaient d'un ton passionné : a Hélas ! a malheureux que nous sommes, nous n'avons point eu pour notre a père le respect que nous lui devions, ni dans son exil, ni quand a il revînt d'exil, ni môme après son retour*. Plutôt que de le secourir
■ Voyez plus haut, liv ix.
3 Apud WeBimonasteriam reeitatœ fuerunt literœ domini Papee in audientia epiacoporum omnium ae baronuro. (MaUh. Paris., 1 1 , p. 197.)
> Natalem Thom» martyria gloriosi cantuariensis. .. diem videlieet paasionis ejus. (Ibid.)
< Ulqui pro Ghristo in vita exilium , et in morte, virtutis oonstantia, martyrium perlulit... (Ibid.)
^ Apicibos autem vix perleetis. levaveninl vocem oftnes in sublime, dicentes...
* Debitam patri reverentiam, aut exulanti, aut ab exilio revertenti, vel etiam reverso. (Ibid.)
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H73. « dans ses traverset», nous Tavons perséciilé obstinément. Nous cona fessons notre erreur et notre iniquité ^..l> Et comme s'il n'avait pas suffi de ces exclamations individuelles pour prouver au roi Henri n que ses fidèles évéques d'Angleterre savaient tourner, à point nommé, au vent de sa volonté royale, ils se concertèrent pour que l'un d'entre eux,, prenant publiquement la parole , prononçât, au nom de tous les autres , leur confession solennelle '. Gilbert Foliot , évèque de Londres, autrefois le plus ardent persécuteur du primat, l'homme le plus fortement inculpé auprès de la cour pontificale , pour le rôle qu'il avait joué dans les persécutions du nouveau saint et dans la catastrophe qui les avait couronnées, jura publiquement qu'il n'avait participé à la mort de l'archevêque, ni en action , ni en écrit , ni en paroles '. Q était l'un de ceux qui , par leurs plaintes et par de faux récits , avaient excité si violemment la colère du roi contre le primat. Mais un serment effaça tout; l'église romaine fut satisfaite, et Foliot garda son archevêché *.
Les avantages politiques qui devaient résulter de ce grand changement ne tardèrent pas à être obtenus par le roi d'Angleterre. D'abord, par l'entremise des légats, il eut avec le roi de France une entrevue sur la frontière de Normandie, et y conclut la paix à des conditiuns aussi favorables qu'il pouvait l'espérer^. Ënsui4e, pour prix de l'abandon qu'il venait de faire de ses anciens projets de réforme ecclésiastique, il reçut du pape Alexandre III la bulle suivante, relative aux affaires d'Irlande :
<K Alexandre , évoque , serviteur des serviteurs de Dieu , « à sou a très-cher et illustre fils Henri , roi d'Angleterre , salut, grâce et béa nédiction apostolique '.
« Attendu que les dons ocWoyés , pour l)onne et valable cause , « par nos prédécesseurs doivent être par nous ratifiés et oonfirmés,
> Suum... conflterentur errorem et iniquilatem. (MatUi. Paris., t. I« p. tir.) ' Ex ore unius episcopi omnium epitcoporum est espreua cooressio... ( Ibid.) 3 Neque acio , neque verbo , neque scripio , procuravil. ' RaduU. de 9ioeio , Imm^. Iiislor., apud tiist. angl. Script,, col. 560, ed Sejden.) - Matlh. Paris., t. I, p. IS7.
* Suo itaque reblitutus omcio. (Ibid.)
^ Ad Marchiam cura Prancorum ret^c Ludovico colloquium habiturus accessit. (Girald. Gambrens. Iliberuia«ipugnata; Camden, Anglica, Hibernioa, etc., p, 779.) — PaciÛcavit se cuiii re^e Franciœ. ( Benedict. Petroburg., apud Script, rer. gallic. etfraDcic, t. Xlll,p. U7.)
* Rymer, Foedera, Conventiones, etc. , >ol. I, pars i , p. 45, éd. Londini , 1816.
« après avoir niùrenient pesé et considéré Toctroi et le privilège de < «73. « possession de la terre d^Hibemie à nous appartenant, délivré par « notre prédécesseur Adrien , nous ratifions , confirmons et accordons 9 semblablement ledit octroi et privilège , à la réserve de la pension ff annuelle d'un denier par chaque maison due à saint Pierre et à c régKse romaine, aussi bien en Hibemie qu en Angleterre , pounni c toutefois que le peuple d'Hibemie soit réformé dans sa vie et dans a ses mœurs abominables , qu'il devienne chrétien de fait comme il a i'est de nom, et que l'église de ce pays, aussi désordonnée et grosce sière que la nation elle-même , soit ramenée sous de meilleures «lois*.... 9 Pour appttyer cette donation d'un peuple entier, corps et biens , une sentence d'excommunication et d'abandon au pouvoir du diable fut lancée contre tout homme qui oserait nier les droits du roi Henri et de ses héritiers sur l'Irlande.
Tout semblait donc s'arranger à souhait pour l'arrière-petit-fils du conquérant de l'Angleterre. L'homme q\ii l'avait importuné pendant neuf ans n'était plus, et le pape, qui s'était servi de l'obstination de cet homme pour alarmer l'ambition du roi , le secondait anticalement dans ses projets de conquête. Pour que rien ne troublât son repos, il le dispensait , par l'absolution, de tout remords qui eût pu inquiéter sa conscience après un meurtre commis, sinon d'après son ordre, du moins pour lui complaire. Il le dispensait même, implicitement, de l'obligation de punir ceux qui avaient commis ce meurtre par excès de zèle pour son intérêt ' ; et les quatre Normands Traci , Morville , Fils d'Ours, et Le Breton , demeurèrent en sûreté et en paix dans un château royal du nord de l'Angleterre. Nulle justice ne les poursuivit, excepté celle de l'opinion populaire, qui répandait sur eux mille contes sinistres; par exemple , que les animaux mêmes avaient horreur de leui^ présence , et que les chiens refusaient de toucher aux restes de leurs repas'. En gagnant l'appui du pape contre l'Ir^ lande, Henri n se trouvait, par cet accroissement de puissance à l'extérieur, amplement dédommagé de la diminution de son influence
■ Rymer, Fœdera, Convenliones, etc., vol. I, pars i, p. 13, éd. Londtnl, 1116.— Chron. Johan. Bromton , apud hist angl. Script., col. 4071, éd. Selden.
3 Matth. Paris., 1 1 , p. 435.
* Soll manducabant et soll blbet>ant, et fragmenta cibariorum suorum canibus projicidMintur, et cùm inde gostassent, nolebant... comedere... (Chron. Johan. iBromton, apud biat. angl. Script., 1. 1, col. 1061, ed Selden.)
1173. sur les affaires ecclésiastiques; et rien ne prouve qu'il ne s'y soit pas résigné de bon cœur. Le pur goût du bien n'était pas ce qui l'avait conduit dans ses réformes législatives; et l'on doit se souvenir qu^une fois déjà il avait proposé au pape de lui abandonner les statuts de Glarendon , et plus encore, si , de son côté , il voulait consentir à sacrifier Thomas Beket '. Ainsi après de longues agitations , Henri II goûtait en paix la joie de Tambition satisfaite : mais ce calme ne dura guère , et de nouveaux chagrins, où , par une fatalité bizarre, le souvenir de Tarchevéque se trouve encore mêlé, vinrent bientôt affliger le roi. »
Le lecteur se rappelle que durant la vie du primat , Henri II ne pouvant déterminer le pape à lui enlever son titre, avait résolu d'abolir la primatie elle-même , et que, dans cette vue, il avait fait couronner roi son fils aîné par les mains de l'archevêque d'York^. Cette démarche , qui paraissait n'avoir d'importance qu'en ce qu'elle attaquait par sa base la hiérarchie religieuse établie depuis la conquête , eut des suites que personne n'avait prévues. Comme il y avait deux rois d'Angleterre, les courtisans et les flatteurs, trouvant en quelque sorte un double emploi , se parta^rent entre le père et le fils. Les plus jeunes et les plus actifs en intrigues se rangèrent du côté du dernier, dont le règne oflrait une plus longue perspective de faveur '. Une circonstance particulière lui attira surtout l'affection des Aquitains et des Poitevins , gens habiles , insinuants , persuasifs , avides de nouveautés par car.<ctère , et prompts à saisir tous les moyens d'affaiblir la puissance anglo-normande , à laquelle ils n'obéissaient qu'à regret. 11 y avait déjà longtemps que la bonne intelligence n'existait plus entre Ëléonore de Guienne et son mari. Celui-ci , une fois en possession des honneurs et des titres que la fille du comte Guillaume lui avait apportés en dot, et pour lesquels seulement, au dire des vieux historiens , il l'avait aimée et épousée * , s'était mis à entretenir des maîtresses de tout rang et de toute nation. La duchesse d'Aquitaine, passionnée et vindicative comme une femme du Midi,
■ Voyci plus haut , livre ix.
« Ibid.
' CrfMlenies dominationem fllii illico imminere. (Malth. Pari«, L I. p. iss.) « Maxime rliurnitalum quœ cam cootingebanl cupiditate illectus. ( Gervas. Cantuar. Chron., apud bisL angl. Script., col. 1371, éd. Selden )
s'efforça d'inspirer à ses fils de réloignement pour leur père , et les »"3 entoura de soins et de tendresse pour s'en faire un soutien contre lui ^ Du moment que l'alné fut entré en partage de la dignité royale , elle lui donna des amis, des conseillers, des confidents intimes, qui, durant les absences nombreuses de Henri 11, excitèrent , autant qu'ils purent, l'ambition et Torgueil du jeune homme '. Ils eurent peu de peine à lui persuader que son père, en le faisant couronner roi , avait pleinement abdiqué en sa faveur, que lui seul était roi d'Angleterre , et que nul autre ne devait prendre ce titre , ni exercer le souverain pouvoir •.
Le vieux roi , c'est le nom qu'on employait alors pour désigner Henri U ^ , ne tarda pas à s'apercevoir des mauvaises dispositions où les confidents de son fils s'étudiaient à l'entretenir ; plusieurs fois il le força de changer d'amis et de congédier ceux qu'il aimait le plus '• Mais ces mesures, auxquelles les occupations continuelles de Henri II sur le continent, et ensuite en Irlande, ne lui permettaient pas de donner beaucoup de suite , aigrissaient le jeune homme sans le corriger , et lui donnaient une sorte de droit à se dire persécuté , et à se plaindre de son père*. Les choses en étaient à ce point, lorsque la paix fut rétablie , par l'entremise du pape , entre les rois de France et d'Angleterre. Une des causes de leur dernière brouillerie était que le roi Henri , en faisant couronner son fils par l'archevêque d'York , n'avait point fait alors sacrer de même son épouse Marguerite , fille du roi de France '. Ce tort fut réparé à la paix; et Marguerite couronnée reine, souhaita de visiter son père à Paris. Henri II, n ayant aucune raison pour s'opposer à cette demande , laissa le jeune roi accompagner sa femme à la cour de France; mais, au retour, il trouva son fils plus mécontent que jamais * : il se plaignait d'être roi
* Bx oonsilio matris su». (Script rer. galiie. et francic, t. XIII, p. 749.) — Mattb. Paris., t. I, p. 4M.
> Régis Henrici Janioris animum oœperunt avertere a pâtre suo. ( Ibid.)
* Ibid. — Quasi eo ooronalo, regnum explrasset pateroum. ( Guilielm. Neubrig., De reb. angiic, p. 497, éd. Hearne.)
* Bex senior ; sic enim vulgo dicebatur. ( Ibid.)
^ ftemoverata consiiio et fumulalu fllii sui Aacuirum de Sancto-Hilario et alios équités janiores. (Robert de Monte, apud Script, rer. gailic. et francic, t. Xiil , p. S46.)
* Idée ille iratus... ( Ibid.)
' Benedict. Pétroburg., ibid., p. 4S0.
* Roger, de Ho?ed. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script., p. B84, éd. Savile.
H73. sans terre et sans trésor, et de n'avoir pas une maison en propre où il pût demeurer avec sa femme * ; il alla jusqu'à denumder à son père de lui abandonner en toute souveraineté ou le royaume d'Angleterre, ou le duché de Normandie , ou le comté d'Anjou^. Le vieux roi lui conseilla de se tranquilliser et d'avoir patience jusqu'au temps où la succession de tous ses États viendrait à lui échoir. Mais cette simple réponse porta au dernier point le mécontentement du jeune honmie ; et depuis ce jour^ disent les historiens du temps, il n'adressa plus une piv?ole de paix à son père ^.
Henri II , concevant des craintes sur sa conduite , et voulant l'observer de près, le fit voyager avec lui dans la province d'Aquitaine. Ils tinrent leur coup à Linioges, où RaynK)udy comte de Toulouse, quittant l'aUiance du roi de France , vint faire hommage au roi d' Angleterre } suivant la politique flottante des méridionaux , sans cesse ballottés, et passant alternativenient de l'un à l'autre des rois leuFS ennemis ^. Le comte Raymond donna fictivement à son nouvel allié li^ territoire qu'il gouvernait; puis il le reçut fictivement en fief, et prêta le même serment que le vassal à qui un seigneur concédait réellement quelque terre'. Il jura de garder au roi Henri féauté et honneur, de lui donner aide et conseil envers et contre tous, de ne jamais Urahir son secret , et de lui révéler dans l'occasion , le secret de ses eniDemijs '. Lorsque le comfe de Toulouse en vint à cette dernière partie du serment d'hommage : a J'ai à vous avertir, dit- il au roi , de a mettre en sûreté vos châteaux de Poitou et de Guienne , et de vous « défier de votre femme et de votre fils ^. x> Henri ne laissa rien entrevoir de cette confidence , qui semblait annoncer un complol auquel le comte de Toulouse avait été sollicité de se joindre : seulement il prit prétexte de plusieurs grandes parties de chasse qu'il fit avec des gens dévoués, pour visiter les forteresses du pays, les mettre en
* Ubi ip8e cum regina sua morari posset. (Qenediot. P^troburg,, apud Scripi. rer. galiio. et francic, t XIII , p. 45A.)
' Ibid. — Boger. de Ho?ed. Annal. , pars posler., apud rev. angUc. Script, p. 5M, éd. SavUe.
* Nihil cum eo pacifiée loqui potnit. ( Benedict. Peiroburg. , loc. supr. ciU)
* Pro orbe toiosana hooiinium fecil. (Gaufredi Vosiensis Gbron., apud Script rer. gallic. et francfc, t Xil, p. 443.)
* Prœdiclamquc civilatem ex eorum beneflcio recepil. (Ibid.)
* Formulée homugii el ligantiœ; Ducange , Gloss. ad script médise «t infime laUnil. ' Raymunduatuncpalefacit régi quai iter... (Gaufredi Vosiensis Chron., loc. supr. cit)
état de défense , et s'assurer des hommes qui y commandaient *. ««ts-
Au retour de leur voyage en Aquitaine , le roi et son fils s'arrêtèrent à Chinon pour y coucher, et dans la nuit même , le fils , sans avertir son père, le quitta et marcha seul jusqu'à Alençon. Le père se mit à le poursuivre, mais sans pouvoir l'atteindre; le jeune homme vint à A^entan , et de là passa de nuit sur les terres de France ^. Dès que le vieux roi Peut appris , il monta aussitôt à cheval , et pai*courut, avec la plus grande vitesse possible , toute la frontière de Normandie, dont il inspecta les places fortes, pour les mettre à Tabri d'un coup de main *• Il envoya ensuite des dépêches à tous les châtelains d'Anjou, de Bretagne, d'Aquitaine et d'Angleterre, leur ordonnaat de réparer au plus vite et do garder avec soin leurs forts et leurs villes *. Des messagers se rendirent aussi près du roi de France , afin d'apprendre quels étaient ses desseins, et de réclamer le fugitif, au nom de l'autorité paternelle *. Le roi Louis reçut ces ambassadeurs dans sa cour fdénière, ayant à sa droite le jeune Henri, revêtu d'ornements royaux. Lorsque les envoyés eurent présenté leurs dépêches, suivant le cérémonial du temps : a De la part de qui m'apo portez-vous ce message 1 leur demanda le roi de France *. — De la a pari de Henri , nÂ d'Angleterre , duc de Normandie , duc d'Aquia taiue, comte des Angevins et des Manceaux. — Cela n'est pas vrai, « répondit le roi , car voici à mes côtés Henri , roi d'Angleterre, qui « n'a rien à me faire dire par vous ^ Mais si c'est le père de celui-ci, a le ci-devant roi d'Angleterre , à qui vous donnez ces titres, sachez a qu'il est mort depuis le jour où son fils porte la couronne ; et s'il a se prétend encore roi, après avoir , à la face du monde résigné le a royaume entre les mains de son fils , c'est à quoi l'on portera « remède ayant qu'il soit peu ^. »
* QuMi graUa venaBdi... égrenas , Teloeiter urbeft muniTit ci oastra. (Gauftiedi Voftiensis Chron., apud Script, rer. gallic. et francic, t Xil, p. 443.)
s Âb Argentonio noetu reoedens... (Radulf. de Dieeto, Imag. hislor., apud hist. angl. Script, 1 1, col. 564, éd. Selden.)
3 EqnuHi asœndii, et transi lum habens per marehiam suam et easiellorum euftodes pnemunipns , equis sspe mutatîs... ( Ibid., col. 669.)
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H78. En effet, le jeune Henri fut reconnu comme seul roi d'Angleterre dans une assemblée générale de tous les barons et évoques du royaume de France •. Lé roi Louis VII et, après lui , tous les seigneurs jurèrent , la main sur Tévangile , d'aider le fils , de tout leur pouvoir, à conquérir les États de son père*. Le roi de France fit fabriquer un grand sceau aux armes d'Angleterre , pour que Henri le Jeune pût apposer ce signe de la légalité sur ses chartes et ses dépêches. Pour premier acte de souveraineté, celui-ci fit des donations de terres et d'honneurs, en Angleterre et sur le continent, aux principaux seigneurs de France et aux autres ennemis de son père '. II confirma au roi d'Ecosse les conquêtes que son prédécesseur avait faites dans le Northumberland \ et donna au comte de Flandre toute la province de Kent, et les châteaux de Douvres et de Rochester. Il donna au comte de Boulogne un grand domaine près de Lincoln , avec le comté de Mortain en Normandie; enfin , au comte de Blois, Amboise , Ghâteau-Regnault et cinq cents livres d'argent sur les revenus de l'Anjou '. D'autres donations furent faites à plusieurs barons d'Angleterre et de Normandie , qui avaient promis de se déclarer contre le vieux roi ; et Henri le Jeune * envoya des dépêches scellées de son nouveau sceau royal , à tous ses amis , à ceux de sa mère, et même au pape qu'il essaya d'attirer dans ses intérêts par l'of&e de plus grands avantages que la cour de Rome n'en retirait alors de son amitié avec Henri II. Cette dernière lettre devait être , en quelque sorte , le manifeste de l'insurrection ; car c'était au souverain pontife que se faisaient alors les appels qui , de nos jours , s'adressent à l'opinion publique.
Une particularité remarquable de ce manifeste , c'est que Henri le Jeune y prend tous les titres de son père , excepté celui de duc d'Aquitaine , sans doute pour se mieux concilier la faveur des gen& de ce pays , qui ne voulaient reconnaître de droit sur eux que dans la fille de leur dernier chef national. Mais une chose plus remarquable
I Boger. de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script, p. 583, éd. Savile.
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' Slgillo Buo novo quod rex Francis ei fleri Tecil. ( Ibid., p. 834.)
* Ibid.
» Ibid., p. 583-S84.
* Henricus Junior. (Script rer. gallic. et francic, t XIII, passim.)
encore, c'est l'origine que le jeune roi attribue à ses diftérends avec int. son père, et la manière dont il se justitte d'avoir violé le commandement de Dieu qui prescrit d'honorer père et mère, a Je passe sous a silence , dit la lettre authentique * , les injures qui me sont person - « nelles, pour en venir à ce qui a le plus fortement agi sur moi. Les c insignes scélérats qui ont massacré , dans le temple môme , mon c père nourricier le glorieux martyr du Christ , saint Thomas de « Canterbury, demeurent sains et saufs; ils ont encore racine sur a terre; aucun acte de la justice royale ne les a poursuivis après un « attentat si affreux ^. Je n'ai pu souffrir cette négligence , et telle a « été la première et la plus forte cause de la discorde actuelle. Le « sang du martyr criait vers moi , je n'ai pu l'exaucer , je n'ai pu lui « rendre la vengeance et les honneurs qui lui étaient dus; mais je c lui ai du moins rendu mes respects en visitant sa sépulture, à la vue « et au grand étonnement de tout le royaume '. Mon père en a conçu « beaucoup de colère contre moi ; mais, certes, je crains peu d'offenc ser un père quand il s'agit de la dévotion au Christ, pour lequel on « doit abandonner père et mère *. Voilà l'origine de nos dissensions : a écoute-moi donc, très-saint père, et juge ma cause; car elle sera « vraiment juste , si elle est justifiée par ton autorité apostolique ^. » Pour apprécier à leur juste valeur ces assertions , il suffit de rappeler les ordonnances rendues par le jeune roi lui-môme lorsque Thomas Beket vint à Londres. Alors ce fut par son commandement exprès que le séjour de la capitale et de toutes les villes de l'Angleterre, hors celle de Canterbury, fut interdit à Tarchevéque , et que tout homme qui lui avait présenté la main en signe de bienvenue fut déclaré ennemi public'. Le souvenir de ces faits notoires était encore tout récent dans l'esprit du peuple , et de là vint , sans doute , la surprise générale que causa la visite du persécuteur au tombeau du persécuté , si toutefois cette visite elle-même n'est pas une fable. A ce
> Henrlcl, fllii Henrici II, ad Alexandrum III papam epist. , apud Script, rer. gallic. eifhuific, t. XVI, p. 6U et seq.
> Proficiunt adbuc et radicem mittUDt in terra, et r.ulla, post tam alrox et inauditum maiencium, regiae ultioniB secuta estroanua. (Ibid.)
3 Sancti martyris visitando sepulturam, toto quidem regno id vidente et obstu-
pente... (Ibid.) * Sed parum certe veremur offensnm patris, ubi Cbristi devoUo in causa est. (Ibld.) ^ Tune quippe vereerit justa, si apo»tolatus vestri auctoritate justiflcata fuerit.
( Ibid., p. M9.> — * Voyex plus baut, livre ix.
4173. récit , orné de toutes tes formules de déférence qui pouvaient ftatter t*orgueit du pontife romain , le jeune roi joignit une espèce de plan du nouveau régime qu'il se proposait d'instituer dans les États de son père^ si Dieu lui faisait la grâce de les conquérir ^ Il voulait que les élections ecclésiastiques fussent rétablies dans toute leur liberté , et que la puissance royale ne s'y entremit d'aucune manière ; que les revenus des églises vacantes fussent réservés pour le titulaire futur, et non plus levés pour le fisc, « ne pouvant souffrir, disait-il, « que les biens de la croix, acquis par le sang du crucifié, devinssent « Taliment du faste , sans lequel les rois ne sauraient vivre ', » que Ips évéques eussent plein pouvoir d'excommunier et d'interdire , de lier et de délier par tout le royaume, et que jamais aucun membre du clergé ne fût cité devant les juges laïques , comme le Christ devant Pilate '. Henri le Jeune offrait encore de joindre à ces dispositions toutes celles qu'il plairait au pape d'y ajouter, et le priait enfin d'écrire officiellement à tout le clergé d'Angleterre « que , par Hnspi- (c ration de Dieu et l'intercession du nouveau martyr, son roi venait « de lui conférer des libertés qui devaient exciter sa joie et sa recon- (( naissance *. » Une pareille déclaration eût été en effet d'un grand secours au jeune homme qui , regardant son père comme déjà mort , s'intitulait Henri, troisième du nom. Mais la cour de Rome, trop prudente pour abandonner légèrement le certain pour l'incertain , ne s'empressa point de répondre à cette dépêche , et jusqu'à ce que la fortune se fût prononcée d'une manière plus décisive , elle préféra l'alliance du père à celle du fils ^.
Outre ce fils, qu'on appelait communément le roi Jeune, en langue normande H reys Josnes , et lo reis Joves , dans le dialecte des provinces méridionales *, le roi d'Angleterre en avait encore trois autres : Richard, que son père, malgré sa jeunesse, avait fait comte de Poi' tiers, et qu'on nommait Richard de Poitiers; Geoffroy, comte de
* Henrici, fllii Hnnrici II, ad Alexandrum III papam epist., apud Script, rer. gallie et frandc, t. XVI ^ p. 648.
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* Ut et ipsa liBletur de munere. (Ibid.) & Ibid., p. 648.
* Rex JuTenis, rex Junior. (Script, rer. gallie et franctc. , t Xlll , p. 116 et possim*
Bretagne; enfin Jean, qu'on surnommait San$-Terre*f parce que, 4i7s. seul entre tous, il n'avait ni gouvernement ni province. Ce dernier était en trop bas ftge pour prendre parti dans la querelle qui s'élevait entre son père et Tatné de ses frères; mais les deux autres embrassèrent la cause de leur aîné , excités par leur mère et sourdement poussés par leurs vassaux de Poitou et de Bretagne ^.
Il en était de la vaste potion de la Gaule réunie alors sous le pouvoir de Henri II comme il en avait été de la Gaule entière au temps de l'empereur frank Lodewig, vulgairement appelé Louis le Pieux ou le Débonnaire. Les populations qui habitaient au sud de la Loire ne voulaient pas plus être associées à celles qui vivaient au nord de ce fleuve et aux habitants de TAngleterre , que les Gaulois et les Italiens de Tempire de Karle le Grand n'avaient voulu demeurer unis aux I Germains sous le sceptre d'un roi germain '. La rébellion des fils de Henri II, coïncidant avec ces répugnances nationales, et s'y associant, comme autrefois celle des enfants de Louis le Débonnaire, ne pouvait manquer de reproduire , quoique sur un théAtre moins vaste , les scènes graves qui signalèrent les discordes de la famille des Césars franks *, Une fois l'épée tirée entre le |)ère et le fils , il ne devait plus être permis à aucun d'eux de la remettre à volonté dans le fourreau; '•-ar, entre les deux partis rivaux dans cette guerre domestique, il y avait des nations , des intérêts populan*es , incapables de fléchir au gré des retours de l'indulgence paternelle ou du repentir filial.
Richard de Poitiers et Geoffroy de Bretagne partirent d'Aquitaine, un, où ils étaient avec leur mère Éléonore , pour aller rejoindre leur atné à la cour de France. Tous les deux y arrivèrent sains et saufs; mais leur mère , qui se disposait à les suivre , fut surprise voyageant en habit d'homme , et jetée dans une prison par l'ordre du roi d'Angleterre ^ A l'arrivée des deux jeunes frères auprès du roi de France , ce roi leur fit jurer solennellement , comme à l'alné , de ne jamais
■ Riebardas comcB pielaviensis... Johanna qui sine iêr^a nomnatua est (Gisleberti Hontensis Hannon. chron., apod Script, rcr. gallic. et francic, t. XIII, p. SM.)
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^ Regina tero Alienor, eùm , inutata veste muliebri , recewieaet , apprehenea est, et 8ub arcta custodia reservata. (Gervai«. Canluar., apud htst. angl. Script., t. il, col. US4,ed. Seldeii.)
««74. conclure ni paix ni trêve avec leur père sans Fentremise des barons , de France ; puis la guerre commença sur la frontière de Normandie * . Dès que le bruit de ces événements se fut répandu en Angleterre, tout le pays fut en grande rumeur. Beaucoup d'hommes de race normande; et surtout les jeunes gens , se déclarèrent pour le parti des fils *; la population saxonne resta en masse indifférente à cette dispute, et individuellement les serfs et les vassaux anglais s'attachèrent au parti que suivait leur seigneur. Les bourgeois furent enrôlés de gré ou de force dans la cause des comtes ou vicomtes qui gouvernaient les villes, et armés , soit pour le père , soit pour les fils.
Henri ÎI était alors en Normandie , et presque chaque jour s'enfuyait d'auprès de lui quelqu'un de ses courtisans les plus intimes, de ceux qu'il avait nourris à sa table, à qui il avait donné de ses propres mains le baudrier de chevalerie ^ . a C'était pour lui , dit un contempo- (( rain , le comble de la douleur et du désespoir, de voir passer l'un « après l'autre à ses ennei^is les gardes de sa chambre , ceux à qui a il avait confié sa personne et sa vie ; car presque chaque nuit il en « partait quelqu'un dont on découvrait l'absence à l'appel du ma- « tin *. » Dans cet abandon , et au milieu des dangers qu'il présageait , le roi montrait une sorte de tranquillité apparente. Il se livrait à la chasse plus vivement que de coutume ^; il était gai et affable envers les compagnons qui lui restaient, et répondait avec douceur aux demandes de ceux qui , profitant de sa position critique , exigeaient pour leur fidélité des salaires exorbitants *. Son plus grand espoir était dans l'appui des étrangers. Il envoya au loin solliciter le secours des rois qui avaient des fils ^. Il écrivit à Rome pour demander au pape l'excommunication de ses ennemis; et afin d'obtenir dans cette cour
■ Gervas. Gantuar., apud biH. aiigl. Script., t. II. col. 1414, éd. Sdden. 3 Tain de Anglia quam Normannia viri pulentes ei nobiles... (Script.» rer. gallic et francic.,t.ZVI,p.749.)
* Hi quoB donaverai cingulo militari... Adeo ut vix aliquem iiaberet ex omnibas caris suis... (Gervas. Cantuar. chroo.» apud hist. angl. Script., t 11 , col. 14S7, éd. Selden.)
* In quorum manibus mortem aimul et vitam oommiserat... Mano requisiti non eomparebaut. (Girald. Gambrens. Hiberniaeipugnata;Camden, Angiica, Hibemica, etc., p. 788.)
& Mattb. Paris., 1. 1, p. 188.
< Et non sine magna mercode. (Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. anglic Script., p. 534, éd. Savile.) ^ Ne ipsi exaltent fllios suos supra id quod debent. (Ibid.)
un crédit supérieur à celui de ses adversaires, il fit au siège apostolique ii7«. cet aveu de vasselage que Guillaume le Conquérant avait jadis refusé avec tant de hauieur * . Sa lettre au pape Alexandre QI renfermait les phrases suivantes :
« Vous que Dieu a élevé à la sublimité des fonctions pastorales, (f pour donner à son peuple la science du salut ; quoique absent de a corps , présent d'esprit , je me jette à vos genoux ^. A votre juridio- « tion appartient le royaume d'Angleterre , et moi je suis tenu et lié (K envers vous par toutes les obligations que la loi impose aux feuce dataires^; que r Angleterre éprouve donc ce que peut le pon* « tife romain , et si vous n'employez les armes matérielles , défen- « dez au moins avec le glaive spirituel le patrimoine du bienheureux Pierre*.»
Le pape fit droit à cette demande en ratifiant les sentences d'excommunication que les évéques fidèles au roi avaient lancées contre les partisans de ses fils '. Il envoya de plus un légat spécial chargé de rétablir la paix domestique, et d'avoir soin que cette paix, quelles qu'en fussent les conditions , produisît quelque nouvel avantage aux princes de l'église romaine.
Cependant, d'un côté le roi de France et Henri le Jeune, de l'autre les comtes de Flandre et de Bretagne, passèrent en armes la frontière de Normandie. Le second fils du roi d'Angleterre , Richard, s'était rendu en Poitou ; la plupart des barons de ce pays se soulevèrent pour sa cause, plutôt par haine du père que par amour des fils^. Ceux qui, en Bretagne, quelques années auparavant, avaient formé une ligue nationale, renouèrent leur confédération, et s'armèrent en apparence pour le comte Geoffroy , mais en réalité pour leur propre indépendance ^. Attaqué ainsi sur plusieurs points , le roi d'Angle-
• ' Voyez livre Ti, 1. 1
3 Licel Hbsens corpore, prssens teinen animo , me veatris advolvo genibus. (Henrici 11 ad Alexandrum 111 |>apam epist., apud ScripL rer. gallic. etfrancic, t. XVI, p. 650.)
> Vesine jurisdiclionis etl regnum Angliœ , et quaiilum ad feudatarii juriB obligationem, vobis dantaxat obnoxius teneor. (Ibid.)
* Experiatur Anglia quid posait Romaiius pontifex, et quia materialibiu armis non utitur, patrimonium B. Pétri spirituali giadio tueatur. (Ibid.)
^ Rotrodi ad Alienoram epist., ibid., p. 6S9.
* Potiui odio patrift quam amore flili. (Chron. S. Albini , apud Script, rer. gallic. el francic, t. XII, p. 483.)
^ Ibid. — Roger, de Hoved. Annal., para poBter., apud rer. anglic Script., p. 534. éd. SaTile.
4174. terre n'avait de troupes dans lesquelles il eût pleine confiance qu*uQ grand corps de ces mercenaires qu'on appelait alors Brabançons , Cotereaux ou lioutiers , bandits en temps de paix, soldats en temps de guerre, servant au hasard toutes les causes, aussi braves et mieux disciplinés que les autres milices du temps ' . Avec une partie (le cette armée , Henri II arrêta les progrès du roi de France , et il envoya Tautre partie contre les Bretons révoltés. Ceux-ci furent vaincus en bataille rangée par Texpérience militaire des Brabançons, et forcés de se renfermer dans leurs châteaux et dans la ville de Dol , que le roi d'Angleterre assiégea et prit en quelques jours *.
La défaite des Bretons diminua Tardeur , non des fils du roi Henri et de leurs partisans normands , angevinti ou aquitains , mais du roi de France , qui désirait par-dessus tout conduire cette guerre au moins de frais possible. Craignant d'être obligé à de trop grandes dépenses d'hommes et d'argent, ou voulant essayer d'autres combinaisons politiques , il dit un jour aux fils révoltés qu'il serait bien fait à eux de se réconcilier avec leur père. Les jeunes princes, contraints par la volonté de leur allié à un soudain retour d'affection filiale, le suivirent au lieu assigné pour les conférences de paix'. Non loin de Gisors, dans une vaste plaine, se trouvait un orme gigantesque, dont les branches à force d'art étaient ramenées jusqu'à terre, et sons lequel avaient lieu, de temps immémorial, les entrevues des ducs de Normandie et des rois de France ^. C'est là que vinrent les deux rois accompagnés des archevêques;, évêques, comtes et barons de leurs terres. Les* fils de Henri II firent leurs demandes , et le père se montra disposé à leur accorder beaucoup. Il offrit à l'ainé
■ Bniiliancenos suos, de quibus plus cseleris confidebat... (Benedict. Petroburg. , apud Script-, riT. gallle. et franclc, t. XIll, p. 155.) ^ Vigiiiti millia Bnihaneenoriiiii qui fldeliler servicruDl illi (Roger, de Hoved. Annal, pnrs poster., apud icr. anglk* Script, p. 534, éd. Saviie.) - Coterelli, rutarii; route en vieux français signifie bande.
"* Guilielm. Neubrtg., De reb. anglic, p. 104 , éd. Hearne.
3 Pranci sumpUbus taediosis affecti... fllios régis Anglorum ad gratiam patris reducere summopere studuerunt. (Baduif. de Diceto, tmag. histor., apud hist. angi. Script., t. I , col. 589 , éd. Selden.)
1 Ulmus erat visu gratissima , gratior usu ,
Bamis ad terram redeunUbus...
(Guilielm. Britonis Philippid., lib. iii, apud Script, rer. gallic. et francic, t. ZYll, p. 448.) — Uimuni quamdam pulcherrimam... ubi coUoquia haberi solebant. (Boger. de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script., p. 645 , éd. Saviie.)
ia moitié des avenus royaux de F Angleterre, et quatre bons cbà- 1174. teaux forts dans ce pays, s'il y voulait demeurer, ou , s'il Taimait mieux, trois .cbâteaux en Normandie : un dans le Maine , un dans r Anjou, un dans laTouraine, avec tous les revenus de ses aïeux les comtes d'Anjou , et la moitié des rentes de Normandie *. Il offrit pareillement des terres et des revenus à Richard et à Geoffroy. Mais cette facilité de sa part, et son vif désir de faire cesser à jamais tout motif de querelle entre ses enfants et lui , alarma de nouveau le roi de France ^. Ce roi cessa de vouloir la paix , et permit aux partisans des fils de Henri II , qui la redoutaient beaucoup , de susciter des obstacles et d'intriguer pour rompre les négociations entamées'. L'un de ces hommes, Robert de Beaumont , comte de Leicester, alla jusqu'à dire en face des injures au roi d'Angleterre et porta la main à son épée *, Il fut retenu par les assistants ; mais le tumulte qui suivit cette scène arrêta tout accommodement, et bientôt les hostilités reccmimencàrent entre le père et les fils. Henri le Jeune et Geoffroy demeurèrent avec le roi de France ; Richard se rendit en Poitou ; et Robert de Beaumont , qui avait mis la main à l'épée contre le roi, alla en Angleterre se joindre à Hugues Bigot , l'un des plus riches barons du pays, et zélé partisan de la rébellion ^.
Avant que le comte Robert eût pu arriver dans sa ville de Leicester, elle fut attaquée par Richard de Lucy, gi*and justicier du roi. Les hommes d'armes du comte se défendirent vigoureusement et obligèrent les boui^eois saxons de combattre avec eux ; mais une partie du rempart ayant été ruinée , les soldats normands firent leur retraite dans le château de Leicester, abandonnant la ville à elle-même*. Les boui^eois continuèrent de résister , ne voulant point se rendre à discrétion à ceux pour lesquels ce n'était que péché véniel de tuer un Anglais en révolte. Obligés enfin de capituler , Us achetèrent pour
< Quatuor idoiiea cMleila. (Beoedict Pvtroburg., apud Script, rer. galllc. et francic, t. XIII, p. 156.)
3 Ibid.
3 8ed non fuit de consillo régis Francise quod tUii régis hanc pacem cum pâtre ruo facercnt. (Ibid.)
* El appoMiii manuai gladio ut perculeret regem. (Hoger. de Hoved. Annal., para poster., apud rer. aoglic. Script., p. 536, éd. SavilP.)
^ Ibid. — ChrOB. Johan. Broroto», apud hisl. auglic. Script., t. 1, col. 4005, éd. Selden.
• Hatth. Paris., 1. 1, p. 138.
«474. trois cents livres d'argent la permission de quitter leurs maisons et de se disperser où ils voudraient *. Ils cherchèrent un refuge sur les terres des églises : quelques-uns se rendirent au bourg deSaint-Alban, et un grand nombre à celui de Saint-Edmund , martyr de race anglaise, toujours prêt, selon Topinion populaire, à protéger les hommes de sa nation contre la tyrannie des étrangers ^. A leur départ la ville fut démantelée par les troupes royales, qui enlevèrent les portes et abattirent les murailles*. Pendant que les Anglais de Leicester étaient ainsi châtiés de ce que le gouverneur normand avait pris part à la révolte , Tun des lieutenants de ce gouverneur, appelé Anquetil Malory, ayant réuni un assez grand nombre de vassaux et de partisans du comte Robert, attaqua la ville de Northampton, dont le vicomte tenait pour le roi ^. Ce vicomte força les bourgeois de prendre les armes pour son parti , comme ceux de Leicester avaient été armés de force pour Fautre cause. Un grand nombre furent tués et blessés , et deux cents emmenés prisonniers '. Tel est le triste rôh^ que jouait la population de race anglaise dans la guerre civile des Hls de ses vainqueurs.
Les fils naturels du roi Henri étaient restés fidèles à leur père, et Fun d'entre eux, Geoffroy, évéque de Lincoln, poussait vivement la guerre, assiégeant les châteaux et les forteresses des barons de l'autre parti *. Pendant ce temps Richard fortifiait pour sa cause les villes et les châteaux du Poitou et de TAngoumois , et ce fut contre lui (|ue le roi marcha d'abord avec ses fidèles Brabançons, laissant la Normandie , où il avait le plus d'amis , se débattre contre le roi de France. Il mit le siège devant la ville de Saintes, défendue alors par deux châteaux , dont Tun portait le nom de capitole , reste des souvenirs de Tancienne Rome , conservés dans plusieurs cités de la Gaule méridionale'. Après la prise des forts de Saintes, Henri II attaqua avec ses machines de guerre les deux grosses tours de
< Ul haberent quo vellent licenUam abeundi. ( HaUh. PariB., 1 1, p. Itt.)
3 Quasi ad ainum protectlonis. ( Ibid.)
3 Ibid.
' Ghron. Johan. Bromton , apud hist. angl. Script., 1. 1 , col. 1008, éd. Selden.
^ Gaptis ducenUB burgenaibuB, proeter illos qui vulnerati inlerierunt. (Ibid.)
• Ibid. — Chron. 8. Albini , apud Script rer. gallic. et francic, t. XII , p. 403.
* Capitellum, praesidium miyus. ( Radulf. deDioeto, Imag. histor., apud hisU angl. Script.,^t. 1, col. 575, éd. Selden.)
TégUse épiscopale^ où les partisans de Richard s'étaient cantonnés * . ^^'i. D s'en empara, ainsi que du fort de Taillel)ourg et de plusieurs autres châteaux , et dans son retour vers TAnjou il dévasta toute la frontière du pays des Poitevins , brûlant les maisons et déracinant les vignes et les arbres à fruits '. A peine arrivé en Normandie , il apprit que son fils aîné et le comte de Flandre^ ayant rassemblé une grande armée navale , se préparaient à descendre en Angleterre '. Cette nouvelle le décida à s'embarquer lui-même pour ce pays; il emmena prisonnières sa fenmie Éléonore et sa bru Marguerite, fille du roi de France *.
De Southampton , lieu de son débarquement, le roi se dirigea vers Canterbury, et du plus loin qu'il aperçut l'église métropolitaine, c'est-à-dire à trois milles de distance , il descendit de cheval, quitta ses habits de soie , dénoua sa chaussure , et se mit à marcher nupieds sur le pavé rocailleux et couvert de boue'. Arrivé dans l'église qui renfermait le tombeau de Thomas Beket, il s'y prosterna la face contre terre» pleurant et sanglotant en présence de tout le peuple de la ville, attiré par le son des cloches*. L*évèque de Londres, ce même Gilbert Foliot qui avait été le plus grand ennemi de Thomas durant sa vie, et qui , après sa mort , avait voulu le faire jeter dans un bourbier, monta en éhaire, et s'adressant à l'assistance : «Vous « tous ici présents , dit-il, sachez que Henri, roi d'Angleterre , invo- «( quant , pour le salut de son âme, Dieu et le saint martyr, 4)rotesle «devant vous n'avoir ni ordonné, ni voulu, ni causé sciemment, « ni souhaité dans son cœur la mort du martyr ^. Mais, comme il a serait possible que les meurtriers se fussent prévalus de quelques c paroles prononcées par lui imprudenmient, il déclare implorer
* Aeeeasit ad majorem eodesiam militibus maltls et srmatia refertam. ( Radulf. de Diceto, Imag. histor., apud hisL angl Script., 1 1, col. 575. éd. Selden.)
> Et vineas et arbores fructifenis ezUrparl fecit. (Benediet. Petroburg., apud Script rer. gallic et fraucic, t. XIU , p. 458.)
* Chron. S. Albini , ibid., t. Xll , p. 4M.
* Et adduxit secum utramque reginam, et Braibancenoa. (Benediet. Peiroburg. , apud SeripL rer. gallic. et francic, t. XIII, p. 159.)
^ Bt per vicoe et plateas civitaliB luleas... nudie pedibus inoeasit. ( Vita B. Tliome quadripart, lib. it, cap. t, p. 450.) — Matlh. Paris., t. I, p. 499 et lao.
* Robert, de Monte , apud Script, rer. gallic. et francic, t. Xlll, p. 348.
' Per eos episcopi londonensis sermonem ad p"pulum habenUs, rez... publiée prolestatus rst quod mortem roartyris nec mandatit,nec voluit, nec... perquisivit. (Matlli. Paris., 1. 1, p. 490.)
II. Il
4174. « sa pénitence des évAques ici rassemblés , et consentir à soumettre c sa chair nue à la discipline des verges*. »
En effet, le roi, accompagné d*un grand nombre d'évéqaes et d*abbés normands , et de tous les clercs normands et saxons du chapitre de Ganterbury, se rendit à Téglise souterraine, où deux ans auparavant on avait été obligé d*enfermer, comme dans un fort, ' le cadavre de Tarchevéque , pour le soustraire aux insultes des officiers royaux^. Là, s*8genouillant sur la pierre de la tombe et se dépouillant'de ses vêtements, il se plaça, le dos nu , dans la posture où naguère ses justiciers avaient fait placer les Anglais publiquement flagellés pour avoir accueilli Thomas à son retour de Texil, ou ravoir honoré comme un saint. Chacun des évéques , dont le rôle était arrangé d'avance, prit un de ces fouets à plusieurs courroies, qui servaient dans les monastères à infliger les corrections ecclésiastiques , et que pour cela on nommait disciplines. Ils en déchargèrent chacun trois ou quatre coups sur les épaules du roi, en disant : « De même que le rédempteur a été flagellé pour les péchés des a hommes , de même sois-le pour ton propre péché ^. o De la main des évéques la discipline passa dans celle des simples clercs , qui étaient en grand nombre, et la plupart Anglais de race *. Ces fils des serfs de la conquête imprimèrent les marques du fouet sur la chair du petit-fils du Conquérant, non sans éprouver une secrète joie, que semblent trahir quelques plaisanteries amères consignées dans les récits du temps ' .
Mais ni cette joie ni ce triomphe d'un moment ne pouvaient être d*aucun fruit pour la population anglaise ; au contraire , cette population était prise pour dupe dans la scène d'hypocrisie que jouait
* Carnemque tuam nudam dlsciplios virgarum supponens. ( Hatth. Paria., 1 I, p. 430.)
^ Ad tumbam S. Thomœ in eryptam. (Gertaa. Cantuar. ehron., apud hist. angl. ScrlpU, t ll,col.Uf7, ed Selden.)
' IcluB ternoA vel quinoi. (Hatth. Paris. , t I, p. IM.) ^ Ule... propter peocata noBlra, iste propter propria. (Robert de Monte, apud Script, rer. galiic. et fraocic, tXlII,p. 3«8.)
* A Bingulis vlrls religiosis quorum multitodo magna oonTenerat.. ( Matth. Paris ,
^ Oiscipliualrs percuflatones Bingulas, velut quasdam secundas quadragenaB aposlolicas, iiniiio regUia annonas et uxque tune inaudilaa, aocepil. ConnuetudineB eUam illas, que inter inartyrem et ipsum foerunt totius diBStniBlunis materia... abdicavit malas et niquas. (Vit* B. Tboius quadripart, lib. iv, cap. t, p. 180.)
devflit elle le rcM de race angemne. Henri D, voyinl se tourner 4174. contre lui la plus grande partie de ses sujets du continent, avait reconnu la nécessité de se rendre populaire aoprès des Saxons afin de gagner leur appui. Il pensa que quelques coups de discipline seraient peu de chose, s'il pouvait obtenir à ce prix les loyaux services que le bas peuple d'Angleterre avait autrefois rendus à son aieul Henri P' *• En effet , depuis le meurtre de Thomas Beket , famour de ce nouveau martyr était devenu la passion , ou , pour mieux dire , la folie du peuple anglais. Le culte religieux dont on entourait la mémoire de Tarchevéque avait affaibli et remplacé presque tous les souvenirs patriotiques. Aucune tradition d'indépendance nationale ne remportait sur la vive impression produite par ces neuf années pendant lesquelles un primat de race saxonne avait été Tobjet des espérances , des vœux et des entretiens de tout Saxon. Un témoignage éclatant de sympathie avec ce sentiment populaire était donc le meilleur appât que le roi pût offrir alors aux Anglais d'origine pour les attirer à lui , et les rendre , selon les paroles d'un vieil historien, maniables sous le frein et le harnais^ : voilà la véritable cause du pèlerinage de Henri D à la tombe de celui qu'il avait aimé d'abord comme son compagnon de plaisirs , et qu'ensuite il avait hai mortellement comme son ennemi politique.
« Après avoir été 4itnsi fustigé de son plein gré, dit la narration « contemporaine, il persévéra dans ses oraisons auprès du saint mar- « tyr tout le jour et toute la nuit, ne prit point de nourriture, ne a sortit pour aucun besoin ; mais tel il était venu , tel il resta , et « ne laissa mettre sous ses genoux aucun tapis ni rien de sem- « blable'. Après matines, il fit le tour de l'église supérieure, pria a devant tous les autels et toutes les reliques , puis revint au caveau « du saint. Le samedi, quand le soleil fut levé, il demanda et entendit « la messe ; puis, ayant bu de Teau bénite du martyr et en ayant remc pli un flacon , U s'éloigna , joyeux^ de Canterbury ^. »
Cet appareil de contrition eut un plein succès ; et ce fut avec enthousiasme que les bourgeois des villes et les serfs des campagnes
■ Yojei liYreTii,! I.
> Bii populo pbalens! (Seript. rer. gallic etfrancic, t XVl.)
> S«d ut venu, ila permansU, non Upeium, non aliquid hi^usmndi .. (Gervat. Cantoar. ehron., apud hist. angl. Script, t. It, col. llfT, éd. Selden.)
* Saoela... mart^rb aqua poialua, et anipulla intignilus... (Ihid.)
^^H entendirent prêcher, dans les églises que le roi s'était réconcilié av^ , le bienheureux martyr par la pénitence et par les larmes ^ D arriva, par hasard, dans le même temps, que Guillaume, roi d^Écosse, qui avait fait une incursion hostile sur le territoire anglais , fut vaincu et fait prisonnier auprès d'Alnwick , dans le Northumberland'. La population saxonne , passionnée pour Thonneur de saint Thomas, crut voir dans cette victoire un signe évident de la bienveillance et de la protection du martyr, et dès ce jour elle inclina vers le parti du vieux roi , que le saint paraissait favoriser. Par suite de cette impulsion superstitieuse , les Anglais indigènes s'enrôlèrent en foule sous la bannière royale, et combattirent avec ardeur contre les complices de la révolte. Tout pauvres et méprisés qu'ils étaient, ils formaient la grande masse des habitants, et rien ne résiste à une pareille force, lorsqu'elle se trogve organisée. Les opposants furent défaits dans toutes les provinces, leurs châteaux pAs d'assaut, et un grand nombre de comtes et de barons emmenés prisonniers, a On en {»rit tant, dit un contemporain, qu'on avait peine à trouver a assez de cordes pour les lier, et assez de prisons pour les en- « fermer '. » Cette suite rapide de victoires arrêta le projet de descente en Angleterre formé par Henri le Jeune et par le comte de Flandre*.
4174 Mais sur le continent, où les populations soumises au roi d'An- 4176. gleterre n'avaient point pour l'Anglais Beket d'affection nationale , les affaires de Henri II ne prospérèrent pas davantage après sa visite et sa flagellation au tombeau du martyr. Au contraire, les Poitevins et les Bretons se relevèrent alors de leur première défaite et renouèrent plus étroitement leurs associations patriotiques. Eudes de Porrhoët , dont le roi d'Angleterre avait autrefois déshonoré la fille, et qu'ensuite il avait banni , revint d'exil , et rallia de nouveau en Bretagne ceux que fatiguait la domination normande*. Les mécontents firent plusieurs coups de main audacieux qui rendirent ce-
* Nobili martyre Tboma... Jam placato... (Girald. Cambrées. Hibemia expugnala; Camdiin, Anglica, Hibernica, etc*, p. 78a.)
> Ibld.
s Tôt prooens capti... ut vli viiicUs vincula, vix captis carceres invenirenUir. ( Ibid.)
* ChroDT. Albifil, apud Script, rer. gallic. et fraiicic , t. Xll, p. 48S.
* Tune repedavit Eudo de exilio et ccepit reeuperare terram suam (Ibid., p. 66B.) '— Voyei plus haut, Uf . viii.
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lèbre dans ce temps la témérité bretonne ^ En Aquitaine, le parti ^^^ de Richard reprenait aussi courage, et de nouvelles troupes d'in- 4'n. surgés se rassemblaient dans la partie montueuse du Poitou et du Périgord, sous les mêmes chefs qui, peu d'années auparavant, s*étaiei1t soulevés à l'instigation du roi de France *. La haine du pouvoir étranger réunissait autour des seigneurs des châteaux les habitants des villes et des bourgs, hommes libres de corps et de biens; car la servitude n'existait point au midi de la Loire comme au nord de ce fleuve '. Des barons, des châtelains, des fils de châtelains sans patrimoine , suivirent aussi le même parti par un motif moins pur, dans Tespoir de faire fortune à la guerre^. Os commencèrent la campagne en s'attaquant aux riches abbés et aux évêques du pays, dont la plupart, suivant l'esprit de leur ordre, soutenaient la cause du pouvoir établi. Ils pillaient leurs domaines , ou , les arrêtant sur les routes , ils les enfermaient dans quelque château pour les forcer à payer rançon '. Parmi ces prisonniers se trouva l'archevêque de Bordeaux, qui, d'après les instructions papales, avait excommunié les ennemis de Henri le père en Aquitaine, comme l'archevêque de Rouen les excommuniait dans la Normandie , l'Anjou et la Bretagne*.
A la tête des révoltés de la Guyenne figurait, moins par sa fortune et son rang que par son ardeur infatigable , Bertrand de Born , seigneur de Haute-Fort, près de Périgueux, homme qui réunissait au plus haut degré toute les qualités nécessaires pour jouer un grand rôle au moyen âge^. Il était guerrier et poète, avait un besoin excessif de-mouvement et d'émotions ; et tout ce qu'il sentait en lui d'activité , de talent et d'esprit, il l'employait aux affaires politiques. Mais cette agitation, en apparence vaine et turbulente, n'était pas sans objet réel , sans liaison avec le bien du pays où Bertrand de Born était né. Cet homme extraordinaire semble avoir eu la conviction profonde que sa patrie, voisine des États des rois de France et d'An-
' Britonum temeritate... ( Acherf Spicileglum , t IIl^ p. 5S5.)
s Chron. Albini , apud ScripU rer. galllc. el frandCM t. XII, p. 488.
3 Gaufredi Votienais. Chron., apud Script, rer. gallic. et francic. , t. XVIll , p. «6.
* Insurrexerunt mulU... viri inopes. (Addenda chron. Bicbardi^Pidav., apud Sciipl. rer. gallic. et francic, L XII . p. 419.)
^ Archiepiacopi , episcopi, monachi, cierici, ubi invenlisunt capiuntur. (Ibid.)
• Ibid.
' Baynouard, Choix des poésie^ originales drs Troubadours, trV, p. 76.
Hn gleterre, ne pouvait échapper aux dangers qui la menaçaient toiqoun II7S. d*un côté ou de Tautre , que par la guerre entre ses deux ennemis. Telle , en effet , paraît avoir été la pensée qui présida, durant toute la vie de Bertrand , à ses actions et à sa conduite. « En tout temps, « dit son biographe provençal, il voulait que le roi de France et le « roi d'Angleterre eussent guerre ensemble , et si les rois avaient « paix ou trêve, alors il se peinait et se travaillait pour défaire < cette paix*. » Par le même motif, Bertrand mit en usage tout ce qu'il avait d'adresse pour faire éclore et envenimer la querelle entre le roi d'Angleterre et^ses fils; il fut l'un de ceux qui , Vemparant de l'esprit du jeune Henri, éveillèrent son ambition et le poussèrent à la révolte ^. n prit ensuite un égal ascendant sur les autres fils et même sur le père, toujours à leur détriment et au profit de TAquitaine. C'est le témoignage que rend de lui son vieux biographe, avec l'orgueil d'un homme du Midi , étalant la supériorité morale d'un de ses compatriotes sur les rois et les princes du Nord : a D était «maître toutes fois qu'il voulait, du roi Henri d'Angleterre et de « ses fils , et toujours voulait41 qu'ils eussent guerre ensemble , le « père, et les fils, et les frères, l'un avec l'autre'. »
Ses efforts, couronnés d'un plein succès, lui acquirent une célébrité funeste auprès de ceux qui ne voyaient en lui qu'un conseiller de discordes domestiques , qu'un homme cherchant malicieusement, pour parler le langage mystique du siècle , à soulever le sang contre la chair , à diviser le chef et les membres *. C'est pour cette raison que le poète italien , Dante Alighieri , lui fait subir , dans son Enfefy un châtiment analogue à l'expression figurée par laquelle on désignait sa faute, a Je vis , et il me semble encore le voir , un «tronc sans tête marcher vers nous, et sa tête coupée il la tenait « d'une main par les cheveux, en guise de lanterne... Sache que je « suis Bertrand de Bom, celui qui donna au jeune roi de si mauvais
• E s'il atlan paU ni trevaj ad<» te penava e s^percasMva ab to» sirventes de desfaz palz. ( Raynouard , Choix des poésies originales des Troubadours, t V, p. 76.)
3 tbid.
> Seingner era, totas Tes quan se volia , del rei Enric d'Bnglaterra et del flls de lai ; riias toiz temps volia que ill aguesson guerra ensems, lo paire, et lo ûls, e*! fhiire l'un abrautrp.(lbid.)
* Caro desaevit in sanguinem. (Iloger. de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. anglic Script., p. 534 , éd. Savile. )
« conseils*. » Mais Bertrand fit plus encore : il ne se contenta pas de ii74 donner au jeune Henri contre son père ces conseils que le poète 1175. appelle mauvais , il lui en donna de semblables contre son frère Richard; et quand le jeune roi fut mort, à Richard contre le vieux roi; puis enfin , quand ce dernier fut mort, à Richard contre le roi de France, et au roi de France contre Richard. Il ne souffrait pas qu'il y e&t entre eux un instant de bon accord , et les animait Tun contre Tautre par des sirveniès ou chants satiriques fort à la mode dans ce temps '.
La poésie jouait alors un grand r61e dans les événements politiques des contrées situées au sud de la Loire. H n*y avait pas une paix , une guerre , une révolte , une transaction diplomatique y qui ne fût annoncée, proclamée , louée ou blÂmée en vers. Ces pièces de vers, . souvest composées par les hommes mêmes qui avaient pris une part actke aux affaires , étaient d'une énergie qu'on a peine à concevoir dans rétat de mollesse où est tombé Fancien idiome de la Gaule méridionale, depuis que le dialecte français Ta remplacé comme langue littéraire '. Les chants des irobadores , ou poètes provençaux^, toulousains, dauphinois, aquitains, poitevins et limousins, circulant rapidement de château en château et de ville en ville , faisaient à peu près , au xn* siècle , l'office de papiers publics dans le pays compris entre la Vienne , FTsère , les montagnes d'Auvergne et les deux mers. Il n'y avait point encore dans ce pays d'inquisition religieuse; on y jugeait librement et ouvertement ce que, dans le reste de la Gaule, on osait à peine examiner. L'influence de l'opinion publique et des passions populaires se faisait sentir partout, dans les cloîtres des moines comme dans les châteaux des barons; et, pour en revenir au sujet de cette histoire , la dispute de Henri II et de ses fils remua d'une manière si vive les hommes de l'Aquitaine,
1 Sappt eh* V ion Beltram dal Bornio, quelli
Che diedi al Ve GIovbdd' i mai oonfortl. ( Inferno , canto zitiii.)
* Toute pièee de poéRfe prorençale qui traitait un si^pt étranger à ramour s'appelait slrvenlis, en vieui français sêrvanioiê, comme étant d'un genre inférieur à la poédie amoureuse ou ehevalereêque.
3 Bajnouard , Poésies des TroulMidours, paseim.
' Trobaire^ dans les cas obliques trobadar^ trouvêiir^ inventeur, La population d'oulre- Loire, siii?ant son système de grammaire et de prononcialion , dipail ironvèrê à tous les ras.
H74 qu'on retrouve Tempreintede ces émotions dans les écrits, ordinai-
1175. rement peu animés , des chroniqueurs en langue latine. L*un d'eux,
habitant ignoré d'un monastère obscur, ne peut s'empêcher d'inter^
rompre son récit pour entonner en prose poétique le chant de guerre
des partisans de Richard ' :
a Réjouis-toi , pays d'Aquitaine , réjoui&-toi , terre de Poitou ; car « le sceptre du roi du Nord s'éloigne. Grâce à l'orgueil de ce roi , la a trêve est enfin rompue entre les royaumes de France et d'Angle- « terre ; l'Angleterre est désolée et la Normandie est en deuil '• Nous a verrons venir à nous le roi du Sud avec sa grande armée , avec ses a arcs et ses flèches. Malheur au roi du Nord , qui a osé lever la a laiice contre le roi du Sud, son seigneur; car sa ruine approche, « et les étrangers vont dévorer sa terre • . »
Après cette effusion de joie et de haine patriotique , Fauteur s'adresse à Élièonore , la seule personne de la famille de Henri II qui fût vraiment chère aux Aquitains, parce qu'elle était née parmi eux.
a Tu as été enlevée de ton pays et enunenée dans la terre étrana gère *. Élevée dans l'abondance et la délicatesse, tu jouissais d'une « liberté royale , tu vivais au sein des richesses , tu te plaisais aux «jeux de tes femmes, à leurs chants, au son de la guitare et du ff tambour ; et maintenant tu te lamentes , tu pleures et te consumes u de chagrin'. Reviens à tes villes, pauvre prisonnière*
a Ou est ta cour? où sont tes jeunes compagnes? où sont tes « conseillers? Les uns, traînés loin de leur patrie, ont subi une mort a ignominieuse ; d'autres ont été privés de la vue ; d'autres, bannis, a errent en différents lieux ^. Toi, tu cries, et personne ne t'écoute ; « car le roi du Nord te tient resserrée comme une ville qu'on assiège : a crie donc, ne te lasse point de crier ; élève ta voix comme la trom-
< Addenda chron. Richard! Pictav., apud Script, rer. gallic. et frande., t. XU , p. 419.
3 Exulla, Aquitania, jubila, Piolavia, quia sceplrum régis aqullonis reeedet a te. (ibiU.)
^ Rex vero ausiri in multitudine gravi, cum arcu et sagitta ingredietur illuc Vae régi aqullonis... (Addenda chron. Richardi Piclav., «pud Script rer. gailic el francic, t. XII. p. 420.)
* Translata es de terra tua et deducta ad terram quam ignorasU. (Ihid.) ^ Tu «utem mollis et tenera regia libcrtate fruebaris. ( Ibid.)
* Revertere, capliva, reverteread civit^ites luas. (Ihid.)
^ IJiii 8ùnl rainiliiB tus? ubi sunt udolescentuls tue? ubi sunt consiliarii tuir Alii, de terra sua... (Ibid.)
« pette , pour que tes fils t'entendent; car le jour approche où ils te "^* c délivreront , où tu reverras ton pays natal ^ » nrs.
A ces expressions d'amour pour la fille des anciens chefs nationaux , succède un cri de malédiction contre les villes qui , soit par choix , soit par nécessité , tenaient encore pour le roi de race étrangère y et des exhortations belliqueuses pour celles de Tautra parti , qui étaient menacées d'une attaque des troupes royales.
« Malheur aux traîtres qui sont en Aquitaine! car le jour du chàtia ment est proche *. La Rochelle redoute ce jour; elle double ses « murs et ses fossés; elle se fait ceindre de tous côtés par la mer, « et le bruit de ce grand travail va jusqu*au delà des monts '. Fuyez « devant Richard , duc d'Aquitaine, vous qui habitez ce rivage; car c il renversera les glorieux, il brisera les chars et ceux qui les mon- « tent; il anéantira, depuis le plus grand jusqu'au plus petit, tous « ceux qui lui refuseront l'entrée de la Saintonge*. Malheur à ceux « qui vont au roi du Nord pour lui demander du secours ! malheur c à vous, riches de La Rochelle, qui vous confiez dans vos richesses ! c le jour viendra où il n'y aura pas de fuite pour vous, où la fuite c ne vous sauvera pas; où la ronce, au lieu d'or, meublera vos maic sons ; où l'ortie croîtra sur vos murailles '.
a Et toi , citadelle maritime, dont les bastions sont élevés et solides, « les fils de l'étranger viendront jusqu'à toi ; mais bientôt ils s'enfui- « ront tous vers leur pays, en désordre «et couverts de honte*. Ne c t'épouvante point de leurs menaces , élève hardiment ton front ff contre le Nord, tiens-toi sur tes gardes , appuie le pied sur tes rec tranchements , appelle tes voisins pour qu'ils viennent en force « à ton secours^; range en cercle autour de tes flancs tous ceux qui
■ Otwldionein posuit super te rex aquilonis... cîaina... ne cesses, quasi tuba exalta Toeem tuam (Addenda chron. Richard! Pielav., apud Script, rer. gailic et fi>ancic., t. XII, p. 490.)
3 y s perjune genU qu» terrain Aquitanorum inhabitat , ffstlnst namque dies. . CIbid.)
) Timebit^ergo Rupella... (Ibid.)
* 0! fugite afaeie Ricardi Aquitanorum duels... ipee enim subirertet glorîosos terne, quadrigss et avcensores eorum. ( Ibid.)
* Vje vobis qui opulenti esUs in Rupella, qui oonfldills in divltîis vestHs. (Ibid., p. 4«l.)
* Fiiii aiienl venient usquead te, sed pudoris ignomiiila coopeiti, singuli ad lerram suamrugieiit (Ibid.)
' Brig« aadaeler Tadeoi tuam eontra faeiam aquilohis, sta super custodiara tuam , et
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H74 a habitent dans ton sein et qui labourent ion territoire , depuis la 4475. « frontière du sud jusqu'au golfe où retentit TOc^^an *. o
Les succès de la cause royale en Angleterre [fermirent bientôt à Henri II de repasser le détroit avec ses fidèles Brabançons et un corps de Gallois mercenaires , moins disciplinés que les Brabançons, mais plus impétueux, et disposés, par la haine même qu'ils portaient au roi , à faire une guerre furieuse à ses fils '. Ces hommes , habiles dans Fart des embuscades militaires et de la guerre de parti dans les bois et dans le$ marais , furent empIoyJ'S en Normandie à intercepter les convois et les vivres de Tarmée française , qui alors assiégeait Rouen '. Ils y réussirent si bien, à force d'activité et d'adresse, que cette grande armée, craignant la famine, leva subitement le siège et se retira^. Sa retraite donna au roi Henri l'avantage de l'offensive. Il reprit pied à pied tout le territoire que ses ennemis avaient occupé durant son absence; et les Français, fatigués encore une fois des dépenses énormes qu'ils avaient faites inutilement, déclarèrent de nouveau à Henri le Jeune et à son frère Geoffroy qu'on ne pouvait plus les aider, et que, s'ils désespéraient de soutenir seuls la guerre contre leur père , ils eussent à se réconcilier avec lui'. Henri le Jeune et Geoffroy, dont la puissance était peu de chose sans un secours étranger , furent contraints d'obéir. Us se laissèrent mener à une entrevue des deux rois, où on leur fit faire diplomatiquement des protestations de repentir et de tendresse filiale. 4078. L'on convint d'une trêve qui devait donner au roi d'Angleterre le temps d*aller en Poitou obliger , par la force , son fils Richard à se soumettre comme les deux autres*. Le roi de France jura de ne plus fournir à Richard aucune espèce de secours, et imposa le même ser-
pone gradum tuum super munltionem tuam. (Addenda chron. Richardi Ffcta?., apud Script, rer. gallic. et fraocte. , t. XII p. Itl.
* Pone In gyrum circa latus tuum omnee domestf cos tuoa, qui terrara tuam ineoluoL
3 Roger de Hoved. Annal., pan poster., apud rer. anglic. Script , p. S40, éd. Safile.
> lMi«it Wnllenses suos ultra Secanam ad nemora eiploranda. ( Renediek. Petrobnrg., apud Script rer. gallic et francic, t XUI, p. 400.)
< lbid.,elt XU,p. 404.
& Ibid., t XIII, p. 400. — Lodowieus, rex Franoorum et cornes Plandrenoium, sumptibus tsdiosis affecti quos pro rege Anglorum juvene impenderant... (HaUh. Paris.. tï,p. 484.)
* Benedict Petroburg., loc. supr. cit
ment aux deux autres frferes, Henri et Geoffroy *• Richard Ait indigné im. en apprenant que ses frères et son allié venaient de faire une trêve et l'en avaient exclu. Mais , incapable de résister seul à toutes les forces du roi d'Angleterre , il retourna vers lui , implora son pardon , rendit les villes qu'il avait fortifiées, et, quittant le Poitou, suivit son père sur la frontière de l'Anjou et de la France, où se tint un congrès général ou un parlement pour la paix '• Là fut rédigé , sous forme de traité politique, Tacte de réconciliation entre le roi d'Angleterre et ses trois fils. Plaçant leurs mains dans celles de leur père, ils lui prêtèrent le serment d'hommage lige , forme ordinaire de tout pacte d'alliance entre deux hommes de puissance inégale, et tellement solennelle dans ce siècle, qu'elle établissait entre les contractants des liens réputés plus inviolables que ceux du sang '• Les historiens de l'époque ont soin de faire observer que, si les fils de Hen^ II s'avouèrent alors ses hommes et lui promirent allégeance , ce fut pour ôter de son esprit tout soupçon défavorable sur la sincérité de leur retour ^. Cette réconciliation des princes angevins fut un événement funeste pour les diverses populations qui avaient pris part à leurs querelles. Les trois fils , au nom de qui elles s'étaient insurgées , tinrent leur serment d'hommage en livrant ces populations à la vengeance de leur père, et eux-mêmes se chargèrent de l'accomplir ^. Richard, surtout^ plus impérieux et plus dur que ses frères, fit tout le mal qu'il put à ses anciens alliés du Poitou : ceux-ci , réduits au désespoir, maintinrent contre lui la ligue nationale à la tète de laquelle ils l'avaient autrefois placé , et le pressèrent tellement que le roi fut obligé de lui envoyer de grandes forces et d'aller en personne à son
1 Bt ipsi Juniverunt quod nec rex Francise, née juvenis rei, nec aliqulf ex parlo * lllorum alfqoo modo Bueeuraiim Tact^ret prœdicto Ricardo. (Benedict. Petroburg., apnd Script, rer. gallic. et francic, t. XIII, p. 100.)
> Ibid.
* Nova contra fngratos et suspeetos flilos eautela, prudenter ezaoto et solemniter pnestito bominio... (Guilielm. Neubrig., De reb. anglic, p. 9f7, éd. Hearne.)
< Ad omnem sinistram suapicloneni penltus amovendam, homaKium alqoe ligan* tiam patri auo faeere modis omnibus inslUeninU (Radulf. de Dicelo, lipag. histor, apud bist. angl. Seripl., 1. 1 , col. 585, éd. Selden.)
^ Bt multagravamina eisintulit.C Benedict. Petroburg., apud Script, rer. gallie. et francic, I. Xlll, p. 173 ) ~ Castella vero.. multorum .. pauim everM sunt ( Maith. Paris., 1. 1, p. 4SI ) — Ricardus... caslefia rictaviœ... in nibilum redegil... simiiiter Gaurridus, conie» Briinniiiœ... casleiia Brilannite... siibvertit; et mala muItH inlulit tiominibus palHie lllius.qui centra patremsuam tenueruntiempore guerre. (Benedict. Pelroburg., loc. supr. cit., p. 163.)
**'«• secours. L'effervescence des habitants de rÀquitaine s'accrut avec le danger. D'un bout à l'autre de ce vaste pays éclata une guerre bien plus véritablement patriotique que la première, parce qu'elle se faisait contre la famille tout entière des princes étrangers ; mais, par cette raison même, le succès devait en être plus douteux et les diffi-
4176 cultes plus grandes*. Durant près de deux années, les princes ange-
1178. vins et les barons d'Aquitaine se livrèrent bataille sur bataille, depuis Limoges jusqu'au pied des Pyrénées, à Taillebourg, à Angouléme , à Agen, à Dax, à Bayonne. Toutes les villes qui avaient suivi le parti des fils du roi furent occupées militairement par les troupes de Richard, et accablées d'impôts en punition de leur révolte *.
Soit par politique, soit par conscience , Henri le Jeune ne prit aucune part à cette guerre odieuse et déloyale, il conserva même quelques liaisons d'amitié avec plusieurs des hommes qui autrefois avaient suivi son parti et celui de ses frères. Ainsi il ne perdit point sa popularité dans les provinces du Midi, et cette circonstance fut pour la famille de Henri II un nouveau germe de discorde, que l'habile et infatigable Bertrand de Born travailla de tous ses soins à faire éclore. Il s'attacha plus que jamais au jeune roi , sur lequel il reprit tout l'ascendant d'un homme à volonté ferme. De cette liaison résulta bientôt une seconde ligue formée contre Richard par les vicomtes de Ventadour, de Limoges, de Turenne, le comte de Périgord, les seigneurs de Montfort et de Gordon , et les bourgeois du pays , sous les auspices de Henri le jeune et du roi de France '. Suivant sa politique ordinaire, ce roi ne prit que des engagements vagues envers les confédérés , mais Henri le Jeune leur fit des promesses positives ; et Bertrand de Born , l'àme de cette confédération , la proclama par une pièce de vers destinée, dit son biographe, à affermir ses amis dans leur commune résolution *.
1179. Ainsi la guerre recommença en Poitou entre le roi Henri II et le
' Benedicl. Petrobuiv*. a pud ^Script, rer. galllc. et nrancic, t. Xlll.p. 161.
' Boger.'de Hoved. Annal., pare potiler., apud rer. anglic. Script., p. B6i>-589, éd. Savile. — Bénédicte Petrob., loc. supr. cil. , p. I65H67.
' El vescoma de Ventedorn, e*l veacoma de Comborn... se Joreron ab lo comte de Feiregon et ab loa borgea d'aquellaa encontradas. (Raynouard, Choix des poé»iei originalea dea Troubadours , t. V, p. S3.)
* Per assp^urar tolas las gens d'aquella encontrada per lo sagramen que aquill avian faich conlra' N Richarl. (n.->ynouard« Choix dts poéêii's originales des TroutMdours, t. V, p. M.)
comte Richard. Mais, dès les premières hostilités , Henri le Jeuoe , i»t. ' mancpiant à sa parole , ouvrit Toreilie à des propositions d'acconi* modement avec son frère, et pour une somme d'argent et une pension annuelle, consentit à s'éloigner du pays et à délaisser les insurgés *. Sans plus s'inquiéter d'eux ni de leur sort, il alla dans les cours étrangères , en France , en Provence et en Loiiibardie , dépenser le prix de sa trahison , et se faire, partout où il séjournait , un grand renom de magnificence et de chevalerie, brillant dans les joutes guerrières, dont la mode commençait à se répandre, tournoyant ^ se soulassant et dormant , comme dit un ancien historien '.
Il passa ainsi plus de deux années, pendant lesquelles les barons 417» du Poitou, de TAngoumois et du Périgord, qui s'étaient conjurés sous ^^^^ ses auspices, eurent à soutenir une rude guerre de la part du comte de Poitiers. Leurs bourgs et leurs chftteaux furent assiégés, et leurs terres dévastées par l'incendie '. Parmi les villes attaquées , Taillebourg se rendit la dernière , et lorsque tous les barons se furent soumis à Richard , Bertrand de Bom résista encore seul dans son château de Haute-Fort *. Au milieu de la fatigue et des peines que lui donnait cette résistance désespérée , il conservait assez de liberté d'esprit pour composer des vers sur sa propre situation, et des satires sur la lâcheté du prince qui passait en amusements les jours que ses anciens amis passaient en guerre et en souffrances :
u'Puisque le seigneur Henri n'a plus de terre, puisqu'il n'en veut
a plus avoir, qu'il soit maintenant le roi des lâches, a Car lâche est celui qui vit aux gages et sous la livrée d'un autre.
« Roi couronné, qui prend solde d'autrui, ressemble mal aux preux
«du temps passé; puisqu'il a trompé les Poitevins, et leur a menti,
a qu'il ne compte plus être aimé d'eux '. »
I Baynouard , Choix des poésies originales des Troul>adoors , t. V, p. ts. — Matlh. Paris., 1. 1, p. «as.
> Si soJornaTa,torniava,edormia, esolasafa. (Eaynouard, loc. sapr. eit., p. 9S.)
* Ibid. , p. 87. - MaUh. Paris.» l. 1 ^ p. «36. — Radulf. de Dicuto, Imag. histor., apud bisl. angl. Script., 1. 1, col. 608, éd. Seiden.
' Radulf. de Dioeto, loc. sapr. cit.
* Pus En Knrics terra non te, ni manda,
Sia reys del malvati.
Que malvatz fai , quar aisKi tIu a randa...
Pus en Pdlau lur ment et lur truanda, No y er mais tant amati.
(Raynonard , Choix des poésies originales des Troubadours , t. IV, p. 448.)
Heori le Jeune fut senriMe à ces réprimandée, lonqaey rassmàè du plaisir d'être cité comnie prodigue et ckevalereuXy il tourna de nouveau ses regards vers des avantages plus solides de pouvoir el de richesse territoriale. Il revint alors auprès de son père, et se mit à plaider la cause des habitants du Poitou, que Richard accablait , disait-il Y de vexations injustes et d^une domination tyrannîque *. Il alla jusqu'à reprocher au roi de ne point les protéger, comme il le devait , lui qui était leur défenseur naturel '• Il accompagna ces plaintes de réclamations personnelles, demandant de nouveau la Normandie, ou quelque autre terre où il pût séjourner d*une manière digne de lui, avec sa femme, et qui lui servit à payer les gages de ses chevaliers et de ses sergents '• Henri II refusa d'abord cette demande avec fermeté, et contraignit même le jeune homme à jurer que dorénavant il ne réclamerait rien de plus que cent livres angevines par jour pour sa dépense, et dix livres de la même monnaie pour la dépense de son épouse *. Mais les choses ne restèrent pas longtemps à ce point ; Henri le Jeune renouvela ses doléances, et le roi, y cédant cette fois, ordonna à ses deux autres fils de prêter à leur aîné le serment d'hommage pour les comtés de Poitou et de Bretagne '. Geoffroy y consentit; mais Richard le refusa nettement, et, pour signe de sa volonté ferme de résister à un pareil ordre, il mit en état de défense toutes ses villes et ses châteaux *. 4183. Henri le Jeune et Geoffroy, son vassal, marchèrent alors contre lui, de l'aveu de leur père; et à leur entrée en Aquitaine, le pays s'insurgea de nouveau contre Richard. I^s confédérations des villes et des barons se renouèrent, et le roi de France se déclara l'allié du jeune roi et des Aquitains ^. Henri II, alarmé de la tournure grave que prenait subitement cette querelle de famille, voulut rappeler ses deux fils ; mais ils lui désobéirent , et persistèrent à guerroyer contre le
< PictavenftibnB ^eiiiens in auxUium, quoB RicarduB IndebiUs vezaUonibus et vio> lenU dominatione premebat.. ( De orig. comit andegav., apud ScripL ror. gBllic. i:t francic, t. Xll,p.53S.)
> Ad quem .. noverat tuitionem aquIUnic» regionis apeclare. ( Ibid.)
3 Bt unde ipie mililibus el aervienlibiu suis serviUa sua solvere posAet.*. ( Roger, de Hoved. Annal., pan po&ter., apud rer. anglic Script., p. 616, éd. Savile.)
4 Ibid.
» Ibid., p. 648. - Mfatth. Paris, t I , p. 141. * ibid. — RogiT. de Hoved., loc. aupr. cit.
' Per maiidatum comitum el baroinim Piolavlœ, qui .«dhœrenka ei , damna muHa feeeranl comiti Riebardo. ( Roger, de Boved., loc. supr. cil., p. 618.)
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troisième. Obligé alors de prendlre un parti décisif, sous peine de voir «^n triompher Hudépendance du Poitou et les prétentions ambitieuses do roi de France^, il joignit ses forces à celles de Richard, et alla en personne mettre le siège devant Limoges, qui avait ouvert ses portes au jeune Henri et à Geoffroy *. Ainsi la guerre domestique recom'mença sous un nouvel aspect. Ce n^était plus les trois fils ligues ensemble contre le père, mais Talné et le plus jeune combattant cotitre l'autre fils uni au père.
Les historiens du Midi , témoins oculaires de ces événements, paraissent avoir compris la part active qu'y prenaient les populations dont le pays en fut le thé&tre, et quels intérêts nationaux étaient en jeu dans ces rivalités toutes personnelles en apparence. Les historiens du Nord, au contraire, n'y voient que la guerre contre nature du père avec les fils, et des frères entre eux, sous l'influence d'une mauvaise destinée qui pesait stir la race des Plante-Genest, en expiation de quelque grand crime. Plusieurs contes sinistres sur l'origine de cette famille passaient de bouche en bouche. On disait qu'Éiéonore d'Aquitaine avait eu à la cour de France des liaisons d'amour avec Geoffiroy d* Anjou, le père de son mari actuel; et que ce même Geoffroy avait épousé la fille de Henri I^, du vivant de l'Empereur son mari; ce qui, dans les idées de l'époque, était une sorte de sacrilège *. Enfin , on racontait d'une ancienne comtesse d'Anjou, aïeule du père de Henri H, que son mari, ayant remarqué avec efBroi qu'elle allait rarement à l'église, et qu'elle en sortait toujours à la secrète de la messe, s*avisa de l'y faire retenir de force par quatre écuyers ; mais qu'à l'instant de la consécration, la comtesse, jetant le manteau par lequel on la tenait , s'était envolée par une fenêtre, et n'avait jamais reparu '. Richard de Poitiers, selon un contemporain, avait coutume de rapporter cette aventure, et de dire à ce propos : a Est-il étonnant « que , sortis d'une telle souche, nous vivions mal les uns avec les « autres? Ce qui provient du diable doit retourner au diable *. »
I Advenit et obeedit castellom <1« Limoges , quod paulo aote tnidiliim erat régi fllio Mio. (Rogfr de Hoved. Aonal., pan poster, apud rer. anglic. Seript. p. 616. edSaviile.)
> Aliaxiorem Francorum reglnam... Galfriduf... dum senescallus régis Fraiicioe ftierat, eam eognovisset. (Ghron. Joiian. Bromloa., apud hist. angl. ScrlpL, t 1, eol. 1044 et 4045, éd. Seldm.)
> Per feneatram ecelesis... evolavit née imqiiam comparuit. ( Chron. Joban. Bromton, apud hist angl. Script, t. I, eol. 4045, éd. Seideii.)
* litad post rnodum Blcardus... referre solelMt, asaerens noo esse mirandum si de
Ud mois après le reaouvellement des hostilités, Henri le Jeane, : soit par appréhension des suites de la lutte inégale où il venait de s*engager contre son père et le plus puissant de ses frères, soit p^r un nouveau retour de tendresse filiale, abandonna encore une fois les Poitevins. Il se rendit au camp de Henri II , lui révéla tous les secrets de la confédération formée contre Richard , et le pria de s*interposer comme médiateur entre son frère et lui ^ La main posée sur rÉvangile, il jura solennellement que, durant toute sa vie, il ne se séparerait poipt de Henri, roi d'Angleterre, et lui garderait féauté, comme à son père et à son seigneur ^. Ce soudain changement de conduite et de parti ne fut pas imité par Geoffroy, qui, plus opinîfttre et plus loyal envers les Aquitains révoltés, demeura avec eux et continua la guerre '. Des messagers vinrent alors le trouver de la part du vieux roi , et le pressèrent de mettre fin à un débat qui n'était avantageux qu'aux ennemis communs de sa famille. Entre autres envoyés vint un clerc normand qui , tenant une croix à la main, supplia le comte Geoffroy d'épargner le sang des chrétiens, et de ne point imiter le crime d'Absalon. — a Quoi ! tu voudrais, lui répondit a le jeune homme, que je me dessaisisse de mon droit de naissance ^ ? a — A Dieu ne plaise. Monseigneur, répliqua le prêtre; je ne veux a rien à votre détriment. — Tu ne comprends pas mes paroles, dit a alors le comte de Bretagne ; il est dans la destinée de notre faoïille ce que nous ne nous aimions pas Tun l'autre. C'est là notre héritage, a et aucun de nous n'y renoncera jamais '. »
Malgré ses trahisons réitérées envers les barons d'Aquitaine, le jeune Henri , homme d'un esprit flottant et incapable d'une décision ferme, conservait encore des liaisons personnelles avec plusieurs des conjurés, et surtout avec Bertrand de Bom. Il entreprit de jouer le
Uli Kenere procedentes , mutoo sese infestent, tanquam de diabolo Tenientei et ad diabolum transeuntes. CChruii. Johan. Bromtoii, apud hist. augl. Script., t. l,col. 1015, éd. Selden.j
■ Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. angllc. Script., p. 618, éd. SaYile.
' Heorico rfgi Anglis aicui patri suo et domino fldelilatem integram serraturuin. (Ibid.)
> Ibid.
< Nunquid venistl exhaeredare me de jure meo naUvo ? ( Chron. Johan. Bromton , apud hist. angl. ScripL. 1. 1, col. 1045, éd. Selden.)
* Num ignoras hoc nobis naturaliter fore proprium et ab atavis insertum ut nullus nostrûm alterum diligal. (Ibid.)
râle de médiateur entre eux et son fîère Richard, se flattant de Tes- **^ poir chimérique d'arranger la querelle nationale , en même temps que la querelle de famille '. Dans cette vue, il fit plusieurs démarches auprès des chefs de la ligue du Poitou, mais il ne reçut d'eux que des réponses fières et nullement pacifiques '. Pour dernière tentative , il leur proposa une conférence à Limoges, offrant de s'y rendre de son côté, avec son père , accompagné de peu de monde , pour écarter toute défiance '. La ville de Limoges était alors assiégée par le roi d'Angleterre; on ne sait si les confédérés consentirent formellement à laisser entrer leur ennemi , ou si le jeune homme , empressé de se faire valoir , promit en leur nom plus qu'il ne devait. Quoi qu'il en soit, lorsque Henri II arriva devant les portes de la ville, il les trouva fermées , et reçut du haut des remparts une volée de flèches , dont l'une perça son pourpoint et l'autre blessa un de ses chevaliers à côté de lui *. Cette aventure passa pour une méprise , et , à la suite d'une nouvelle explication avec les chefs des insurgés, il fut convenu que le roi entrerait librement dans Limoges, pour y parlementer avec son fils Geoflroy. Ds se réunirent en efiet sur la grande fdace du marché; mais, pendant l'entrevue, les Aquitains qui formaient la garnison du chAteau , ne pouvant voir de sang-froid s'entamer des négociations qui devaient ruiner tous leurs projets d'indépendance, tirèrent de loin sur le vieux roi , qu'ils reconnurent à ses vêtements et à la bannière qu'on portait près de lui ^. Un des carreaux d'arbalète lancés du haut de la citadelle traversa l'oreille de son cheval". Les larmes lui vinrent aux yeux; il fit ramasser la flèche, et la présentant à Geoffroy : « Parle , mon fils, lui dit-il, que t'a fait ton malheureux « père, pour mériter que tu fasses de lui un but pour tes archers 'Y » Quels que fussent les torts de GeofEroy envers son père, il n'était point coupable en cette circonstance; car les archers qui avaient pris
I Boger. de Hoved. Annal., para posler., apud rer. anglic. Script p. SI9, éd. SavUe. > Script, rer. gallie. et fraucic, t. XUI.
* Cum paucis. (Boger. de Hoved. Annal., para poster., apud rer. anglie. Script., p.6l9,ed.8avile.)
* In eum misenint sagitlas ita ut etiam super iunicale suum crudeliter perforarent, et quemdam mililem Buum coram oculi« ejua Tulnerarent (Ibid.)
» Gastelli satelliles sagittas direxcruni. (Ibid.)
* tbid. ^ Ghron. anonyroi Laudunensis, apud Script, rer. gallie. et frandc, t XV III, p. 704.
' Ferrum saglttae ostendit, et cnm singultu, plenus lacrymis, ait: « O flli, si Infelix ego paler unquam a te filio merui sagittari , edidto. • (tbid.)
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448i |« roi d'Angtstért^ pbur but n'étaient point Soldats à gages, maid alliés volontaires de son fils. Les écrivains dil Nord lui reprochent de ne les avoir point recherchés et punis * ; mais il n*aTàit pas sur eux un pareil droit, et, puisqu'il avait lié sa cause à leur inimitié nationale , il fallait que, bon gré, mal gré, il en subit toutes les conséquences. Henri le Jeune , piqué de voir ses efforts échoiier contre Topiniàtreté des Aquitains, déclara qu'ils étaient tous d'obstinés rebelles, et que de sa vie il n'aurait plus ni paix ni trêve avec eux , et serait fidèle à son père en tout temps et en tous lieux ^. Pour signe de cette soumission, il remit à la garde du roi son cheval et ses armes, et demeura plusieurs jours auprès de lui ^ dans l'apparence de Famitié la plus intime*.
Mais par une sorte de fatalité dans la .vie du fils aîné de Henri II , c'était toujours au moment même où il faisait à un parti les plus grandes protestations de dévouement , qu'il était le plus près de s'en séparer et de s'engager dahs le parti contraire. Après avoir , selon les paroles d'un historien du temps , mangé à la même table que son père et mis sa main au même plat ^ , il le quitta subitement, se lia de nouveau à ses adversaires, et partit pour Le Dorât, ville des marches de Poitou, où était le grand quartier des insurgés*. Il y mangea avec eux , à la même table, couime il avait fait avec le roi, leur jura pareillement loyauté envers et contre tous , et, peu de jours après , il les abandonna pour retourner à l'autre camp *. Il y eut de nouvelles scènes de tendresse entre le père et le fils ; celui-ci crut acquitter sa conscience en priant le vieux toi d'être miséricordieux envers les révoltés ^. Il promit témérairement, en leur nom , la reddition du château de Limoges, et annonça qu'il suffirait d'envoyer des parlementaires à la garnison pour recevoir ses serments et des otages *.
> Quod fllii ejus UeDricus et Gaufridus conlemnenteB, nec vindicaverunt. (Roger, de Hoved. Annal., pare pottar., apud rer. anglic. Seript, p. 61», éd. Savile.)
> Ro8 pronuB inobedientea aueruit et rebelles, quare ad BerviUuni et Tolantatem patrift flui reveriebatur. ( Ibid.)
* El pair! suo arma sua el equum tradidit conservanda, et sic cum pâtre suo aHqnot dlcbus... Clbid.)
* Venim cùm in eadem mensa cum pâtre eomediieet , et in eodem catino manum intinxisset... (Ibid.)
^ Iterum cumjnimieis patris sui se saeramento pnesUto obUgarit, et., profeoiua est Doralum. (Ibid.) — • Ibid., p. MO.
' Supplicavii d ut., miserleorditer ageret (ibid.)
* Adacciplendosobsidea.(U>id.)
Mais a n'en fnt pas ainsi, et ceux epû vînferii de la part du roi d'An- fin. gleteJTe furent presque tous mis à mort par les Aquitains ^ D'autres, qu'on envoya en même temps aux quartiers de Geoffroy , pour négocier avec lui, furent attaqués à coups d'épée, en sa présence et sous ses yeux; deux furent tués, le troisième Uessé grièvement, et le quatrième jeté dans l'eau du haut d'un pont'. C'est ainsi que l'esprit national, sévèrement et cruellement inflexible , se jouait des espérances des princes et de leurs projets de réconciliation.
Très-peu de temps après ces événements, Henri II reçut un message qui lui annonçait que son fils aîné, tombé dangereusement malade à Château-Martel, près de Limoges, demandait à le voir *. Le roi ayant l'esprit encore frappé de ce qui venait d'arriver à ses gens , et de ce qui lui était arrivé à lui-même dans les deux conférences de Limoges, soupçonna quelque embûche de la part des insurgés : il craignit , dit un auteur du temps, la scélératesse de ces conspirateurs^, et, malgré les assurances du messager, il n'alla point à Château-Martel. Mais bientôt un second envoyé vint lui apprendre que son fils Henri était mort, le onzième jour du mois de juin , dans sa vingt-septième anioée ^. Le jeune homme, à ses derniers moments, avait donné de grandes marques de contrition et de repentir : il avait voulu être traîné hors de son lit par une corde , et placé sur une couche de cendres *. Cette perte imprévue causa au roi une vive affliction et augmenta sa colère contre les Aquitains, sur la perfidie desquels il rejetait le sentiment de timidité qui l'avait retenu loin de son fils mourant^. Geoffroy lui-même, touché du deuil de son père, revint alors auprès de lui, et abandonna ses alliés , qui dès lors se trouvèrent seuls en face de la famille dont les divisions avaient fait leur force *. Le lendemain des funérailles de Henri le Jeune, le roi d'An-
t Qui fere ab eto qui tradere debebant interfecti sunt (Roger, de Uoved. Annal., I»ar8 poBier., apud rer. anglic. Seript., p. 649 , éd. Sa vile.) ' De ponte In aquam projectus est, ipso Gaufrido prssente. (Ibid.)
* Ibid., p. 690.
* MoDeneslbi tulam neqnlssimis eoMpiratoribiu se j^redere. (Guilielm. Neubrig., De reb. anglic, p. S78, éd. Uearne.)
» Roger, de Hoved. Annal., |pan poster., apud rer. anglic Script. , p. 690-03 , éd. Savile.
* Trahlte me a lecto isto per hune funem , et imponile lecto illi cinereo... ( Ibid., p. 690.)
' Prsvalento formidinc (Guilielm. Neubrig., De reb. angUc, p. 978, éd. Heame.)
* Ibid., p. m.
H8S gleterre attaqua vivement d'assaut la ville et la forteresse de limoii84. ?6S; il s'en empara , ainsi que des chftteaux de plusieurs des confédérés, qu'il détruisit de fond en comble*. Il poursuivit Bertrand de Born avec plus d'acharnement encore que tous les autres ; « car il croyait, dit un ancien récit , que toute la guerre que le jeune « roi son fils lui avait faite , Bertrand la lui avait fait faire ; et, pour a cela , il vint devant Haûte-Fort pour le prendre et le ruiner \ »
Le château de Haute-Fort ne tint pas longtemps contre toutes les forces du roi, unies à celles de ses deux fils, Richard et GeoJBroy de Bretagne. Forcé de se rendre à merci , Bertrand de Born fut mené à la tente de son ennemi , qui , avant de prononcer l'arrêt du vainqueur contre le vaincu , voulut goûter quelque temps le plaisir de la vengeance , en traitant avec dérision l'homme qui s'était fait craindre de lui et s'était vanté de ne pas le craindre, a Bertrand, lui a ditril, vous qui prétendiez n'avoir en aucun temps besoin de la a moitié de voU« sens, sachez que voici une occasion où le tout ne «vous ferait pas faute'. — Seigneur, répondit l'homme du Midi a avec l'assurance habituelle que lui donnait le sentiment de sa supé- « riorité d'esprit , il est vrai que j'ai dit cela , et j'ai dit la vérité. « — Et moi , je crois , dit le roi , que votra, sens vous a failli *. — Oui, « seigneur, répliqua Bertrand d'un ton grave, il m'a failli le jour où a le vaillant jeune roi votre fils est mort; ce jour-là j'ai perdu le 0 sens et la raison '. » Au nom de son fils , qu'il ne s'attendait nullement à entendre prononcer, le roi d'Angleterre fondit en larmes, et s'évanouit. Quand il revint à lui, il était tout changé ; ses projets de vengeance avaient disparu, et il ne voyait plus dans l'homme qui était en son pouvoir que l'ancien ami du fils qu'il regrettait. Au lieu de reproches amers et de l'arrêt de mort ou de dépossession auquel Bertrand eût pu s'attendre : a Sire Bertrand, sû*e Bertrand, « lui dit-il , c'est à bon droit que vous avez perdu le sens pour mon
1 Non relinquens lapidem super Upidem. (Boger. de Ho?ed. Amial., pan poeter., apud rer. angiic. ScripL, p. 691, éd. Savile.)
2 Car el creila que totale guerre qu'el reis Jovee, soe flUi, Tavia faicha, qu'En Bertrans la il aguee Taita far. (Raynouard, Choix des poésies originales des Troubadoun, l. V, p. 86.)
'Mas sapchatx qu'ara tos besogna ben tols. (Ibid., p. <7.} * Bn crc ben qu' el vos sia aras failliU. (ibid.) » Bu perdi lo sen , el' saber et la connoissensa. (Ibid.)
cfils; car U vous voulait du bien plus qu'à homme cpii fût au un c monde ; et moi , pour Tamour de lui , je vous donne la vie , votre î^gi. c avoir et votre château *. Je vous rends mon amitié et mes bonnes c grftcesy et vous octroie cinq cents marcs d'argent pour les dom- « mages que vous avez reçus. »
Le malheur qui venait de frapper la famille de Henri II réconcilia **^non-seulement les fils et le père , mais encore le père et la mère , ce qui était plus difficile d'après le genre d'inimitié qui existait entre eux '. La tradition vulgaire accuse Éléonore d'avoir fait périr par le poison une des maîtresses dé son tnari , fille d'un baron anglo-normand , et nommée Rosamonde ou Rosemonde. D y eut entre les deux époux un retonr de bonne intelligence , et la reine d'Angleterre, après un emprisonnement de dix années, fut rendue à ta liberté. En sa présence, la paix de la famille fut solennellement jurée et confirmée par écrit et par serment , comme dit un historien du siècle , entre le roi Henri et ses fils Richard , Geoffroy et Jean , dont le dernier , jusqu'alors , s'était trouvé trop jeune pour jouer un rôle dans les intrigues de ses frères '. Les chagrins continuels que les révoltes des autres avaient causés au roi l'avaient conduit à reporter sur Jean sa plus fixande affection , et cette préférence même avait contribué 'à aigrir les trois atnés, et à rendre court: les instants de concorde*. Après quelques mois de bonne intelligence, la paix fut **••• de nouveau troublée par l'ambition de Geoffroy. Il demanda le comté d'Anjou, pour le joindre à son duché de Bretagne, et, ayant essuyé un refus, il passa en France, où ,,en attendant peut-être l'occasion de recommencer la guerre , il se livra aux amusements de la cour'. Renversé de cheval dans un tournoi, il fut foulé sous les pieds des chevaux des autres combattants , et mourut de ses blessures*.
t En Bertrans, Bn BertranB\ tos ayeti ben drech et es ben razos , si tos sTetz perdn )o sen per mon AU qu'el tos TOlla mells que ad borne del mon. ( Raynouard, Cboix des poésies origfnalra des Troubadours, t. V, p. 87.)
> Annales Waverletens., apud rer. anglic. Script, t. II, p. I6f, éd. Gale.
' Rex flrmavit parem el Onalem eoncordiam scripto et sacramentis conflrmatam, inter Riehardum elGauftidum et Jobannem flilos suos^coram Aliénera regina, maire eorum. (Roger, de Hovad. Annal., pars poBte)>MapQd rer. anglic. Script., p. 698, éd. SavIIe.)
* Benediet Petmburg., apud Script, rer. galllc. et francic, t. XIII, p. 150. ^ Guilielm. Ifeubrig., De rëb. anglic, p. 879 , éd. Heame.
* Ibid. — Roger, de Hoved. Anna]., pars poster., apud rer. anglic Script., p. 681, éd. SaTile.
< *^ Après sa morty ce fut le tour dn comte Richard de renouer amitié avec le roi de France , contre la volonté de son père * .
1196. Lia couronne de France venait d'échoir à Philippe, deuxîèoie du nom, jeune homme qui affectaift pour Richard encore plus d'amitié que son père Louis VII n'en avait témoigné à Henri le Jeune. « Cha- « que jour, dit un historien du temps, ils mangeaient à la même table « et au même plat, et , la nuit, ils couchaient dans le même lit *. »
^^^ Cette grande amitié déplaisait au roi d'Angleterre, et Tinquiétait pour
i4»7. l'avenir. H envoya en France de nombreux messages pour rappeler son fils auprès de lui : Richard répondait toujours qu'il allait venir , et ne se pressait point'. Enfin il se mit en route, comme pour se rendre à 1^ cour de son père; mais passant par Chinon, où était l'un des trésprs royaux , il en epleva la plus grande partie , malgré la résistance des gardiens^. Avec cet argent, il alla en Poitou, et se mit à fortifier et à gar4iir de munitions et d'hommes plusieurs châteaux du pays'^. Les derniers événements avaient fait succéder une grande apathie à l'ancienne efiervescence des Aquitains , et les haines que lUchard avajt soulevées par son manque de foi et sa dureté étaient encore trop vives pour que les hommes mécontents du gouvernement angevin eussent confiance en Ipi. Il resta donc seul, et ne pouvant rien entreprendre sans le concours des barons du p4ys, il prit lei parti de revenir à son père et de lui demander grâce , plutôt par nécessité que de bon cœur*. Le vieux roi, qui avait épuisé enfin toutes les formes solennelles de réconciliation entre lui et ses fils , essaya cette fois de lier Richard par un serment sur l'Évangile , qu'il lui fit prêter en présence d'une grande assemblée de clercs et de laïques *.
4IS7. La nouvelle tentfitive ambitieuse du comte de Poitiers demeurant sans e£fet, n'entraîna point U rupture de la ptiix entre les rois de France et d'Angleterre. Ces deux rois étaient convenus depuis long-
* aictiardas , comei PictaTie , remansft eum rege Francis contra Toluntalem patrU »ui. (Roger, de Hoved. Annal.» pars poster., apud rer. anglic. Seript.« p. S3i, od.8avile.)
> Siiigulis diebus, in una mensa, ad unum calinum ipanducabaDt» «I la nooUbus non separabat eos lectus. ( Ibid., p. S34 et 635.) 3 Fréquenter misil iiuntioi suos mi Franciam. Uhid., p. S35.)
* Haximam partem ibesaurorum patris sui , invito custode, secum asporUvit ( U)id.) ^ Casteilasua Pietaviœ iode munivH. (Ibid.)
* Ibid.
' Coram multis tam clepcis quam laicis et super sancla Bvangelia j^ravil ei Qdelitatem contra omnes homines. ( Ibid.)
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temps d'avoir une entrevue, où ils régleraient d'une manière défini- «m. tive les points d'intérêt qui pouvaient renouveler et entretenir leurs mésintelligences. Os se rendirent, dans le mois de janvier ii87, entre Trie et Gisors, près du Grand Orme , lieu ordinaire des conférences politiques- Les conquérants chrétiens de la 8yrie et de la Palestine éprouvaient alors de grands revers. Jérusalem et le bois de la vraie croit venaient de retomber au pouvoir des mahométans, coinmandé$ pfir Salab-Eddin , vulgairement nommé Saladin*. La perte de cette grande relique excita de nouveau Tenthousiasme pour toerojsade, un peu refroidi depuis un demi-sièele. Le pape accablait de messages les princes de la chrétienté , pour les engager à faire la paix entre eux et la guerre aux infidèles. Les c£p*dinaux promettaient de renoncer aux richesses et aux plaisirs, de ne plus recevoir aucun présent et de ne plus monter à cheval tant que la Terre- Sainte i^e serait pas reconquise, de ^ croiser 1^ premiers, et d'aller, demandant Taucnône , à la tête des nouveaux pèlerins ^. Oei prédicateurs et des missionnaires se renc^aient h toutes les cours , à toutes les assemblées des grands et des riches; et il en vint plusieurs à Tentrevue des rois de France et d'Angleterre , entre autres , Guillaume , archevêque de Tyr , l'un des hommes les plus célèbres du temps par son savoir et son éloquence.
Cet homme eut le talent de déterminer les deux rois , qui ne pouvaient s'entendre sur aucune de leurs affaires, à s'accorder pour faire la guerre aux Sarrasins, en ajournant leurs propres différends *. Tous deux se conjurèrent, comme frères d'armes, pour ce qu'on appelait la cause de Dieu, et, en signe de leur engagement, reçurent des mains de l'archevêque une croix d'étoffe, quils appliquèrent sur leurs habits; celle du roi dé France était rouge et celle du roi d'Angleterre était blanche^. En les prenant, ils se signèrent au front, à la bouche et à la poitrine, et firent serment de ne point quitter la croix du Seigneur, ni sur terre ni sur mer, ni en champs
* Roger, de Hoved. Annal., pan poster., apud rer. anglic Serfpt., p. 685-640, éd. Savile.
> Fleury, Bfat eecléaiaat, t. XV, p. 496.
' Et qui prias hoetes erant, fllo prsdlcante... faeti sont amlef. (Boger. de Hoved. Annal, para poster., apnd ror. anglic Script, p. 644, éd. Sarile.
* Rex Franeis et gens sua susoeperont cmeea rubeas, et rex Anglise mm gente sua suscepit cruces albas. ( Ibid. )
iiM7. ni en villes, jusqu'à leur retour du grand passage * . Beaucoup de seigneurs des deux royaumes firent le même vœu, entraînés par l'exemple des rois, par le désir d'obtenir la' rémis»on de tous leurs péchés , par les discours populaires qui roulaient tous sur ce sujet, et même par des chansons en langue vulgaire ou en langue latine , qui circulaient alors ^.Une de ces dernières, composée par un clerc d'Orléans, et répandue jusqu'en Angleterre, y excita, dit un contemporain, un grand nombre d'hommes à prendre la croix *; bien qu'écrite dans la langue savante , cette pièce de poésie porte une assez forte empreinte des idées et du style de l'époque , pour mériter d'être traduite.
c Le bois de la croix ^ est l'étendard que va suivre l'armée ; il n'a « point cédé, il s'est porté en avant par la force de l'Esprît-Saint.
« Allons à Tyr , c'est le rende^vous des braves : c'est là que « doivent aller ceux qui font tant d'efforts pour acquérir , sans c fruit, le renom de chevalerie*.
cr Le bois de la croix est l'étendard que va suivre l'armée.
a Mais, pour cette guerre, il faut des combattants robustes , et a non' (jes hommes amollis; ceux qui soignent leur corps à grands a frais n'achètent point Dieu par des prières *.
« Le bois de la croix, etc.
I signantes u in fronte, in ore, in peclore et in corde... nec cnicem Domini dere- Ucturos neque in terra neque in mari, neque in urbe , donee reverel fuerint in domos suas, si DeuB det... (Script rer. gallic et francic.t. XII, p. S5S, in nota a , ad cale, pag.) > Plures catervatim ruel)antad susceplionem crucis. ( Hoger. de Hoved. Annal., pars poster., apnd rer. anglic. S<Tipt., p. 64<, éd. Savile.) 3 Ad crucem accipiendam multorum animos excitafit (Ibid., p. 639.) * Lignum crucis, signum ducis,
Sequitur exercilus, quod non cessit, sed prsBcessit, In vi SancU Spiritus.
^ Qui certant quotldie laudlbus militiae
Gratis insigniri.
jlbid.)
< Non enim qui pfuribus cutem curant sumptibus,
Emont Deum precibus.
(Ibid.)
« Qui n'a point d'argent, s'il est fidèle, la foi sincère lui suffira; ««tr. fl c'est assez du corps du Seigneur pour toute provision de voyage à « celui qui défend la croix * .
« Le bois de la croix, etc.
« Le Christ , en se livrant au supplice , a fait un prêt au pécheur ; c pécheur, si tu ne veux pas mourir pour celui qui est mort pour ot toi , tu ne rends pas ce que Dieu t'a prêté'.
a Le bois de la croix , etc.
c Écoute donc mon conseil; prends la croix, et dis , en faisant ton c vœu : Je me recommande èr celui qui est mort pour moi , qui fl a donné pour moi son corps et sa vie '.
« Le bois de la croix est Tétendard que va suivre Tarmée. »
Le roi d'Angleterre, portant la croix blanche sur Fépaule, se rendit au Mans , où il assembla son conseil pour délibérer sur les moyens de pourvoir aux frais de la giierre sainte à laquelle il venait de s'engager^. Il fut décidé que, dans tous les pays soumis à la domination angevine , tout homme serait forcé de livrer la dixième partie de son revenu et de ses biens meubles; mais que de cette décimation universelle seraient exceptés, les armes, les chevaux et les vêtements des chevaliers; les chevaux, les livres, les vêtements et tous les ornements des prêtres , ainsi que les joyaux et les pierres précieuses, tant des laïques que des clercs'. D fut établi, en outre,
' Saifs est dominicom eorpas ad viaticum
Grucem defendenU.
(Roger, de Hoved. Annnal., |>are poster., apud rer. aDglic. Seript, p. e40', éd. Savile.) ' Christus tradens se tortori , mutiiaTit peccatori.
(Ibid.)
* Cmoem toHas , et Torendo dicas .- Illi me eommendo , *
Qui...
( Ibid., p. eas.)
* Ibid. —Script, rer. gallic. et franclc, t. XVI , p. I6S.
» Exceptis armis el equis et vesUbus milltum, et exceptls equis et libris... et ves- Uinentis et oronimoda capella clerlcorum, et lapidibiM pnnïioftiit tam clericorum quam laiconim. ( Roger, de Hoved. Annai., pars poster., apud rer. angHc. Script., p. 611, éd. Savile.)
um. que les clercs, les chevaliers et les sergents d'armes qui prendraient la croix, ne payeraient rien; mais que les boui^eois et les paysans qui se joindraient à l'armée sans Texprès consentement de leurs seigneurs n'en payeraient pas moins leur dixième *>
Le subside décrété au Mans pour la nouvelle croisade fut levé sans beaucoup de violence dans TA^jou , la Normandie et TAquitaine. La seule mesure comminatoire employée dans ces divers pays,oùli| puissance de Henri II était modérée par des traditions d'administration nationale , fut un arrêt d'excommunication lancé par les archevêques et les évêques contre quiconque ne remettrait pas fidèlement sa quote-p^t aux hommes cliargés de recueillir Timpôt'. La collecte se fit dans chaque paroisse par une commission composée du prêtre desservant, d'un templier, d'un hospitalier, d'un officier royal, d'un clerc de la chapelle du roi , d'un officier et d'un chapelain du seigneur du lieu ". Là composition de ce conseil , où des hommes de ^ la localité avaient place , ofirait aux habitants quelque garantie d'impartialité et de justice. De plus, si une contestation venait à s'élever sur la quotité de la somme exigée , on devait convoquer quatre ou six personnes notables de la paroisse , pour déclarer, sous le serment, la valeur des biens meubles du contribuable , que leur témoignage devait condamner ou absoudre*. Ces précautions usitées, même au moyen âge , dans les contrées où l'administration publique n'était pas proprement un gouvernement de conquête , furent probablement aussi pratiquées en Angleterre à l'égard des comtes , des barons, des chevaliers, des évêques, en un mot, de tous les honimes de race normande ; mais elles furent complètement omises à l'égard des bourgeois saxons : on les remplaça par une manière de procéder plus expéditive, toute difl^érente, qui mérite d'être remarquée ^.
Le roi Henri passa la mer, et pendant que ses officiers , clercs et laïques, recueillaient, aux termes de ses ordonnances, l'argent des
< Burgentes vero et nisticl , qui sine licentia domiDonim suorum crucem acceperint, nibiloraihut dmimat dabunt. ( Roger de HoTed. Annal., pàn poater., apud rer angllr. Script, p. 611 et 64S, ed Savile.)
> Ibid.. p. 642.
s Ibid.
* Bligentar de paroehfa qaainor, Tel sex rlr! legitimi , qui Jurati dicant quanUfalfni lllam quam 111e debuisset dixisse. ( ibid., p. 641.)
^ Dominus rex 'roislt iiervientes suos... per singulos epmitatus Angll» ad décimai colligendas. (Ibid., p. 64S.)
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possesseurs de teires^ il fit dresser une liste des plus riches bourgecHS { de toutes les villes , et les fit sommer persorniellement d*avoir à se présenter devant lui à un jour et dans un lieu qu'il fixait * . L'honneur d'être admis en la présence du petit-fils du Conquérant fut de cette manière octroyé à deux cents bourgeois de Londres y h cent d'York, et à un nombre proportionné d'habitants des autres villes et bourgs'. Les lettres de convocation n'admettaient m excuse ni retard. Ces bourgeois ne vinrent pas tous le môme joiur; car le roi Henri n'aimait pas plus que ses aïeux les grands rassemblements d'Anglais '• On les reçut par bandes, à différents jours et dans différents lieux \ A mesure qu'ils comparaissaient , op leur signifiait par interprète la somme qu'on exigeait d'eux ; a et ainsi, dit un contemporain , le « roi leur prit h touç la dime de leurs propriétés, d'après l'estimar
< tion des gens de bien qui connaissaient leurs revenus et leurs « meubles '• Ceux qu'il trouva rebelles, il les fit aussitôt incarcérer, « et les retint dans ses prisons ju^u'à ce qu'ils eussent payé le
< dernier sou '• Semblablement fit-il pour les Juifs d'Angleterre ; ce «qui lui procura des sommes incalculables^.» Cette assimilation des hommes de race anglaise aux ^uifs peut donner la mesure de leur état politique au commencement du second siècle après la conquête. L'on doit observer en outre que la convocation des habitants des villes p^ar le roi, loin d'être un signe de liberté civile, fut, au contraire, dans cette circonstance et dans beaucoup d'autres semblables, une marque de servitude et un moyen de vexation appliqué spécialement aux hommes de condition inférieure.
Malgré le traité et le serment des deux rois , ce fut à tout autre chose qu'à reconquérir Jérusalem qu'on employa le taillage des Saxons et des juifs d'Angleterre, les contributions des nobles de ce pi^ys et celles des provinces du continent. L'antique ennemi ne dor-
1 De fingttllB urMbus totius Anglin feeit eligi omnes dltlores... et fecit omn« tibi pnesentari. (Roger.de Hoved. Annal-iPan poeter., apud rer. anglic. Script., p. 643, éd. Savile.)
' Ibid.
> Ibid.
* PichiM et loeiB lUtutii. ( Ibid.)
^ Qttibus cepit... tecundum sfltimaUonem vironin) fldelium qui no¥8ranl... (Ibid.)
* Si quoe auteiM inveniaiet robellei, ttaUm fadt eos incarcerari... donec ulUmum <)uadranteiD pei^lverent. (Ihid.)
' Simiiitv fecii de Jud«i« tf rm tu«, unde inasUmabilem sibi adquiaivit peciiniam. (Ibid.)
KB7* mail pas, disent les historiens du siècle , et sa malice ralluma i»t>mptement la guerre entre ceux qui venaient de jurer de ne plus porter les armes contre les chrétiens jusqu'à leur retour de la Terre-Sainte '. L'occasion de cette rupture fut une querelle d'intérêt entre Richard de Poitiers et le comte de Toulouse , Raymond de Saint-Gilles. Les Aquitains et les Poitevins, qui avaient repris des forces et de l'énergie depuis leur dernière défaite , profitèrent du trouble causé par cette querelle pour faire de nouveaux complots et de nouvelles ligues contre la puissance anglo-normande. De son côté , le roi de France, suivant la politique de ses aïeux , ne put se défendre d'entrer dans le parti des adversaires des Normands , et d'attaquer dans le Berri les châteaux forts qui relevaient du roi d'Angleterre ^. Bientôt la guerre s'étendit sur toute la frontière des pays gouvernés par les deux rois. Il y eut de part et d'autre beaucoup de villes prises et reprises, de fermes incendiées , de vignobles dévastés ; enfin les deux puissances rivales, fatiguées de se nuire inutilement, résolurent de traiter
iiM. pour la paix '. Les rois Henri et Philippe se donnèrent un rendezvous sous le Grand-Orme , entre Trie et Gisors , mais ils se quittèrent sans avoir pu s'accorder sur aucun point ^. Le plus jeune des deux rois , irrité du peu de succès de l'entrevue , s'en prit à l'arbre sous lequel elle avait eu lieu , et le fit abattre , jurant par les saints de France (c'était son serment favori) que jamais plus il ne se tiendrait de parlement à cette place *.
Durant le cours de la guerre , Richard , contre lequel , du moins en apparence, le roi Philippe l'avait commencée, manifesta subitement quelque tendance à se rapprocher de ce roi , ce qui alarma beaucoup son père. Il alla jusqu'à proposer de soumettre au jugement des barons de France le dilférend qui existait entre lui et le comte Raymond de Saint-Gilles. Henri II n'y consentit point, et, se défiant de son fils, il ne voulut traiter pour la paix que dans une entrevue personnelle
1 Antiqui hOBtiB... malitia non (fuievii. (Guil{elm.|Neubrig., De reb. anglie., p. 333,
éd. Haarne.) > Roger, de Hoved. Annal., para poBter., apud rer. anglic. Seript., p. 611, éd. Savile. 3 Ibid., p. MI-64S. '
* Cùm inter ilioe de paoe facfenda non potuiiaet conTenire. (Ibid., p.MS.) ^ Rex Francis in iram... commotus, suecidit ulmum... Ju ans quod de cietero nun-
quam ibi colloquia bnbfrenlur. (Ibid.)~ Per sancloa Franci». (Seript. rer. gallieel
francic; de rege PMlippo Àugusto , passim.)
avec Philippe \ Dans cette conférence, qui eut lieu près de Bonmou* 4i*l» lins, en Normandie , le roi de France fit des propositions où Tintérét de Richard se trouvait tellement lié au sien , qu*elies semblaient le résultat de quelque pacte secret préalablement conclu entre eux.
A Tune des trêves jurées autrefois par Henri II et Louis y père de Philippe j il avait été convenu que Richard épouserait Alix ou Aliz , fille du roi de France, laquelle recevrait pour dot le comté de Vexin, toujours débattu entre les deux couronnes '. Pour garantie de Texécution fidèle de ce traité, Aliz, encore enfant, fut remise entre les mains du roi d'Angleterre, afin qu'il en eût la garde jusqu'à son âge nubile '. Mais la guerre ayant bientôt éclaté de nouveau , et les fils du roi d'Angleterre s'étant ligués avec le roi de France , le mariage fut différé, sans que pour cela Heuri II se dessaisit de la jeune fille qui lui avîUt été confiée. Il paraissait vouloir la garder comme otage; mais on croyait généralement que la raison politique n'était pas le seul motif qui la lui faisait retenir captive dans un château d'Angleterre , et qu'il avait conçu pour elle une violente passion , qu'il satisfit même , disent plusieurs historiens , après la mort de sa maltresse Rosemonde \ Quelques-uns assurent que, dans le temps de la guerre contre ses fils , il avait résolu de prendre Aliz pour épouse, et de répudier Éléonore, afin d'obtenir pour lui-même l'appui que le roi de France prétait à ses adversaires ^. Mais ce fut vainement qu'alors il sollicita son divorce auprès de la cour de Rome, et que pour l'obtenir il combla de présents les légats pontificaux ' .
Dans les conférences qu'il avait eues précédemment avec le roi d'Angleterre , Philippe avait plusieurs fois réclamé la conclusion du mariage de sa sœur Aliz avec le comte de Poitiers, et ce fut la première des conditions qu'il proposa au congrès de Bonmoulins. Il demanda, en outre, que son futur beau-frère fût déclaré, par avance, héritier de tous les États du roi Henri , et reçut en cette qualité le
* Roger, de Hove<L Annal., i>ar8 poster., apud rer. anglic. Script, p. 646-649, éd. terUe.
' Voyex Uvrc m , 1. 1.
' Fiiiam regi« Francis In custodiasua dudum receperat, uieam Ricardo fllio suc copularet.. (Cbron. Joban.Bromton., apud hist. angl. ScripU, 1. 1, col. HM, ed.Beiden.)
* Qu»m pOBt moTlem Rosamuiidœ defloravit ( Ibid.)
^ Ut sicmajori faTore Francçrum Trelus, fllios proprioa exheredaret. (Ibid.)
* Uugotionem cardinalem divortiandiun inter Ipsum et reginam BUanonm nuper inviUTiL (Ibid.)
iiis. serment d^hommage des barons d'Angleterre et du continent *. Hais Henri H ne voulut point y consentir, craignant le chagrin que lui avait causé autrefois Télévation prématurée de son fils dné*. A ce refus , Richard , outré de colère , fit de nouveau ce qu'il avait fait tant de fois. En la présence même de son père , se tournant vers le roi de France, et joignant les deux mains entre les siennes, il se déclara son vassal , et lui fit hommage pour les duchés de Normandie , dé Bretagne et d'Aquitaine , et pour les comtés de Poitou , d'Anjou et du Maine '. Pour ce serment de foi et d'hommage, Philippe lui donna en fief les villes de Ghàteanroux et d'Issoudun *.
Cette usurpation de tous les droits paternels sur le continent était le couple plus sensible que Richard eût encore porté à son père; c'était le commencement d'une nouvelle querelle domestique aussi violente que l'avait été la première de toutes , excitée, comme on l'a vu plus haut, par les tentatives d'usurpation de Henri le Jeune. Les populations mécontentes le sentirent , et elles se montrèrent agitées d'un soudain mouvement de révolte. Les barons, qui depuis plus de deux ans se tenaient en repos , les gens de Poitou, naguère encore ennemis jurés de Richard , se déclarèrent pour sa cause , du moment qu'ils crurent le voir en inimitié mortelle avec le roi ". Henri II vint à Saumur faire ses préparatifs de guerre, pendant que ses barons et ses chevaliers le quittaient en foule pour suivre son fils, dont le parti , soutenu par le roi de France et toutes les provinces du Midi , semblait devoir être le plus fort* . Le roi d'Angleterre avait pour lui la majorité des Normands, les Angevins, et ceux qu'effi*ayaient les sentences d'excommunication dont le légat du pape voulut bien lui prêter l'appui. Mais^ pendant que les clercs de l'Anjou prononçaient dans leurs églises ces sentences ecclésiastiques, les Bretons, entrant
> Et permisiaaet ipsi Ricardo bseredl suo fleri ^ommagia et fldcUUlet. (Roger de Hoved. Annal., para porter., apud rer. anglic. Script., p. 649, éd. Savile.)
> Non ioimemor injuriarum quas rex Ûlius Buusei fcceratpro cousimili eialtaiione... (Uiid.)
> Dttvenit homo regU Franciae de omnibus tenemenlis palrls sui tranamarinis; el flde> litalem juravltei contra omuei homine*. (Ibid.)
* Pro bemaKio. ( Ibid.)
» HabuiU.. cornes Kicbardus Britones contoderatos eum Pietaviensibas. (Matlh. Paris.,t. I,p. IM.)
* Licei plures de oomUibus et baronibus suis, eo relielo, adbsetiSBeiit régi Francis etcomiU Ricbardo contra eum. (Roger, de Hoted. [Annal., pars poster., apud rer. auglic. Script., p. 0&8, éd. Savile.)
i mim armée , dévastaient le pays et attaqoaieQt les lieux forts et les ittt. châteaux du roi*. Accablé sous la mauvaise fortune qui, deiiuis si longtemps , le poursuivait presque sans relâche , Henri tomba malade de chagrin, et, ne prenant aucune mesure militaire , laissa aux légats et aux archevêques tout le soin de sa défense. Ds multiplièrent les arrêts d'excommunication et dlnterdit, et envoyèrent message sur message à Richard et au roi de France , leur faisant tour â tour des menaces et des caresses ^. Ils eurent peu d'influence sur l'esprit de Richard, mais davantage sur celui de Philippe, toujours aussi disposé à la paix qu'à la guerre, pourvu quil espérât y gagner.
Le roi de France consentit donc à tenir avec l'autre roi une confé- iits. rence , où Richard se rendit bon gré mal gré, et où vinrent Jean d'Anagni, cardinal, légat du pape, et les archevêques de Reims, de Bourges, de Rouen et de Ganterbury '• Philippe proposa au roi d'Angleterre à peu près les mêmes conditions qu'à l'entrevue de Bonmoulins , c'est-à-dire le mariage d'Aliz avec Richard et la désignation de ce dernier comme héritier de tous les domainesde son père , sous la garantie du serment d'hommage de tous les barons d'Angleterre et du continent^. Mais Heri U, qui avait, encore plus qu'à la confé* rence précédente, sujet de se défier de Richard , refusa de nouveau cette demande, et proposa de marier Aliz avec Jean, sonautre fils» qui, jusqu'à ce jour, s'était montré obéissant et bien affectionné en* vers lui *. Il dit que, si l'on approuvaitce mariage , il n'aurait aucune répugnance à déclarer Jean son héritier pour toutes les provinces du continent*. Cette proposition tendait à la ruine de Richard, et soit par scrupule d'honneur, soit par défaut de confiance dans le plus jeune des fils de Henri II, le roi de France refusa d'y souscrire et d'abandonner son allié ^. Le cardinal Jean prit alors la parole pour déclarer que , selon sa mission expresse , il allait mettre le royaume de France sous l'interdit '. a Seigneur légat , répondit le roi Philippe, « rends ton arrêt, s'il te platt, car je ne le crains point*. L'église
* BritODes... hostiliter inlraverunt terrem régis Angliœ et circumquaque derasUvenint eam. (Boger de Hoved. Annal., pan poatar., apud rer. anglic. Script, p. 658, éd. SavUle.)
> Ibid. - » Ibid.
4 Ibid. — » Ibid.
* Ibid. - ) Ibid.
* Totam lerraro snani rab ihterdicto ponerei. ( IBId.)
* Quod aentenUam Buam non Umeret. ( Ibid.)
ii«. « romaine n'a aucun droit de sévir contre te royaume de Franee^ ni a par interdit y ni autrement, quand le roi juge à propos de scanner « contre des vassaux rebelles pour venger ses propres injures et « rhonneur de sa couronne *; d'ailleurs, je vois à ton discours que a tu as déjà flairé les sterlings du roi d'Angleterre '. » Richard , dont rintérét se trouvait bien plus fortement compromis dans cette affaire , ne s*en tint pas à des railleries contre l'envoyé pontifical; il tira son épée, et se serait porté à quelque violence si les assistants ne Toussent retenu'.
Le vieux roi , forcé de combattre , rassembla son armée; mais ses meilleurs soldats l'avaient abandonné pour aller se joindre à son fils. Il perdit en peu de mois les villes du Mans et de Tours avec tout leur territoire ; et pendant que le roi de France l'attaquait en Anjou par la frontière du nord , les Bretons s'avançaient par Touest , et les Poitevins par le sud*: Sans moyens de défense et sans autorité , affaibli d'esprit et de corps , il prit le parti de solliciter al paix , en offirant de se résigner à tout'. La conférence des deux rois (car il parait que Richard n'y assista point , et qu'il attendit à l'écart l'issue des négociations) eut Ueu dans unç plaine entre Tours et Azay-sur-Gher. Les demandes de Philippe furent que le roi d'Angleterre s'avouât expressément son homme-lige , et se remit entre ses mains, à merci et à miséricorde *; qu'Aliz fût donnée en garde à cinq personnes au choix de Richard , jusqu'à son retour de la croisade , où il devait se rendre avec le roi de France , à la mi-caréme ^; que le roi d'Angleterre renonçât à tout droit de suzeraineté sur les villes du Berri qui anciennement relevaient des ducs d'Aquitaine , et qu'il payât au roi de France vingt mille marcs d'argent pom* la restitution de ses
' Roger de Hoved. Annal., pan poster., apud rer. auglie. Script, p. 6Bi, éd. Savile. -MatUi. ParU.,t. I,p.4M'
* Quod... cardinalis jam Bterlingos régit Angliœ olfecerat. (Roger, de Hofed., ioc. supr. cit.)
3 MalUi. Paris., U l,p. U9.
* Ex una parte Pictavi praetendebant régi Angli» domiDO «uo iDsidiaa, et ex alia parte Britones. ( Roger, de Hoved, p. 653. Supr. cit.
^ Kei vero Anglis in arcto positus. (Ibid.)
* Erat primum capituium de miaericordia, eui se supposuil. (Girald Cambrens., De instructiune priiicipis, apud Script, rer: gailiu. ei fraiieic, t. XVllI, p. 454.) — Ex toto posuit se iD voiuntute régis Francis. ( Roger, de Boved.,supr. cit., p. 554.)
) lbid.,p.WS.
conquêtes*; que tous ceux qui s^étaieut attachés au parti du fils **^' contre le père demeurassent vassaux du fils et non du père , à moins que, de leur propre mouvement , ils ne voulussent revenir à ce dernier* ; qu'enfin le roi reçût son fils Richard en grâce par le baiser de paix, et abjurât sincèrement et de bon cœur toute rancune et toute animosité contre lui '.
n n*y avait pour le vieux roi ni moyen ni espoir d'obtenn* des conditions moins dures ; il s'arma donc de patience autant qu'il put , et conversa avec le roi Philippe , écoutant ses paroles d'un air docile, et comme un homme qui reçoit la loi d'un autre. Tous deux étaient à cheval en plein champ; et, tandis qu'ils s'entretenaient bouche à bouche, dit un contemporain , il tonna subitement , quoique le ciel fbt sans nuages, et la foudre tomba entre eux , sans leur faire aucun mal *, Os se séparèrent aussitôt, extrêmement effirayés l'un et l'autre, et, après un petit intervalle, ils revinrent de nouveau; mais un second coup de tonnerre , aussi fort que le premier, se fit entendre presque au même moment '• Le roi d'Angleterre, que la nécessité où il se trouvait réduit, son chagrin et la faiblesse de sa santé, rendaient plus facile à émouvoir, liant peutrétre cet accident naturel à sa propre destinée , fut tellement troublé, qu'il abandonna les rênes de son cheval et chancela sur la selle, de manière qu'il serait tombé à terre si ceux qui l'entouraient ne l'eussent soutenu *. La conférence Alt suspendue ; et, comme Henri II se trouva trop malade pour assister à une seconde entrevue , on lui porta, à son quartier, les conditions de la paix, rédigées par écrit, pour qu'il y donnât son consentement formel ^.
> Koger de Hoved. Anual., pare poster., apud rer. angllc. Script, p. 654, ed.Saville.
> Quod omnes qui comill pictavensi contra patrem adhsserant, de tenemenlis suis omnibus et liganUa fllio solum intenderent et non patri, niai ultronea voluntale ad ipsum forte redire voluerinL (Girald. Cambrens., De iustnielione principis, apud Script, rer. gailic. et francic. , t. XVllI, p. iU.)
' Quod fllium suum comitem pictavensem iil otculo reeipere, eique Iram omnem et indignaUonem ex corde remiltere debuifset ( Ibid. , p. IS5.)
* Dum reges ore ad os loquerentur. (Boger. de Hored., loc supr. cit, p. 683.)
^ Perterrili ad invicem separati sunt.. et iterum auditus est tonitrus miôor et terribilior priore. ( Ibid., p. 6S3 et 654.)
* In terraro corruisset ab equo in quo sedebat, nisi manibus circumstantium sustenta tus fuisset. (Ibid.)
' Formam ( pacis) scripto eomprehensam Anglorum régi legendam et audiendam obtuierunt. (Girald. Gambrens., De instructlone piincipis, apud Script rer. gailic. et francic, tXVllI, p. 454.)
II
11(19. Ceux qui vinreat de ta part du poi de France le trouvèurent oqncbé sur un lity el lui lurent le traité de paix article par article* Quand ils en vinrent à celui qui regardait les personnes engagées secrètement ou ostensiblement dans le parti de Richard, le roi demanda leurs noms , pour savoir combien il y avait d'hommes à la foi desquels où Tobligeait à renoncer '. Le premier qu'on lui nomma fut Jean, son plus jeune fils. En entendant prononcer ce nom , saisi d'un mouvement presque convulsif , il se leva sur son séant, et promenant autour de lui des yeux pénétrants et hagards' : a Est-ce bien vrai, dit*il, a que Jean , naon ccBur, mon fils de prédilection , celui que j'ai chéri a plus que les autres , et pour l'amour duquel je me suis attiré tous a mes malheurs, s'est aussi séparé de moi '? » On lui répondit qu'il en était ainsi , qu'il n'y avait rien de plus vrai, a Ëh bien ! » dit-il en retombant sur son lit et en tournant son visage contre le mur, a que a tout aille dorénavant oonune il pourra , je n'ai plus de souci ni de a moi ni du monde ^. » Quelques moments après, Richard s'approcha du lit, et demanda à son père le baiser de paix en exécution du traité. Le roi le lui donna avec un air de cahofie apparent; mais, au moment où Richard s'éloignait, il entendit sou père murmurer à voix basse : a Si seulement Dieu me faisait la grâce de ne point mourir avant de a m'ètre' vengé de toi' I » A son arrivée au camp français, le comte de Poitiers redit ces paroles an roi Philippe et à ses courtisans, qui tous firent de grands éclats de rire . et plaisantèrent sur la bonne paix qui venait de se conclure entre le père et le fils *.'
Le roi d'Angleterre, sentant son ma) s'aggraver, se fit transporter à Ghinon , où , en peu de jours , il tomba dans un état voisin de la mort. A ses derniers moments, on l'entendait proférer des paroles
* PoitnlaDs ut DOMina eoram omniuni... teripto oommaKUrentur. (loger. de HoywL Annal., pan poster. , apud rer. anglio. Serfpt.p. eS4, éd. Savlle.)
> Stratu quo recubabat statim in BeMionem exturgenB et aeriter eiregnapidem. (Girald Cambreiis., De itislrueltone prineipis, apud Soripl. nr» gallia et frwidc, t. XVIH, p. 4U.)
3 VeruDine esl, inquit, quod lohannet, oor meum... (Ibid.)
* Itenin le Itclo reddens faeiemque suam ad parietem verlens : Vadant, inquit, de cœlero cuncta sicut poterunt, ego de me ampliui nibll neque de mundo quiequam euro. (Ibid.)
^ Verbum a pâtre quanquam demissa voce prolalum audivil : « Nunquam me Demi- « nus mori permittat, donec dignam mihi de te vindictam aceepero. » (IMd.)
* Modumque ooneordie inter ipaum et pairem referena ao Terba lequenUa, grandem Francorum régi et curie toti riium... ezcitavit. (Ibid.)
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entrecoupées, qui faisaient allusion à ses malheurs et à la conduite, ««m de ses fii$ : q HoDte, s'écriaitrii, honte à i^n roi vaincu ! Maudit soit le « jour où je suis né, et maudits de Diçu soient les fils que je laisse ^ d Les évéques et les gens de religion qui l'entouraient firent tous leurs efforts pour lui faive rétracter cette malédiction contre ses enfants, mais il y persista jusqu'au dernier soupir^.
Quand il eut expiré, son corps fut traité par ses serviteurs comme l'avait été autrefois celui de Guillaume le Conquérant; tous Tabandonnèrent, après l'avoir dépouillé de ses derniers vêtements et avoir enlevé ce qu'il y avait de plus précieux dans la chambre et dans la maison *. Le roi Henri avait souhaité d'être enterré à Fontevrault, célèbre abbaje de femmes, k quelques lieues au sud de Chinon; on eut peine à trouver des gens pour l'envelopper d'un linceul, et des chevaux pour le transporter *. Le cadavre se trouvait déjà déposé dans la grande église de l'abbaye , en attendant le jour de la sépulture, lorsque le comte Richard apprit par le bruit public la mort do son père ^. Il vint à l'église, et trouva le roi gisant dans le cercueil la face découverte, et montrant encore, par la contraction de ses traits , les signes d'une violente agonie. Cette vue causa au comte de Poitiers un frémissement involontaire '. Il se mit à genoux et pria devant l'autel; mais il se leva après quelques moments , après l'intervalle d'un Pater noster^ disent les historiens du siècle , et sortit pour ne plus revenir '. Les contemporains assurent que, depuis l'instant où Richard entra dans l'église jusqu'à celui où il s'éloigna , lé sang ne
1 Proh pudor de rege victo! proh pudon (Girald. Cambren8.,De instnictioneprineipis, apud Script, rer. gallic. et franclc, t XVIII, p. 455.) - Maledizit diei in qua natiis fuit, et maledictionem Dei et suam dedtt fliiia buïb. (Boger. ôfi floTed. AnDal., pan poAter., apud rer. anglic. Script., p. 654» éd. SavUe.)
* Quam nunquam relaxare Toluit. ( Ibid.)
> Quo defuncto, reliquerant eum, diripientea opes tlllus. (Ibid.) — Corpus nudum abaque amictu quolibet. (Girald. Cambrens., De inatructione prindpifl, apud Script rer. gallic et franelc, t XVIIl, p. 157.)
* Yix qui corpus sindoue consueret', vlx qui «d feretmm equoa Tel Invenirent Tel aptarent (Ibid.) — Voyes livre tu, 1. 1.
^ Corporejam delalo, fama... comitem pictaTensem... advexit. (Girald. Cambrens., loc. supr. dt., p. 458.)
* Patris faciès... sudario nudata comparuit... cornes, ea inspecta, non absque flremitu...(lbid.)
^ Modicum et Unquam oratlonis dominicœ per spatium rix remanslt. ( Ibid.)
44S9. cessa de couler en abondance des deux narines du mort ^ Le lendemain de ce jour eut lieu la cérémonie de la sépulture. On voulut décorer le cadavre de quelques-uns des insignes de la royauté; mais les gardiens du trésor de Chinon les refusèrent, et, après beaucoup de supplications , ils envoyèrent seulement un vieux sceptre et un anneau de peu de valeur *. Faute de couronne, on coiffa le roi d*une espèce de diadème fait avec la frange d'or d'un vêtement de fenrnie ; et ce fut dans cet attirail bizarre que Henri , fils de Geoffroy Plante- Genest , roi d'Angleterre , duc de Normandie , d'Aquitaine et de Bretagne, comte de l'Anjou et du Maine, seigneur de Tours et d'Amboise, descendit dans sa dernière demeure *.
Un auteur contemporain croit voir dans les malheurs de Henri H un signe de vengeance divine contre les Normands, tyrans de l'Angleterre envahie'. Il rapproche cette mort misérable de celle de Guillaume le Roux , des fils de Henri I", des propres frères de Henri U et de ses deux fils atnés , qui tous périrent de mort violente ou à la fleur de leur âge : a Voilà, dit-il, le châtiment de leur règne illégia tinie . 2> Mais sans admettre cette opinion superstitieuse, il est au moins certain que les malheurs du roi Henri furent une conséquence des événements qui avaient rangé sous sa domination les provinces méridionales de la Gaule. Il s'était réjoui de cet accroissement de puissance comme de ta plus haute fortune ; il avait donné à ses fils la patrie d'autrui en apanage , se glorifiant de voir sa famille régner sur plusieurs nations de race et de mœurs différentes, et réunir sous le même sceptre ce qu'avait divisé la nature. Mais la nature ne
< Regfs utraque naris sanguine cœpit manare» et quamdiu fllius in ecdesia fuerat non ceMavii.(lbld.)
> Vix ulla pronuB insignia regalia, nisi per emendicata demum suffragia» eaque minuB congçuentia Buppetiere. (Girald. Cambrens., Pe instnictione principis, apud Script rer. gallic. et francic, t XVIII, p. 158.)
' Vix capitl corona, sicut decuit, quia de aurifrigio quodam veterl Inventa fuit. (Ibid.) — Facto sibi diademate de aurifrixo mulierum. (Chron. anonymi Laudunensls , ibid., p. 707.)
* Normannici tyranni... vindictam divinituB inflictam... non evaserunt (Girald. GambreoB., De inslructione principis, apud ScripL rer. gallic, et francic, t. XVUI,
' Propter quod pauci eorum... fine laudabili decesBerunt... non dimidiantes dies suofl miserabiliter interierunt... nec naturaliter, nec légitime, aed quaai per hy^ieron proterotiy in Inaula occupata regnaverunt. (Ibid.)
perdit pas ses droits , et^ au premier mouvement que firent les U9» peuples pour ressaisir leur indépendance , la division entra dans la faniille du roi étranger, qui vit ses enfants servir à ses propres sujets d'instruments contre lui-même , et qui, ballotté jusqu'à sa dernière heure par la guerre domestique, éprouva en expirant le sentiment le plus amer qu'un homme puisse emporter au tombeau , celui de mourir par un parricide.
Depuis rivénement da roi Richard 1« josqa'ft l*ezéeiiiioii da Saion tViUirn, stunommé Longue-BarlHi.
'IMPOSSIBILITÉ de réunir tous les faits dans un même récit force maintenant Thistorien de rétrograder jusqu'à répoque où Henri II reçut du pape Alexandre III une bulle qui Tinvestissait de la seigneurie de toute Tlrlande*. Le roi fit partir aussitôt les Normands Guillaume , fils d'Elme, et Nicolas, doyen de Wallingford, qui, à leur arrivée en Irlande , convoquèrent un synode de tout le haut clergé des provinces nouvellement conquises ^. Le diplôme d'Alexandre III et Tancienne bulle d'Adrien IV furent lus solennellement dans cette assemblée, et ratifiés par les évéques irlandais, engagés, par leur première soumission , à de nouveaux actes de faiblesse. Cependant plusieurs ne tardèrent pas à se repentir et prirent part aux complots qui se tramaient secrètement dans les lieux occupés par des garnisons normandes , ou même à la résistance ouverte des provinces encore libres vers les bords du Shannon et de la Boyne. Laurent , archevêque de Dublin , Fun des premiers qui avaient juré fidélité au vainqueiu*, entra dans plusieurs insurrections patriotiques , et d'ami des étrangers devint l'objet de leur haine et de leurs persécutions '. Ils
» Voyei livre i.
> Girald. Cambrens. flibernU expugnata; Camden , Anglica , Hibernica, etc., p. 787.
3 Campion'a Historié of Ireland, p 63 et 64. — EtLiimer*» Chronicle of Ireland, p. 162. — Ces deux ouvrages, dépourvus de critique dans la partie qui traite de9 anlîquilés irlandaises, sont parraitemenl exacta pour ce qui regarde la conquête do l'Irlande par les Anglo-Normands ; ils offrent un extrait fidèle et presque toi^joun» liUéral des documents originaux.
lui donnèrent pour successeur un Normand appelé Jean Comine y qui, *^^^ pour accomplir sa nouvelle mission , se conduisit de telle manière à im. regard des indigènes, que ses compatriotes lui donnaient, par plaisanterie , le surnom é' Éeorche^illain * .
En peu d'années , la conquête s'étendit jnsquHi la frontière orientale et méridionale des royaumes de Connaught et d'Ulster. Une ligne de châteaux forts et de redoutes palîssadées , se prolongeant autour du lenritoire envahi, lui faisait donner en iangue normande le nom de PcU^, Chaque baron, chevalier ou écuyer d'outare^mer, cantonné dans l>enceinte d« pal, avait pris grand soin de toen fortifier son donaaine : Iras avaient des chAteeat , «grands ou petHs, «elon leur grade et leur richesse. La denùère classe de Tannée conquérante, et en particvAier les Anglais, soit ^Idats, soit travailleurs, soit marGhands, habitaient en masse dans des camps retranchés auloor des chàteauK de leurs chefs ou dans les villes, que les indigènes avaient en partie abandonnées. La langue anglaise était pariée dans les rues et les marchés de ces villes^ et le français dans les dcH^ns nouvellemeot bâtis par les seigneurs de la coiiquète. Tous les noms de ces chefs que l'histove a conservés sont français, comme Raymond de Caen, (juillaume Ferrand, Guillaume Maqnerd, Robert Digarre , Henri Bluet, Jean de Courcy , Hugues* le Petit, et la nombreuse famille des fils de Gérauld, qu'on appelait aussi tiérauldins'. Akisi, les Anglais de race venus en Irlande à la suite des An* glo-Normands se trouvaient placés dans une condition moyenne entre ces derniers et les indigènes , et leur langue , la plus mépri. sée dans leur propre pays, tenait dans Pile d*Ërin un rang intermédiaire entre celle du nouveau gouvernement et Tidiome gallique des vaincus.
Ce qui restait de population irlandaise dans Tenceinte du pal, ou du territoire anglo^ormand , fut bientôt confondu sous la même servitude , et il n'y eut plus de distinction entre Tami des étrangers et rhomme qui leur avait résisté; tout devint égal aux yeux des
1 Girald. Cambrens.; Camden, AngMca, Bibernira, t1c.,p. 799. — Campiou's Historié of Ireland, p. 66. — Hanmer'g Chron. of Ireiand, p. les.
3 The pale, en anglais moderne.
3 Hanmer's Chron. of Ireland , p. 436 et passiin. - Gampion's Historié of Ircland, p. 65. — Uarris'sl Uibernica» part, u, p. SIS; Dublin, i770.
h'78 conquérants dès qu'ils n'eurent plus besoin de personne. Dans le 11:7. royaume de Linster, aussi bien qu'ailleurs, on ne laissa aux habitants, en terres et en propriétés, que ce qui ne valait pas la peine d'être pris. Ceux qui avaient appelé les Normands et combattu avec eux se repentirent et s'insurgèrent' ; mais manquant d'oi^anisation , ils ne soutinrent pas leur révolte, et les étrangers les accusèrent d'inconstance et de perfidie. Ces reproches intéressés ont passé dans l'histoire contemporaine , qui en charge avec profusion tous les hommes de race irlandaise^.
««"H. Vers l'année 1177, les gens de Gonnaught et d'Ulster , non contents de défendre l'entrée de leur propre pays, résolurent de tenter l'aflranchissement de tout le territoire envahi. lis s'avancèrent jusqu'à Dublin; mais, comme ils étaient peu habiles dans l'art des sièges, ils ne réussirent point à s'emparer de cette ville, nouvellement fortifiée, et furent ainsi arrêtés dans leur marche '• Alors les Normands, pour les obliger à la retraite par une diversion puissante , entrèrent en Ulster, sous la conduite de Jean de Gourcy. Cette manœuvre contraignit le roi de Connaught à quitter la contrée du sud-est et à se porter vers le nord : beaucoup d'anciens chefs, et même des évéques irlandais du territoire anglo-normand , se réunirent à lui et suivirent son armée *,
Dans ce temps, un cardinal nommé Vivien , envoyé par le pape en Ecosse pour y faire une quête d'argent, ayant réussi dans sa mission , débarqua au nord de l'Irlande , dans le pays où la guerre venait d'être nouvellement transportée. Malgré tout le mal que l'église romaine avait fait à l'Irlande , le légat fut accueilli avec de grands honneurs par les chefs de l'armée irlandaise; ils le prièrent avec déférence de les conseiller et de leur dire s'il n'était pas légitime pour eux de s'opposer de toutes leurs forces à l'usurpation du roi d'Angleterre. Soit par crainte , soit par calcul , l'envoyé pontifical leur fit la réponse qu'ils désiraient , et les exhorta même à com-
I Interfeetis quibusdam AngHcis qui loter eos habiUUonem elegerent, el quorum magna part In eoruin exercitu fuerat. (Ghron.Walter. Hemingford., apud rer. anglic Script., l. il , p. 502 , éd. Gale.)
> ConsUnles in levIUte, fldples in perûdia sua. (Girald. Cambrens.)
* Girald. Cambrens. Hiliernia expugnala; Camden, Anglica, Hibemie«,et4;^p. TM et seq. — Hanmer's Chron. of Ireland , p. UO.
* Girald. Cambrent., p. 7M. — Hanmer't Gliron.^or Ireland, p. 117.
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battre jusqu*à la mort pour la défense de leur ptfys*. Ces paroles ^^' excitèrent une joie universelle et une vive amitié pour le cardinal y qui, sans perdre de temps, annonça qu'il voulait faire une collecte pour Féglise de Rome*!* Dans leur contentement, les chefs de Tarmée et le peuple donnèrent autant qu'ils purent, et le légat, continuant sa route, entra sur le territoire anglo-normand^.
Arrivé à Dublin , il y fut mal reçu par les barons et les justiciers du roi, qui lui reprochèrent vivement d'avoir encouragé les Irlandais à la résistance ; ils lui signifièrent Tordre de partir aussitôt ou de se rétracter publiquement'. Le cardinal, sans hésiter, proclama le roi Henri II maître souverain et légitime de l'Irlande, et fulmina, au nom de l'Église , un arrêt d'excommunication contre tout indigène qui ne le reconnaîtrait point ^. Les Normands furent aussi joyeux àe cette sentence que leurs adversaires l'avaient été de l'approbation accordée à leur dévouement patriotique, et le légat remplit à loisir ses coffres dans toute la partie conquise de Tîle ^. Ensuite il alla visiter l'armée normande qui venait d'envahir la province d'Ulster. Cette armée souffrait beaucoup du défaut de vivres , parce que , à son approche, les habitants cachaient ou brûlaient leurs provisions , ou bien les entassaient dans les églises, afin d'arrêter le pillage des étrangers par la crainte du sacrilège*. Si de pareils scrupules ne retenaient pas entièrement les soldats , ils produisaient en eux une certaine gêne morale , qui s'ajoutant aux privations physiques, retar^ dait les progrès de la campagne. Le chef de l'expédition , Jean de Courcy, demanda au cardinal si ceux qui combattaient pour les droits du roi Henri ne pouvaient point, sans péché, forcer les portes des églises pour y prendre des vivres, o Dans ce cas , répondit le a Romain , les seuls coupables de sacrilège sont les Irlandais , qui , ff pour soutenir leur rébellion , osent transformer la maison de Dieu « en grenier et en magasin'. »
L'invasion de l'Ulster réussit, quoique incomplètement : les villes *^J^ maritimes et les plaines tombèrent au pouvoir des étrangers ; mais hss.
< Hanmer'i Chron. of Ireland, p. US.
> Ibid. - » IWd.
* Ibid. ^ Campion'ii Historié of Ireiand, p. M.
^ Campion , ibid. — Hanmer'B Chron. of Ireiand, P ^^-
* Campion'a Historié of Ireland, p. 66. — Hanmer's Gbron. of Ireiand, p. 146. ' Ibid.
*^^ la contrée mofitagneuse resta libre , et les indigènes s'y réunirent <*M. pour continuer la guerre en partisans*. Pendant que Jean de Courcy travaillait à se fortifier dans sa nouvelle conquête , le Normand Mile, ou Milon , qui se faisait appeler Mile de Gogham parce quil possédait en Angleterre un domaine de ce nom , passa le fleuve du Shannon avec six cents chevaliers, et entra dans le royaume de Gonnaught. H y fut suivi par Hugues de Lacy, qui vint avec de plus grandes forces. A leur approche , les habitaWs se retirèrent dans les forêts , chassant devant eux leur bétail, enlevant tout ce qu'ils pouvaient, et brûlant le reste , aiAsi que leurs propres maisons. Ce système de défense eût réussi proî)àblement , si le roi de Gonnaught , qui jusqu'alors s'était montré le plus brave de toute rirlande , n'eût demandé à capituler et consenti à s'avouer homme -lige du roi d'Angleterre*. Sa défection énerva l'esprit d'indépeftdance des habitants du Gonnaught; mais la nature de ce territoire , entrecoupé de lacs et de marais , et le plus montagneux de toute l'tle, empêcha les A nglo- Normands d'en faire entièrement la conquête. Ils y prirent peu de terres , s'y établirent en petit nombre , et le seul lien xle sujétion par lequel ils retinrent sous leur autorité cette partie de l'Irlande fut le serment de vasselage du chef, qui s'était fait leur ami.
Hugues de Lacy épousa l'une des filles de ce chef, et ses compagnons de victoire, clair-semés en quelque sorte au milieu de la population indigène, se marièrent, comme lui , à des feqimes du pays ". Soit par le penchant à l'imitation qui est naturel aux hommes , soit par politique et pour exciter moins de haine, ils quittèrent peu à peu les modes et les manières normandes pour celles des Irlandais, ne dontiant point de festin sans qu'il y eût un joueur de harpe, et préférant la musique et la poésie aux tournois et aux joutes guerrières *. Ce changement de mœurs déplaisait singulièrement aux barons établis dans les provinces du midi et de l'est , où les indigènes , réduits en servitude et méprisés de leurs seigneurs , ne pouvaient inspirer à ceux-ci aucune envie de les imiter. Ils traitaient de dégénérés et de mésalliés ceux qui adoptaient les usages ou épousaient des femmes
• Girild. Cambrens. Hibernia expugnata; Ganodeo , Angliea, Hiberniea;, etc., p. 794. ' Hanmer'B Chron. of Ireland, p. 988.
3 Ibid.. p. 15».
Ibid.
du 'pays, et les fils nés de ces mariages étaient regardés comme ^^ très4Dférieurs en noblesse aux hommes de pore race nofrmande. hm. Bien plus f on se défiait d'eux ; on craignait que te Uen de parenté ne les attachât quelque jour à la cause du peuple vahicu; ce qui pourtant/i^arriva que bien des rfèdes après.
D^un auM c6té, te roi d'Angleterre redoutait la poissance des seigneurs étiaMis en Irlande , et s'alarnlait ée la penséie que , tôt ou tard y Tun d'entre enx pourrait enfreprendre de fcMder dans cette lie un nouvel empire. Afin d^éioigner ce péril, Henri II résolut d'envoyer un de ses fils pou^ le représenter «oUs ie lilre de roi d'Iriaade; mais les trois àlnés , seuls 'capables de bien Templir cette mission, lui inspiraient tant de défiance, qu'il cbôisH Jean, le plus jeune de tous, à peine 4igé de quinte ans ^ Le jour où œ prince reçut à Westminster iiss. ses premières armes de cheviderie, don père lui fit prêter le serment de vasselage par tous les conquérants de FUe d'Érin. Hugues de Lacy et BfHè de Coghanm lui firent honnnage pour le Gonnaught, et Jean de Ck)urcy poor l'Ulster ^. La partie sud-ouest de Tile n'était pas encore soumise : on ta proposa en fief à deux frères , Herbert et Josselin de la Pommeraye, sous fa seule condition de s'en emparer; ils refusèrent ce don qui leur sehiUait trop onéreux'. Mais Philippe de Brause l'accepta , 'et en fit honnnage au nouveau roi d'Irlande, déclarant tenir de lui, moyennant le senvice de soixante hommes d'a^nlieb, ce pays où aucun Normand n'avait pénétré *.
'Let]U8trièiDefite de Henri H s'embarqua au mois d'avril de l'année 1185, et ahordà à Waterford, accompagné de Robeil le Pauvre, son maréchal , et d'un grand nombre âe^ jeunes gens élevés à ta cour d'Angleteifre, qui n'avaient jamais vu TMande , et qdi, aessi étrangers aux conférants de ce pays qu'aux indigène^, suivaieitt le nonveau roi , dans l'espoir de faire une prompte fortune aux dépend des uns et des autres*. Du Heu de soh débarquement, Jean se rendit à Dublin, Où ilYut reçu en grande pompe par Tarchiefvé(]ue et t)ar tons
' Roger, de Hofed. Annal., para poBter., apud rer. anglie. Script, p. Stf7, éd. Savile. — Hanmer's Chron. of Ireland, p. 159.
* Boger. de Hoved., loc. aupr. cit.
3 Regnum îllud habnre notuerunt to quod nondum 'perqirisUum cmt. ( Beger. de Hofed., loc. Bupr. cit.)
* Ibid.
* Camplon's i^itiorte of Ireland, p. 67.
1488. les Anglo-Normands de la contrée. Plusieurs des chefs irlandais qui avaient juré fidélité au roi Henri et aux barons étrangers vinrent pour saluer le jeune prince suivant le cérémonial usité dans leur pays*. Ce cérémonial était beaucoup moins raffiné que celui de la cour normande ; il laissait chacun libre de donner, selon sa fantaisie , à rhomme revêtu du souverain pouvoir un témoignage d'affection quelconque , et tel que son premier mouvement ou ses habitudes le lui suggéraient. Les Irlandais ne se doutant pas qu'il y eût pour eux autre chose à faire que de suivre les anciens usages , Fun s'inclina simplement devant le fils du roi Henri, Vautre lui prit la main, un troisième voulut l'embrasser -, mais les Normands trouvèrent cette familiarité inconvenante, et traitèrent les chefs indigènes de gens grossiers et malappris^. Se faisant un jeu de les insulter, ils les tiraient par leurs longties barbes ou par les tresses de cheveux qui leur pendaient de chaque côté de la tête, touchaient leurs habits d'un air méprisant, ou les poussaient vers la porte '. Ces outrages ne restèrent pas sans vengeance, et le même joiu* tous les chefs irlandais sortirent à la fois de Dublin. Un grand nombre d'habitants de la contrée voisine , prenant avec eux leurs femmes, leurs enfants et leurs meubles , les suivirent et se réfugièrent , les uns vers le sud , auprès du roi de Limerick , qui luttait encore contre la conquête, les autres auprès de celui de Connaught , qui bientôt se^flf'^ ^ '^ ^^ ^'"^ nouveau soulèvement patriotique *.
*<•* Dans la guerre presque générale qui s'éleva dès lors entre les 1186. Irlandais et leurs vainqueurs , une circonstance favorable aux premiers fiit l'esprit de jalousie des courtisans du jeune roi envers les barons et les chevaliers de la conquête. N'ayant rien à perdre à cette guerre, ils la regardaient comme une occasion qui s'offirait à eux de supplanter les anciens colons dans leurs commandements et dans leurs grades'. Ils les accusaient et les calomniaient de mille manières auprès du fils de Henri II ; et celui-ci , léger , imprudent et dévoué à ses compagnons de plaisir, dépouillait pour eux les fondateurs et les
' Roger, de Hoved. Annal., pare poster. , apud rer. anglic. Script , p. 680, éd. Saylle. — Gampion's Hfstorie of Ireland . p. 67.
* Gamplon , ibid., p. 68. — Hanmer^ Chron. of ireland, p. 466. > Ibid.
* Camptnn'8 Historié of Ireland. p. 68. — Hanmer's Chron. of Ireland p. 466. & Hanmer, ibid., p. 67.
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soutiens de la puissance normande en Hibemie. Il dépensait en frivo- «iss lités tout Targent qu'il recevait d'Angleterre pour la solde de ses ^^ troupes ; son armée , mal commandée et mécontente, obtint peu de succès contre les révoltés , et la cause des conquérants commença à être en périP. Dès que ce péril se fit sentir , le jeune roi et ses gens de cour s'enfuirent et quittèrent l'île , emportant avec eux tout l'argent qu'ils purent enlever , et laissant se débattre ensemble les deux populations vraiment intéressées à la guerre *.
La lutte de ces deux races d'hommes continua longtemps, sous 4Im toutes les formes, en rase campagne et au sein des villes, par la 4334, force et par la ruse, l'attaque ouverte et l'assassinat. Le môme esprit de haine pour le pouvoir étranger qui , en Angleterre , avait jonché de cadavres normands les forêts de l'Yorkshire et du Northumberiand , en remplit les lacs et les marais d'Ërin. Mais un fait qui donne à la conquête de ce dernier pays un caractère tout particulier, c'est que les conquérants de l'Irlande, placés au rang d'oppresseurs à l'égard du peuple indigène, furent abaissés à celui d'opprimés à l'égard de leurs compatriotes demeurés en Angleterre. Le mal que les fils des vainqueurs faisaient à la nation subjuguée leur fut en partie rendu par les rois dont ils relevaient, et qui, doutant de leur fidélité, les regardaient presque comme une race étrangère. Il y eut loin toutefois des tyrannies que subirent , de la part du gouvernement d'Angleterre , les Anglais établis en Irlande, à celles qu'eux-mêmes, durant une longue suite de siècles , firent éprouver aux indigènes. Un document du xiy« siècle pourra tenir lieu de beaucoup de détails à cet égard, et compléter pour le lecteur l'idée d'une conquête au moyen âge.
« A Jean , pape , Donald O'Neyl , roi d'Ulster , ainsi que les rois in- *8w a férieurs de ce territoire, et toute la population de race irlandaise ^. 1340.
a Très-Saint père , nous vous transmettons quelques renseigne- « ments exacts et sincères sur l'état de notre nation et sur les injus-
■ Et quia ipse omnia proprio suo inclusit marsupio, nolend soHdariii Buis stipendia tuasolvere... (Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script., p. 630, éd. Suvile.)
> Ibid.
* Jean XXil... Donaldua O'Neyl, rex Ulloniffi... née non et ejusdem terne reguli et magnâtes ac populus bit)ernianus... (Joban. de Fordun ScoUchroti., p. 906, éd. Beame.)
4334 a tices qae nous subissons et qu*ont subies nos ancêtres de la part 4340. ^ ^^s ^^ d'Angleterre , de leurs agents et des barons anglais nés a en Irlande *. Après nous avoir chassés par la violence de nos habiatations, de nos champs, de nos héritages paternels; nous avoir « contraints, pour sauver notre vie , de gagner Içs montagnes, les « marais, les bois et les creux des rochers, ils nous l^arcèlent ina.cessanunent dans ces misérables refuges pour nous en expulser et * a s'approprier notre pays dans toute son étendue *. De là résulte « entre eux et nous une inimitié implacable, et c'est un ancien pape ce qui nous a placés originairement dans ce déplorable état'. Ils a avaient promis à ce pape de façonner le peuple d'tlibemie aux « bonnes mœurs et de lui donner de bonnes lois : bien loin de là , a ils ont anéanti toutes les lois écrites qui anciennement nous régisa saient * ; ils nous ont laissés sans lois , pour mieux accomplir notre a ruine , ou en ont établi parmi nous de détestables , dont voici quel- « ques exemples *.
a II est de règle dans les cours de justice du roi d'Angleterre en a Irlande . que tout homme qui n'est pas de race irlandaise (puisse « intenter à un Irlandais toute espèce d'action judiciaire , et que cette « faculté soit interdite aux Irlandais , soit clercs, soit laïques *. Si , a comme il arrive trop souvent, quelque Anglais assassine un Irlana dais, clerc ou laïque, l'assassin n'est ni puni corporellement ni a même condamné à Tamende; au contraire, plus la personne assasa sinée était considérable parmi nous, plus son meurtrier est excusé, a honoré, récompensé des siens, même des gens de religion et des a évéques ^. Nul Irlandais ne peut disposer de ses biens au lit de a mort, et les Anglais se les approprient *. D est interdit à tous les
i Per baron» «vgUooa in Hih^niia natoi. ( Johap. do Fordun Scotichron., p. 909, éd. Hearne )
, > ^ecUs nobis violenter... de spaciosis habitacionibus nostris... montana, Bilveslria ae paludosa loca... et omoem iocum nostre» habitacioni» sibi... uwrpare... ^Ibid., p. 9H.)
* Unde... inter nos et illos implacabiles inimicieiœ... miserabili in qdo romanus ponUrex slatu nos potuU. (Ibid., p. 919.)
* Legibiu... BcriptiB... privarunt. ( Ibid., p. 914.)
^ Pro gentia nostrae cxlerminacione legea pesai maa statuentes. ( Ibid.)
* In curia régis Angiiae in Uibernia. ( Ibid.)
^ Quanlo melior est occisua... et miyoreni inter suos obtinet looam, tanio plus oooidens honoraiur oi praemiatur ab AnKJicis... ( Ibi4-)
* Appropriant sibi Ipsls. (Ibid., p. M5.)
« oidres reiigieiix établis «n Irlande sur le territoire aiiglais de rece- «m a voir dans leurs maisons des hommes de nation irlandaise * . 4140.
a Les Anglais qui habitent parmi nous depuis longues années , et a qu'on appelle gens de race mêlée , ne sont pas pour cela moins a cruels envers nous que les autres*. Quelquefois ils invitent à leur a table les premiers de notre nation , et les tuent par trahison au a milieu du festin ou dans leur sommeil '. C'est ainsi que Thomas a de Clare ayant attiré dans sa maison Brien le Roux de Thomond ^ a son beau-frère , Ta mis à mort par surprise , après avoir communié a avec lui de la même hostie consacrée et divisée en deux parts *. Ces 0 crimes leur paraissent à eux honorables et dignes de louanges^ et « c'est la croyance de tous leurs laïques et de beaucoup de leurs a hommes d'église , qu'il n'y a pas plus de péché à tuer un Irlandais a qu'un chien '. Leurs moines disent avec assurance que, pour avoir a tué un homme de notre nation (ce qui trop souvent leur arrive), a ils ne s'abtiendraient pas un seul jour de célébrer la messe*. En «preuve de cela, les religieux de Tordre de Cîleaux, établis à a Granard, dans le diocèse d'Armagh , et ceux du même ordre qui a sont à Ynes, en Ulster , attaquent journellement , en armes, bles- « sent et tuent des Irlandais, et n'en disent pas moins leurs messes^. « Frère Simon , de l'ordre des Mineurs , parent de l'évêque de Co- « ventry , a prêché publiquement qu'il n'y a pas le moindre mal à « tuer ou à voler un Mandais^. Tous , en un mot, soutiennent qu'il a leur est permis de nous enlever, s'ils le peuvent, nos terres et « nos biens, et ne s'en font nul reproche de conscience, pas même à a l'article de la mort*.
« Ces griefs, joints à la différence de langue et de. mœurs qui existe a entre eux et nous, font qu'il n'y a nul espoir que jamais nous ayons
* Quod inhibeatur omnibus religioeis... (Johan. (teFordun Scotichron., p. 944,ed. Bearne.)
> Anglici... nostram inhabitantes terrain qui se focant médise nacionis... ( Ibid., p. »46.)
' Inter ipsas epulas vel dormicionis tempore. ( Ibid., p. 947.)
4 De eadem hostia oonsecrata in duas divisa partes. ( Ibid., p. 048.)
^ Non magis est peccaturo inlerflcere hominem hibernicum quam unum oanem. (Ibid.)
* Ob hoc non désistèrent a celebracione eciam uno die. (Ibid.) ^ Bt nicbilominus suas célébrant missas. (U)id., p. 949.)
* Quod non est peccatum. ( Ibid., p. 9i9.)
* Nuliam super boc, eciam in wMiiê arUculo, Mbi conaciencif m facientes. (Ibid.)
48SI « paix ou trêve en cette vie , si grande de leur part est l'envie de isM. « dominer, si vif de la nôtre est le désir légitime et naturel de sortir cr d'une servitude insupportable , et de recouvrer Théritage de nos « ancêtres * . Nous gardons au fond de nos cœurs une haine invétérée, a produite par de longs souvenirs d'injustices, par le meurtre de nos « pères, de nos frères, de nos proches, et qui ne s'éteindra ni de a notre temps ni du temps de nos fils^. Ainsi donc , sans regret ni a remords, tant que nous serons en vie, nous les combattrons pour <r la défense de nos droits, et ne cesserons de les combattre et de a leur nuire que le jour où eux-mêmes, par défaut de puissance, « auront cessé de nous faire du mal , et où le juge suprême aura tiré cr vengeance de leurs crimes , ce qui arrivera tôt ou tard , nous en a avons le ferme espoir*. Jusque-là nous leur ferons guerre à mort a pour recouvrer Tindépendance, qui est notre droit naturel, concr traints que nous y sommes par la nécessité même , et aimant mieux «c affronter le péril en hommes de cœur que de languir au milieu des « outrages*.»
Cette promesse de guerre à mort, faite il y a plus de quatre cents ans, n'est pas encore oubliée; et, chose triste, mais digne de remarque , le sang a coulé de nos jours en Irlande pour la vieille querelle de la conquête'. L'heure où cette querelle sera terminée est dans un avenir qu'on ne peut encore prévoir; car, malgré le mélange des races et les transactions de toute espèce amenées par le cours des siècles, la haine du gouvernement anglais subsiste, comme une passion native, dans la masse de la nation irlandaise. Depuis le jour de l'invasion , cette race d'hommes a constamment voulu ce que ne voulaient pas ses conquérants , détesté ce qu'ils aimaient, et aimé ce qu'ils détestaient. Elle dont les malheurs avaient été en partie causés par l'ambition des papes, elle s'est attachée aux doctrines du papisme avec une sorte de fureur dès que l'Angleterre s'en est afltan-
I Cùmque in coudicionibuB et iingua sunt nobis... diBsimiiee... lantiisque exeuciendi eorum imporlabile servitutU juKum, recuperaiidi hereditatem nosiram... debitUB et naluraliB affectus. (Johan. de Fordun Scolichron., p. M4,ed. Heame.)
^^NoBtroacflliorum nostrorum œfo. (Ibid.)
' Ideoqueomniabsiiueconicienciœremonu, quamdiu yWa. iderit, ipsos impiigoabiinuft, pro noslri juris defenBione. ( Ibid. , p. 9-23.)
* Morlalem gueiraiu habere cogimur cum praedicUs, prœcltgentes, neoeisitato coactî... diBcriiuini bellico virililer dob opponere, quaiii... (Ibid, p. 9S4.)
^ Voyes , ci-aprô8, la Conclusion de eetle histoire.
ehie. Cette opinifttreté indomptable ^ cette faculté de conserver, à {33« travers des siècles de misère, le souvenir de la liberté perdue et de ^^^^ ne point désespérer d'une cause toujours vaincue, toujours fatale à ceux qui osèrent la défendre f est peut-être le plus étrange et le plus grand exemple qu*un peuple ait jamais donné.
Quelque chose de la ténacité de mémoire et d'esprit national qui 1400 caractérise la race irlandaise se retrouve, aux mêmes époques , chez ^^^^ les indigènes du pays de Galles. Tout faibles quils étaient vers la fin duxn« siècle, ils espéraient encore non*seulement recouvrer la portion conquise de leur terre natale , mais voir revenir le temps où ils avaient possédé Tlle de Bretagne. Leur confiance imperturbable dans cet espoir chimérique faisait une telle impression sur ceux qui Tobservaient, qu'en Angleterre et même en France les Gallois passaient pour avoir le don de prophétisera Les vers où d'anciens poètes cambriens avaient exprimé avec effusion d'âme leurs vœux et leur attente patriotique étaient regardés comme des prédictions mystérieuses, dont on cherchait à trouver le sens dans les grands événements du jour^. De là vint la célébrité bizarre dont Myrdhin, barde du vn« siècle , jouit cinq cents ans après sa mort , sous le nom de l'Enchanteur Merlin. De là vint aussi le renom extraordinaire du roi Arthur, héros d'un petit peuple dont l'existence était presque ignorée sur le continent. Mais les livres de ce petit peuple étaient si remplis de poésie, ils avaient une si forte teinte d'enthousiasme et de convie, tion , qu'une fois traduits dans les autres langues , ils devinrent pour les étrangers la lecture la plus attachante et le thème sur lequel les romanciers du moyen âge bâtirent le plus volontiers leurs fictions. C'est ainsi que le vieux chef de guerre des Cambriens parut , dans les récits fabuleux des trouvères normands et français, l'idéal du che. valier accompli et le plus grand roi qui eût porté couronne.
Mais on ne se contentait pas d'orner ce personnage de toutes les perfections chevaleresques , et bien des gens croyaient à son retour presque aussi fermement que les Gallois; cette opinion gagna même les conquérants du pays de Galles, à qui elle faisait peur, et qui ne pouvaient s'en défendre. Différents bruits, plus bizarres les uns que
> Radnlph. de Dieeto, Imag. histor., apad bist angi. Script., t I, ool. 534, éd. Selden.
> ScripL rer. gallic. et francic, t. Xll et seq. pasftim.
^^00 les autres , nourrûtaient cette penuasioa. Tantôt Ton dbtit que dds If 51. pèlerins 9 venaot de la Terre-Sainte, avaient rencontré Arthur en Sicile , au pied du mont Etna* ; tantôt qu'il avait paru dans un bois en Basse-Bretagne, ou bien que les forestiers du roi d'Angleterre, en faisant leur ronde au clair de la lune, entendaient souvent ua grand bruit de cors, et rencontraient des troupes de chasseurs, qui disaient faire partie de la suite du roi Arthur^. Enfin, le tombeau d'Arthur ne se voyait nulle part; on Tavait souvent cherché sans jamais pouvoir le découvrir , et ce hasard semblait une eonfirmatioii de tous les bruits qui se répandaient'. f^s4 L«s historiens contemporains du règne de Heari i( avouent que H89. toutes ces choses étaient pour les Gallois de grands motifs d'orgueil national, et un encouragement dans leur résistance à la donounatioa étrangère*. Les esprits les plus fermes parmi les Anglo- Normands tournaient en ridicule ce qu'ils appelaient l'espérance bretonne; mais cette espérance, si vive qu'elle pénétrait par contagion chez les ennemis même des Gambriens , portait ombrage aux politiques de la cour du roi d'Angleterre '. Pour lui donner un coup mortel , ils ré-solurent de faire la découverte du tombeau d'Arthur , et la firent en 4189. effet de la manière suivante. Vers l'année 1189, un neveu du roi, nommé Henri de Sully, gouvernait le couvent de Glastonbury, situé au lieu même où la tradition populaire racontait que le grand chef cambrien s'était retiré pour y attendi'e la guérison de ses blessures*. Cet abbé publia tout à coup qu'un barde du pays de Pembroke avait eu des révélations sur la sépulture du roi Arthur, et l'on coaunença des fouilles profondes dans l'intérieur du monastère , en ayant soin d'enclore le terrain où se faisaient les recherches, pour écarter les
I Geryaslui Tilberiensis, Otia imperialla; apud Script, rer. brunsvic, t. I, p. m.
3 Narranlibut nemorum cuttodibua qu»» foreatarioa... Tultua nominat... mittUini copiam venantium el canum et cornuum atrepituin... (Ibid., p. 9SI et 9ia.)
3 Arthurts sepulcrum nusquam visitur. unde antiquitaa neiiiarum adhuc eum venlurum fabulaiur. ( WiKelm. Malmeab., De geat. re^. angl., lib. m, apiMt rar. aasiic Script., p. lis. éd. Savile.)
* Plurimam quippe animositalis scintillam exprlmere, plurimam rebeltlonla auda^ eiam Imprimer» poteat conUnua prisUn^B nobilitatia memoria... ei... regai brilannid tants et tam diulurnœ regiœ majistatia recordatto. (Girald. Cambrena., De iliaudablllbus Watlis; Aiiglia sacra, t. II, p. 455.)
^ Britonum ridenda fldea el credulus error.
( Ducange, Glosa, ad Script, medls el toflmsla Unitatia , ?• Arturum expectare.)
* Voyez liyre i, t L
témoins mspects*. La découverte ne manqua pas, et Ton trouva, iim» disent les eontemporains, une inscription latine gravée sur une plaque de métal, et des ossements d'une grandeur extraordinaire. On enleva ces restes précieux avec de grandes marques de respect^, et Henri II les fit placer dans un cercueil magnifique , dont il ne plaignit pas la dépense, car il se croyait amplement dédommagé par le tort que devait faire aux Gallois la perte de leur rêve le plus cher, de la superstition qui animait leur courage et ébranlait celui de leurs conquérants*.
Toutefois Tobstination patriotique des Cambriens survécut à l'espérance du retour de leur roi ArlBi», et ils furent loin encore de se résigner à la domination étrangère. Cette disposition d'esprit leur donnttt une confiance en eux-mêmes tellement naïve , qu'elle semblait presque de la folie. Dans une expédition que le roi Henri II fit en personne au sud du pays de Galles, un chef gallois, poussé par quelqu'une de ces vengeances de famille qui étaient le vice capital de la nation , vint le trouver à son camp et se joindre à lui. Le roi accueillit ce transfuge comme un auxiliaire précieux, et le questionnant sur les chances probables de la guerre : « Penses-tu , lui « dit-il, que les gens de ton pays puissent tenir contre mon armée * ? » A une pareille demande l'orgueil patriotique se réveilla dans le cœur du Gallois. Regardant son interlocuteur d'un air calme et assuré , il répondit : a Roi, vos forces ou celles d'un autre pourront bien affai- « blir et, en partie, ruiner cette nation , mais pour la détruire entièa rement il faudrait la colère de Diru. Au jour du jugement dernier, « pas une autre race , ni «ne autre langue que celle des Ryuirys ne a répondra pour ce coin de terre devant le souverain juge ^. d
Les historiens ne disent pas quelle réplique Henri II fit à ces paroles, empreintes d'une si imperturbable conviction; mais l'idée de
* Cambrobriton , YO). Il, p. 806.
> Ibid.
* Horc britannfc», vol. II , p. IM.
* Gonnaltiis ab eo senior quidam degente Gambrorum , qui contra alios tamen viiio gentis eidem adhœserat, super exercitu régie, populoqne rcbelli si resistere posset, quid ei videretur. (Girald. Cambrens., de illaudabilibua Wailiœ ; Anglia sacra, t. Il , p. «5.)
^ Grayari quidem plurimnque ex parte destrui et debilitari vestris, rex , aliorumque viribns... gens Isia valebit, ad plénum autero... niai et ira Dei concurrent , non delebitur. Nec alfa» ut arbilror, gens quam h«c cambrica aliave Ilngua in die di»tricti eiaminis, coraai judice suprême, pro boc terrarom angulo respondebit. (Ihid.)
Ih science prophétique des Gallois n'était pas sans pouvoir sur luimôme; du moins ses flatteurs le crurent , car son nom se trouve, par interpolation y dans plusieurs des vieux poèmes attribués au barde Myrdhin*.
Un jour que le même roi, revenant d*Irlande, passait par le comté de Pembroke , un homme du pays Taborda pour lui faire une prédiction toute religieuse et remarquable seulement par les circonstances dont elle fut accompagnée. Le Gallois , pensant qu*un roi d'Angleterre devait entendre l'anglais , adressa à Henri II la parole en cette langue , et lui dit : a God holde ye^ king; Dieu vous garde, « roi *. » Ce salut fut suivi d'un 4)SiK)urs dont le roi comprit à peine quelques mots : voulant répondre et ne le pouvant pas, il dit en français à son écuyer : «Demande à ce paysan s'il nous conte ses rêves.» L'écuyer, que sa situation moins élevée avait mis à même de converser avec des Saxons , servit d'interprète entre son maître et le Gambrien '. Ainsi , pour le cinquième roi d'Angleterre depuis la conquête, la langue anglaise était une langue à peu près étrangère. Le fils et le successeur de Henri II, Richard, dans le règne duquel entre maintenant cette histoire , n'était pas plus que lui capable de tenir conversation en anglais; mais, en revanche, il parlait et écrivait également bien les deux langues romanes de la Gaule, celle du nord et celle du midi , la langue A' oui et la langue d'of. 1189 Le premier acte administratif de Richard J*', quand son père 4190. (comme on l'a vu précédemment) eut été enseveli dans l'église de Fontevrault , fut de faire saisir Etienne de Tours , sénéchal de l'Anjou et trésorier de Henri 11^. On l'enferma les fers aux pieds et aux mains, dans un cachot d'où il ne sortit qu'après avoir livré au nouveau roi tout l'argent du roi défunt et le sien propre'. Ensuite, Ri-
> Sketch of the early history of the Kymry , by Roberts. p. U7.
> Dum rex ad equum suum ascenderet, astitit el vir quidam... qui regein teutoniea lingua sic affatur.- Gode olde king; deinde sic prosequitur... (Benrici Knyghlon, De event. Angl., lib. ii, apud bUt. an({l. Script, t. U, col. 9896. éd. Selden.)— La formule anglaisf a été rétablie par Camden , Anglica, Uibernica, etc., p. S40. Je me Miia servi de cette restitution.
' Rex autpm dixit gallice miliii qui frœnum suum tenrbat: Inquire a rustiooiUoan hflpc Bomriiaveril? At dum hsec anglice expoiieret.. (Ibid.)
^ Stalim injfcit manus in Sicphaiium de Turooia, seiiescallum Aiidegavis... (Roger, de Hoved. Annal., paru poster., apud rer anglic. Script., p. 654, éd. SâTile.)
^ Usque ad novissimum quadranlem. ( U)id.)
cbard passa le détroit, accompagné de Jean son frère , et, dès son 4<w> arrivée en Angleterre , il s'occupa des mêmes soins que sur le conti- 1190. nent; il courut aux différents trésors royaux conservés dans plusieurs villes, et les fit rassembler, inventorier et peser *. L'amour de l'or fut la première passion que manifesta le nouveau souverain , et aussitôt qu'il eut été sacré et couronné selon Tancien usage, il commença à mettre en vente tout ce qu'il possédait en terres, ses châteaux , ses villes , tout son domaine , et , en certains lieux , le domaine d'autrui , . si l'on en croit un historien de Tépoque ^.
Beaucoup de riches Normands , clercs et laïques , profitèrent de Toccasion et acquirent à bon marché quelques portions du grand lot de conquête que Guillaume le Bfttard avait réservé pour lui-même et pour ses successeurs". Les bourgeois saxons de plusieurs villes qui étaient la propriété du roi se cotisèrent alors pour racheter leurs maisons et devenir, à charge de rente annuelle, propriétaires du lieu qu'ils habitaient^. Par le seul fait d'un pareil traité, la ville qui l'avait conclu devenait une corporation et s'organisait sous des syndics responsables envers le roi pour le payement de la dette municipale , et envers les bourgeois pour l'emploi des sommes levées par contribution personnelle. Les règnes des successeurs de Richard P' offrent un grand nombre de ces conventions par lesquelles les cités d'Angleterre sortirent graduellement de la condition où la conquête normande les avait fait descendre '. D est probable que Richard mit en usage ce moyen de remplir ses coffres, dans un temps où il semblait attentif à n'en négliger aucun, a Je vendrais Londres, disait-il à a ses courtisans, si je trouvais un acheteur*, n
L'argent que le roi d'Angleterre accumula de cette manière , dans les premiers mois de son règne, paraissait destiné aux frais de l'expédition en Terre-Sainte qu'il avait juré d'accomplir en commun avec Philippe , roi de France ^. Néanmoins Richard montrait peu d'em-
1 Fecii compuUri et ponderari. (Boger. de Hoved. Annal., part poater.» apud anglic. ScrlpU, p. 654, éd. Sa vile.) > Exposait venditioni omnia qus habuit. ( ibid., p. 6S8.)
* Quicumque volpliant. <^merunt a rege sua el aliéna Jura. (Ibld.,p. 660.)
* Firma IJurgi. ( VoypE Ballam's Europe in middie âges.) ^ HalIam'B Europe in middie âges.
* Lundonlas quoque Tenderem, si emptorem idoneum Invenirem. (Guitlplm. Neubriff.. De reb. anglic., p. 363, éd. Hearne.)
» Voyei livre x.
im pressement à se mettre en route; son compagnon de pèleriDa0e fat 11^. obligé d'envoyer des ambassadeurs en An^eterre pour le sommer de sa parole , et lui dire que le rendez-vous de départ était fixé définitivement aux fêtes de P&ques ^ Richard ne jugea pas à propos de tarder plus longtemps, et, à l'arrivée des messagers de France, il convoqua une assemblée géniale de ses comtes et de ses barons, où tous ceux qui, avec lui, avaient fait vœu de prendre la croix, jujpàrent de se trouver sans faute au rendez-vous ^. Les ambassadeurs firent ce serment sur Tàme du roi de France , et les barons d'Angleterre sur rame de leur roi >. Des vaisseaux furent rassemblés à Douvres , et Richard traversa la mer. H90. Sur le point de partir pour la nouvelle croisade, les rois d'Angleterre et de France firent ensemble un pacte d'alliance et de fraternité d'armes , jurant que chacun d'eux maintiendrait la vie et l'honneur de l'autre; qu'aucun ne manquerait à l'autre dans ses périls; que le roi de France défendrait les droits du roi d'Angleterre comme sa propre ville de Paris, et le roi d'Angleterre ceux de l'autre roi comme sa propre ville de Rouen *. Richard s'embarqua dans un des poris dn midi de la Gaule, qui tous, depuis la frontière d'Espagne jusqu'à la côte d'Italie, entre Nice et Yintimille, étaient libres, et relevaient nominalement de la royauté d'Aragon '. Le roi Philippe, qui n'avait point de ville maritime sur la Méditerranée, se dirigea vers Gènes, et s'embarqua sur des vaisseaux que lui fournit cette riche et puissante commune*. La flotte du roi d'Angleterre le rejoignit par le détroit de Gibraltar, et les deux rois ayant côtoyé l'un 9jpcès l'autre l'Italie dans toute sa longueur, firent halte en Sicile pour y prendre leurs quartiers d'hiver '.
' Immutabiliter. ( Roger, de HoYed. Annal., part poater^ apud rer. angiie. SeripU, p. 660, éd. Savile.)
* In générait coneilio apud Londoniis. (fbid.)
3 Nuncii régis Francis... juraverunt in anlmam régis Franciœ... in animam régis Annliffi, coram nunciia. ( Ibid.)
* Quod iieuter illorum alteri deflciel in npgoiiis suis , sed res Franeiœiuvahit regem AnglisB. .BC si ipse vellet civitalem suam ParisîVis defendere... eiviiatem Mum Rotomagi.(Ibld., p. 664.)
» Ce fut à Harsi^ille. — Inter Mices et VintemUe est diVisio terrarum regia Arragoniie. ( Ibid., p. 667.)
* Sisoiondi , Hj»l. des Français , I. VI , p. 96.
"* Roger, de Boved. Annal., pars poster., apud rer. angiie. Script., p. 6af et6i8, ad. Savile.
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Cette Ile , crniquiae un «iècle auparavant par les Normands sei- m9S. gneiirs de TApulie et de la Calabre, formait, avec le territoire situé en face de Tautre c6té du détroit , un royaume qui reconnaissait la suzeraineté du Saint-Siège. En Tannée ii39, Roger, prunier roi de Sicile et de Naples , avait reçu du pape Innocent H Tinvestiture par rétendard. Après le règne de son 6i8 et celui de son petit^fils, la couronne échut à Tun de ses bâtards nommé Tancrède, qui gouvemait depuis peu de temps lorsque les deux rois abordèrent à Messine. Tous deux furent accueillis avec de grandes marques de respect et d'amitié; Philippe reçut des logements pour lui et pour ses barons dans rintérîeur de la ville ; et Richard s^étaMît hors des murs dans une maison entourée de vignes.
Un }n<ar ^^1 se promei^ait aux environs de Messine, accompagne d'un seul chevalier, il entendit le cri d'un épervier soHh* de la maison d'un paysan *. L'épervier et tous les oiseaux de chasse étaient alors en Angleteire , et noéme en Normandie , une propriété noble , interdite aux vilains el aux bourgeois , et réservée pour les plaisirs des barons et des chevaliers. Richard , oubliant qu'en Sicile il n'en était pas tout à ftiit comme dans son propre royaume , entra dans la maison, prit Toiseau, et voulut l'emporter*; mais le paysan sicilien, quoicpie slijet d*un roi de race normande, n'était pas habitué à souffrir ce que supportaient les Anglais ; il résista , et, appelant ses voisins au secours, il tira contre le roi un couteau qu'il portait à la ceinture*. Richard voulut se servir de son épée et faire face aux paysttAS qui s'amassaient autour de lui ; mais l'épée s'étant brisée entre ses mcûns, il fut contraint de prendre la fuite, poursuivi à coups de bâtons et de pierres *.
Peu de temps après cette aventure, l'habitude de tout oser en An- 1190 gleterre à l'égard des vilains et des bourgeois lui en attira une plus hqi. fâcheuse. D y avait près de Messine, sur le bord du détroit , un couvent de moines grecs , très-fort par sa position : Richard , ayant trouvé ce lieu convenable pour y placer ses magasins , en chassa les
1 Verttt se ad domum quandain in qua audivitaocipitrem. (Boger. de Hoved. Annal., pan poster., apud rer. anglic. Script., p. 07S, éd. Savfle.)
2 Intrans domum cepit illum. ( Ihid.)
* Eteàm... eullellum suum in regem extraxiseet (Ibid.)
' Cum lapidibuB el fustibiu... et sic vix evadens ex manibns eonim (Ibid.)
11W moines et y mit garnison '. Mais les habitants de Messine voulurent II9J. montrer au prince étranger combien cet acte d* arrogance et de mépris pour eux leur déplaisait; ils fermèrent leurs portes et refusèrent rentrée de la ville aux gens du roi d'Angleterre ^. En apprenant cette nouvelle , Richard, outré de colère , se rendit au palais de Tancrède; il le requit de châtier, sans nul retard, ses bourgeois, qui osaient tenir tète à un roi '. Tancrède fit enjoindre aux Messinois de cesser toute démonstration hostile^. La paix sembla rétablie; mai& la rancune sicilienne ne s'éteignit pas au gré des ménagements politiques. Quelques jours après , une troupe des plus irrités et des plus braves d'entre les bourgeois de Messine se rassembla sur les hauteurs voisines du quartier du roi d'Angleterre, pour tomber sur lui à Fimpro- Viste, lorsqu'il passerait avec peu de monde ^. Lassés d'attendre, ils livrèrent Tassant à la maison d'un officier normand , appelé Hugues le Brun; il y eut combat et grand tumulte, et Richard, qui était alors en conférence avec le roi Philippe sur les affaii*es de la guerre sainte, accourut, s*arma, et fit armer tous âes gens *. Avec des forces supérieures , il poursuivit les bourgeois jusqu'à la porte de la ville : ceuxci entrèrent; mais le passage fut fermé aux Normands, sur lesquels on fit pleuvoir du haut des murs, une grêle de flèches et de pierres'. Cinq chevaliers et vingt sergents du roi d'Angleterre furent tués; enfin son armée tout entière arriva, brisa une des portes , et, s'emparant de la ville, y planta la bannière de Normandie sur toutes les tours*.
Pendant ce combat, le roi de France était resté tranquille spectateur, sans offi^r, disent les historiens , aucun secours à son frère de pèlerinage *; mais quand il vit Tétendard du roi d'Angleterre flotter sur les remparts de Messine, il demanda que ce drapeau fût enlevé
< Roger de Hoved. Annal., ip9n poster., apud rer anglic Script., p. 673, éd. Sa? lie. 3 Cùm autem cives Measans vidisfient.. habuerunl eum suspeclum. flbîd.)
3 Intravil cymbam et Ivit ad palatium régis Tancredi. (Ibid., p. 97S.)
4 Ibid.
^ Magna mulUtudine congregati super montes, et eipectaTerunt quidam
pronipti et parali proditiose in regem Anglis irruere. ( Ibid.)
* Feoerunt insultum in hospiUum Hugonis de Brun... praeoepit orones suoé armari. (Ibid.)
' Multos et duros lapldum ictus. ( ibid , p. 674 )
« BU., signa régis Anglia» in munitionibuspercircuilnmtnurorum poauenint.(Ihid.)
■ Quamvis ipsi essent confratrea in illa peregrinaUone... ( ibid.)
et remplacé par le sien propre. Ce fut entre les deux frères d'armes ««m le commencement d'une querelle qui ne fit que s'envenimer par la 1194. suite*. Richard ne voulut point consentir aux prétentions du roi de France; seulement il fit descendre sa bannière , et remit la ville en garde aux chevaliers du Temple , jusqu'à ce qu'il eût obtenu satisfaction du roi Tancrède pour la conduite des Messinois ^. Le roi de Sicile accorda tout, et, plus timide que ne l'avaient été une poignée de simples bourgeois , il fit jurer par ses grands officiers , sur son &me et sur la leur^ que lui et les siens , sur terre et sur mer , garderaient en tout temps fidèle paix au roi d'Angleterre et à tous les siens '.
Pour preuve de sa fidélité à ce serment, Tancrède remit à Richard «iw. une lettre qu'il assurait lui avoir été envoyée par le roi Philippe » et dans laquelle celui-ci disait que le roi d'Angleterre était un traître qui n'avait point observé les conditions de la dernière paix faite avec lui, et que si Tancrède et ses gens voulaient lui faire la guerre ouverte, ou l'attaquer de nuit par surprise , l'armée de France serait toute prête à les aider* . Richard garda quelque temps le secret sur cett« confidence; mais dans une des disputes fréquentes qu'occasionnait entre lui et sonfi^re d'armes leur séjour prolongé dans le même lieu, il présenta subitement la lettre au roi de France , lui demandant s'il la reconnaissait^. Sans répondre à cette question , Philippe attaqua de paroles le roi d'Angleterre : a Je vois ce que c'est, lui dit-il ; vous « me cherchez malice pour avoir prétexte de ne point épouser ma a sœur Aliz, que vous avez juré d'épouser; mais tenez pour certain « que si vous l'abandonnez et prenez une autre femme, je serai toute « ma vie ennemi de vous et des vôtres*. » — a Votre sœur, reprit a tranquillement Richard , je ne puis l'épouser; car il est certain que
■ Postulavit ut iigna refais Anglise deponerentar, et... sua imponerentur. ' Roger, de Ho?ed. Annal., pan poster., apud rer. anglic. Script., p. e74, éd. Savile.)
* Ibid.
' Se et 8UOS pacem M^aturos Richardo régi Anglf» et suit in mari et terra. (*lbid.,
* Quod rex Angii» proditor erat... et si ipse rpx THncredus vellet ciim rege Anglîs in bello eongredi, ve) de nocte invadere, ille et gens sua auxiliarentur ei. (Ibid., P.6W.)
» Ibid.
* Niinf! scio ?ere quod m AngJiœ quasril causas malignandi ad versus me... ut Aieftiam , sororem meam , dimittat, quam ipse slbi desponsendam juravit... sed pro cerlo Bciat quod si... (Ibid.)
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« mon père Ta connue, et qu'il a eu d'elle un enfant; ce que je puis « puis prouver , si vous l'exigez , par de bons et nombreux témoi- « gnages*.»
Ce n'était pas une découverte que Richard venait de faire sur le compte de sa fiancée; il y avait longtemps qu'il savait cela, et même il ne l'avait pas ignoré dans le temps où, pour faire tort à son père, il montrait, comme on l'a vu plus haut, tant d'envie d'accomplir ce mariage'. Mais tout ce qu'il avait promis alors par ambition de régner, se voyant roi il ne jugea plus à propos de le tenir ; et il obligea Philippe à subir la preuve testimoniale de la honte de sa propre sœur '. Les faits , à ce qu'il semble , étaient incontestables, et le roi de France, ne pouvant persister dans sa demande , dispensa Richard de sa promesse de mariage , moyennant la somme de dix mille marcs d'argent payables en quatre années. A cette condition, dit le narrateur contemporain, il lui donna licence d'épouser la femme qu'il voudrait*.
Redevenus amis par ce traité, les deux rois mirent à la voile pour la Terre-Sainte, après avoir de nouveau juré sur les reliques et sur l'Évangile de se soutenir de bonne foi Tun l'autre dans ce voyage et au retour*. Sur le point de partir, on publia dans les deux camps l'ordonnance suivante :
« Sachez qu'il est défendu à toute personne de l'armée, à l'excepm tion des chevaliers et des clercs, de jouer de l'argent à quelque a jeu que ce soit durant le passage. Mais les clercs et les chevaliers a pourront jouer jusqu'à perdre vingt sous en un jour et une nuit ; a et les rois joueront selon leur bon plaisir *.
a En la compagnie ou sur le vaisseau des rois , et avec leur peN « mission , les sergents d'armes royaux pourront jouer jusqu'à vingt « sous , et pareillement en la compagnie des archevêques , évéques,
< Quia rex Anglitt pater niiM eam eoimoverai, et flllum ex ea gemierat. (Boger. de HoTed. Annal , para poster., apud rpr. anglic. Script., p. 6K8, éd. Sarile.) ' Voyei Mvre x.
' Et ad hoc probandum multoa produxit lealfs. (BogerdeHoyed.. Joe. supr. eit.^
* Sub bac conventione... dedil régi Anglis licentiam ducendi In uxorem quameumque vellet. (Ibid.)
^ Joraverunt super reliquias sanctonim quod aller alterum et exercltum ^us iu peregrinationa fUa, eundo et redeundo. bona flde cualodirel. ( Ibid., p. 674.)
• ExoepUs miliUbuB et clericis qui... reges autem pro beneplacito auo ludent. (Ibid., p. «75.)
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«comtes et barons, et avec leur permission ^ leurs sergents pour- ,|^ « ront jouer la même somme *.
« Mais 9 si Ton prend à jouer, de leur autorité privée, des sergents <r d*armes , des travailleurs ou des matelots , les premiers passeront « aux verges , durant trois jours , une fois par jour , et les derniers ir seront plongés trois fois en mer du haut du grand uàt ^. j»
Dieu bénit, disent les historiens du temps, le saint pèlerinage de ces pieux et sages rois. Philippe arriva le premier devant la ville de Ptolémaîs ou Saint-Jean-d'Acre , alors assiégée par les chrétiens que Salah-Ëddin avait chassés de Jérusalem et de la Palestine ; Richard Ty joignit après un assez long retard , durant lequel il avait conquis nie de Chypre sur un prince de la race des Comnènes. Dès que les deux rois furent réunis, le siège d'Acre avança rapidement; leurs pierriers, leurs mangonneaux et leurs trébuchets battirent si bien les murs, que la brèche fut ouverte en, peu de jours, et la garnison obligée de capituler'. Cette victoire, qui produisit chez les chrétiens d'Orient le plus vif enthousiasme , n'assura point cependant la concorde parmi les princes croisés. Malgré le serment prélé par les deux rois sur TÉvangile, eux et leurs soldats se [haïssaient, s'injur riaient et se calomniaient mutuellement^.
La plupart des chefs de Tarmée , quels que fussent leur rang et leur pays , étaient divisés par des rivalités [d'ambition , d'avarice ou d'orgueil. Le jour de la prise d'Acre, le roi d'Angleterre, trouvant la bannière du duc d'Autriche arborée sur les murs à c6(é de la sienne, la fit aussitôt enlever, déchirer, et jeter dans une fosse d'ordures* Peu de temps après, le marquis de Montferrat, qui disputait à Gui de Lusignan le vain titre de roi de Jérusalem, fut assassiné à Tyr par deux Arabes fanatiques, et ce fut le roi d'Angleterre qu'on accusa de
< Et iD hospUio duorum reg^m possuol..- usque ad xx solidos ludere. Bt (H»ram BTchiepiBcopis v\ episcopis et comitfbus el baronibus. (Roger, de Boved. Annal., pan poster., apiid rn*. anglic ScrIpL, p. 6M, »d. Saviie.)
^ Si autem servientes aut marinarii aut alii minisiri per se invenli fueriol ludentes... (Ihid.)
3 PetrariR , mangonrlU. < Radulpb. CogHi^ales abbat. Chroa. , apud Script, rer. gelilci. ei ffanok., f. IVHI , p. 64.)
' Rex Francitt et ^na eu* parri pendebaot regen Anglie et gmitem suana , et e convemo... (Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apud r«r. angMo. Soripi., p. 694, «d SavHe.)
^ Incloacam profundam... dejeciU (Rigordus, apud Script, rer. taJIie. elfrwQie., tXVU.p. 36.)
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4491. les avoir soudoyés. Enfin , au bout de quelques mois , le roi de France, tombé malade , crut ou feignit de croire qu'il venait d'être empoisonné par quelque agent secret du roi d'Angleterre*. Sous ce prétexte , il abandonna l'entreprise qu'il avait fait vœu d'achever, et laissa ses compagnons de pèlerinage se débattre seuls contre les Sarrasins ^. Richard, plus obstiné que lui, continua de tous ses efforts la tentative difficile de reconquérir la ville sainte et le bois de la vraie croix.
1190 Pendant qu'il poursuivait, avec assez peu de fruit, des exploits qui 1191. rendirent son nom un objet de terreur dans tout l'Orient, l'Angleterre était le théâtre de grands troubles causés par son absence. Ce n'était pas que les Anglais d'origine eussent entrepris de se révolter contre leurs seigneurs de race normande; mais il y avait mésintelligence entre ces derniers. A son départ pour la croisade, le roi Richard n'avait confié aucune autorité à son frère Jean , qui ne portait alors d'autre titre que celui de comte de Mortain. Fidèle à ce vieil instinct de discorde, que lui-même attribuait à tous les membres de sa famille ', Richard se défiait de lui et l'aimait peu. Un homme étranger à cette famille, étranger même à l'Anjou et à la Normandie, Guillaume de Longchamp, évèque d'Ély et originaire de Beau vais *, avait été chargé par le roi de la direction suprême des affaires, sous le titre de chancelier et de grand justicier d'Angleterre. Enfin le roi Richard avait fait jurer à Geoffroy, son frère naturel, de ne mettre le pied en Angleterre que trois ans après son départ, parce qu'il es|>érait être de retour avant ce terme *.
Le chancelier Guillaume de Longchamp , maître de toute la puissance royale, en usa pour s'enrichir, lui et sa famille; il plaça ses parents et ses amis de naissance étrangère dans tous les postes de profit et d'honneur , leur donna la garde des châteaux et des villes, qu'il 6ta, sous différents prétextes , aux hommes de pure race normande, sur lesquels il fit peser , aussi bien que sur les Anglais , des
1 Cbron. Johan. Bromlon, apud hi»t angl. Script, t. I, col. I9IS, éd. Seiden.
3 Turpiter peregrinationiB suœ proposUum et votum... dereliqaii. (Roger de Boved., Annal., purs poster. , apud rcr. anglic. Script, p. OM, éd. S^ile.)
•Yoyei livre i,t III.
* Guilielmus de Longe Campo, ex pago belvacensi oriundu«. (Boger. de Hoved. gupr. cit., p. 6M.)
& lbid.,p. 7<H.
exactions insupportables*. Les auteurs du temps disent que, grftce *im à ses rapines, pas un chevalier ne pouvait garder son baudrier plaqué u%î. d'argent, ni un noble son anneau d'or, ni une femme son collier , ni un juif ses marchandises ^ Tl affectait de prendre les manières d'un souverain , et scellait les actes publics de son propre sceau, au lieu du sceau d'Angleterre' ; une garde nombreuse était postée autour de son hôtel; partout où il allait, mille chevaux et plus l'accompagnaient, et s'il requérait son gite dans quelque maison, trois années de revenu ne suffisaient pas à réparer la dépense que lui et sa suite y avaient causée en un seul jour \ Il faisait venir à grands frais des trouvères et des jongleurs de France pour chanter sur les places publiques des vers , où l'on disait que le chancelier n'avait pas son pareil au monde '.
Jean, comte de Mortain, frère du roi, homme non moins ambitieux et non moins vain que le chancelier, voyait avec envie cette puissance et ce faste, qu'il aurait voulu pouvoir étaler lui-même. Tous ceux qu'indignaient les exactions de Guillaume de Longchamp, ou qui désiraient un changement politique pour tenter la fortune , formèrent un parti autour du comte, et une lutte ouverte ne tarda pas à s'établir entre les deux rivaux. Leur inimitié éclata à l'occasion d'un certain Gérard de Camville, homme de race normande , à qui le chancelier voulut ôter le gouvernement , ou , comme on disait alors, la vicomte de Lincoln , que le roi lui avait vendue à prix d'arçent •. Le chancelier, qui voulait donner cet office à l'un de ses amis, somma Gérard de lui rendre les clefs du château royal de Lincoln; mais le vicomte résista à cet ordre , déclarant qu'il était homme-lige du comte Jean , et qu'il ne rendrait son fief qu'après avoir été jugé et condamné pour
■ Ctericis fero et laicis, ecclesias, prœdia, terras et posscuionefi bubb abstulitqu8B aul iiepoUbuB suis... erogabai, aut damnabiiiter sibi relinebat. ( Roger, de Uoved. Annal., pars poàler , apud rer. anglic. Script., p. 680, ed Savile.)
' Ut nec Tiro haltbeum argenlo redimitum, itec fœininsB monile» nec viro nobili, annulum, vel Judso relinquerenl thesaurum vel quidlibet preliosi. (Mattb. Paris., 1. 1, p. 166.)
' Suo sigillo fccit uniYersa... (Gbron. Gerras. Cantuar., apud hisU angl. Script. , 1 11 , col. 1578, ed. Selden.)
* Guilieim. Neubrig., De reb. anglic, p. 398, cd. Ilearne.
^ De regnu Fraocorum eantores el joculatores muneribus allexerat, ut de ilio canerent in plaleis , el jam dicebatur ubique quod non erat lalis in orbe. (Roger, de Hoved. Supr. cit., p. 703 , ed. Savile.)
* GhroD. ioban. Bromtoo, apud hist. angl/Script, 1. 1, col. Ii83 , ed. Selden.
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HM ferfaîture dass (a cour de son seigneur *. A ce refus , le cbaoeclier uff . ^in^9 ^^^ VB^ armée , assiéger te château de LincolD , le prit , et eo chassa Gérard de Caaiviile , qui demanda justice de cette violence à Jean , comme à son suzerain et à son protecteur ^. Par une sorte de représailles du tort fait à son vassal , le comte Jean s'empara des citadelles royales de Nottingham et de Tickhil ^ y plaça ses chevaliers et y arbora sa bannière, protestant, dit un vieil historien , que si le chancelier ne faisait promptement droit à Gérard, son homme-tige, il lui ferait visite avec une verge de fer'. Le chancelier eut peur, et négocia un accord par lequel le comte resta en possession des deux forteresses qu'il s'était fait livrer : ce premier pas du prince Jean vers Tautorité que son frère avait craint de lui confier, ne tarda guère à être suivi de tentatives plus importantes. iiM. Geofiroy , fils naturel de Henri II , élu archevêque d'York du vivant de son père , mais demeuré longtemps sans confirmation de la part du pape, obtint enfin de Rome la permission de se faire consacrer par le prélat de Tours , métropolitain de l'Anjou \ Aussitôt après sa consécration , il partit pour l'Angleterre , malgré le serment que son frère l'avait contraint de prêter^. Le chancelier en fut averti; et, au moment où l'archevêque Geoflroy allait s'embarquer au port de Wissant , il rencontra des messagers qui lui défendirent, au nom du roi, de passer la mer. Geoffroy ne tint compte de la défense , et des gens armés furent apostés pour le saisir à son débarquement*. Ayant échappé à leurs rechercnes , en se déguisant , il gagna un monastère de la ville de Canterbury, dont les religieux l'accueillirent et le cachèrent dans leur maison ^. Mais bientôt le bruit courut qu'il s'y trouvait; le couvent fut investi par des soldats, et l'archevêque, saisi dans l'église au moment où il venait de dire la messe , fut enfermé dans le château de la ville , sous la garde du connétable Mathieu de Clare. Cette arrestation violente fit grande rumeur par toute l'Angle-
* Se esBe bominem comitis Johannis, et velle in çuria sua jure stare. ( GtiroD. Juhao. Bromton , apud hisl. angl. Script., l. 1 , col. 4Stt , éd. Selden.)
> Roger, de Hoved. Annal, para poster., apud rer. aDglic. Script, p. 700, éd. Savile.
> Visitaret eum in virga ferrea. ( Ibid.)
* Ibid., p. 701.
* Immemor sacramenti quod fecerat domino régi fratri suo. ( U)ld.)
* Ibid, p. 701. — ' Ibid.
ten«; et lu cootU Jean, suiûssaBl Toccasioiiy fMÎt oyvMuneni le mm. parti de son frère, et ordoima, avec menaces, au chancelier de mettre en liberté Tarchevéque. Le chancelier n'osa résister; et alors, devenu plus audacieux, le comte de Mortain se rendit à Londres, y convoqua le grand conseil des barons et des évéques, et accusa devant eux Guillaume de Longcbainp d'avoir abusé énormément du pouvoir que le roi lui avait confié*. Guillaume avait mécontenté trop de gens pour que son accusateur ne fût pas favorablement écouté. L'assemblée des barons le cita donc à comparaître devant elle ; il s'y refusa « et , raa. semblant des hommes d'armes , il marcha sur Londres , de Windsor où il était, pour empêcher les barons de se réunir une seconde fois. Mais les hommes d'armes du comte le rencontrèrent aux portes de la ville, attaquèrent et dispersèrent son escorte, et le forcèrent de se jeter, en grande hâte, dans la Tour de Londres, où il se tint renfermé pendant que les barons et les évêques , réunis en parlement , délibéraient sur son sort^.
La majorité d'entre eux avait dessein de frapper un grand coup , et de destituer celui à qui le roi Richard avait confié la lieutenance de son pouvoir, et qui , selon les formes légales, ne pouvait être déposé sans Tordre exprès du souverain. Dans cette entreprise hardie , le comte de Mortain et les barons anglo-normands résolurent de compromettre les habitants saxons de Londres , afin d'avoir pour appui , s'il fallait en venir aux mains , toute la population de cette grande ville. Le jour fixé poiur leur assemblée , ils firent sonner la grosse cloche d'alarme; et, à mesure que les bourgeois sortaient de leurs maisons, des gens apostés leur disaient de se rendre à l'église Saint- PauP. Les marchands et les gens de métier y allèrent en foule pour voir de quoi il s'agissait; ils furent surpris d'y trouver réunis les grands du pays , les fils des hommes de ta conquête , avec lesquels ils n'avaient d'autres relations que celles du vilain avec le seigneur. Contre l'ordinaire, les barons et les prélats firent t)on accueil aux bourgeois,
' Ul caiiGellariusJuristaret in euriaregia. (Roger, de Hoved. Annal., para poater., apud rer. anglie. Script, p. 701 , éd. Savile.)
3 ContigU quod^. milites iiUus et mililet comilia Jobannis obviaverunt sibi et acriler congressi eunl. ( Ibid.)
3 Fuisata eampana qus populum solel ad conveniendum urgere , tam archiepiscopi quam epiaoopi, tam comile» quani barones, coiivenerunt in capituto Sancii-Pauli Londonifl». ( Madulf. de Dicelo, Inag. histor.^apud hiaU augi. ScripL, i. 1, ooi. 664, cd. Selden.)
MIN. et une sorte de fraternité passagère parut , malgré les différences de conditions sociales , entre les Normands et les Saxons. Ces derniers comprirent ce qu'ils purent des discours prononcés devant eux en langue. française , et , le débat fini j ou lut une prétendue lettre du roi, datée de Messiue, laquelle portait que, si le chancelier se conduisait mal dans son office , on pourrait le déposer et mettre à sa place Tarchevéque de Rouen*. Après cette lecture , on prit les voix de toute rassemblée , sans distinction de race , et les hérauts normands proclamèrent « qu'il avait plu à Jean , comte de Mortain , frère du a roi , à tous les évéques , comtes et barons du royaume j et aux a citoyens de Londres y que le chancelier Guillaume de Longchamp a fût destitué de son office ^. »
Pendant que ces choses avaient lieu dans Téglise de Saint-Paul , le chancelier se tenait enfermé dans la Tour de Londres ; il aurait pu y soutenir un siège ; mais , abandonnant tout projet de se défendre, il offrit de capituler. La libre sortie lui fut accordée, sous condition de remettre à Tarchevéque de Rouen , son successeur, les clefs de tous les châteaux du roi'. On lui fit jurer de ne point sortir d'Angleterre avant d'avoir fait cette remise , et l'on emprisonna ses deux frères comme otages de sa parole^. Il se retira à Canterbury; mais, après y être demeuré quelques jours, il prit la résolution de s'enfuir, aimant mieux laissor ses frères en danger de mort que de rendre les châteaux , par la possession desquels il espérait encore recouvrer ce qu'il avait perdue 11 sortit de la ville à pied et déguisé, ayant pardessus ses habits d'homme une jupe de femme et une cape à larges manches , la tète couverte d'un voile d'étoffe épaisse . tenant sous le bras un ballot de toile, et à la main une aune*. Dans cet attirail qui était celui des marchandes anglaises de l'époque , le chancelier se rendit vers la mer, et fut obligé d'attendre quelque temps le navire où il devait s'embarquer ^
< Ostenderunt coram populo litleras domini reKis sigillaUs. (Bosser, de Hoved. Annal., pare poster., apud rer. an|{lic. Script, p. 703, éd. Saflle.)
> Placuit ergo Johaiini , fratri régis, et omnibus episcopis , et oomitibus et baronilNM regni , et civihus Londoniarum quod canceilariu* deponeretur. ( Ibid.)
3 Ibid., p. 704.
4 Fratres suos... obsides dedil. ( Ibid.) » Ibid.
< Tunica fœminea viridi... cappum liabens ejusdem coloris... manleatam... péplum in capile... pannum linneum in manu sinistre... virgam Tenditorisin deilra... (Ibid.)
LÎVRB XL »6
Il s*as8it tranquillement sur une pierre avec son ballot sur les ge- i^^doux; des fenunes de pécheurs qui passaient Tabordèrent en lui demandant le prix de sa toile; mais, faute de savoir un seul mot d'anglais, le chancelier ne répondit rien, ce qui étonna fort les acheteuses'. Elles s'éloignèrent cependant; mais d'autres femmes survinrent, aperçurent la toile, et, Fayant touchée pour l'examiner, firent la même demande que les premières. La prétendue marchande continua de garder le silence , et les femmes renouvelèrent leurs questions : enfin, poussé à bout, le chancelier se mit à rire tout haut, croyant sortir d'embarras par cette espèce de réponse '. A ce rire hors de propos , les femmes crurent qu'elles avaient devant elles une personne idiote ou aliénée, et, soulevant son voile pour la reconnaître , découvrirent un visage d'homme fraîchement rasé '. Leurs cris de surprise ameutèrent les ouvriers du port; ceux-ci, joyeux de trouver un objet de risée, se jetèrent sur le personnage déguisé, le tirant par ses habits, le faisant tomber. par terre , et s'amusant de ses vains efforts [>our leur échapper ou leur faire comprendre qui il était ^. Aprés l'avoir trsdné quelque temps à travers les cailloux et la boue, les pêcheurs et les matelots finirent par l'enfermer dans une cave , d'où il ne sortit qu'en faisant connaître sa mésaventure aux agents de l'autorité normande '.
Forcé d'exécuter ses engagements envers le comte de Mortain et ses partisans, l'ex-chanceUer leur rendit les clefs des châteaux , et obtint ainsi la permission de sortir librement d'Angleterre. A son arrivée en France, il s'empressa d'écrire au roi Richard que son frére Jean s'était emparé de toutes ses forteresses, et se disposait à usurper son royaume s'il ne revenait promptement *. D'autres nouvelles , plus alarmantes encore , ne tardèrent pas à parvenir au roi d'Angleterre en Palestine. Il apprit que Philippe de France , passant par 419a. Rome, avait prié le pape de l'exempter du serment de paix qu'il avait
* lUevero non respondebat, quia linguam angllcanam proraus igporabat (Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Scripl., p. 704 , éd. Savile.)
2 Gùmque ille nihil respooderet, sed magis subrideret... ( Ibid.) ^ Vîderuni faciem bominis nigram el noviter rasam. ( Ibid.)
* Et fa€U eststaUm mulUludo virorum ac mulierum extrahcnUum décapite péplum el trabentium eum prostratum In terram per manicas et capuciuni. ( Ibid.)
^ Pturibusque modis turpiter tractavit per totam villam et... In quodam celiario tenebroso... Inelusit. ( Ibid.)
* Nisi ipse celerius Tenire festinasset... ( Ibid., p. 704.)
II
Hfli. P'^ àRichard , et que, dès soo arrivée dans sod châleaa de Footaînebleau , il s'était vanté de mettre bientôt à mal les domaines du roi d'Angleterre *. Malgré la distance qui le séparait sIùk des lieox où se trouvait Richard , le roi Philippe aflBectait toujours de craindre quelque trahison ou quelques embûches de sa part'. Une fois, qu'il venait d'arriver au château de Pontoise pour s'y divertir, on le vit tout à coup prendre un air soucieux et retourner en grande hâte vers Paris. D réunit aussitôt ses barons, et leur montra des lettres venues, à ce qu'il assurait, d'outre-mer, et dans lesqueUes on l'aver^ tissait de prendre garde à lui , parce que le roi d'Angleterre avait envoyé d'Orient des hassassis ou assassins, pour le tuer '.
C'était le nom , alors tout nouveau dans les langues européennes , par lequel on désignait les mahométans fanatiques de religion et de patriotisme , qui croyaient gagner le paradis en se dévouant à tuer par surprise les ennemis de leur foi. On croyait généralement qu'il existait dans les défilés du mont Liban une tribu enUère de ces enthousiastes , soumise à un chef appelé le Vieux de la Montagne , et que les vassaux de ce personnage mystérieux , à son premier signal , couraient joyeusement à la mort *. Le nom de Haschischi , par lequel on les désignait en langue arabe , provenmt de celui d'une plante enivrante dont ils faisaient un fréquent usage pour s'exalter ou s'étourdir '.
On conçoit que le nom de ces hommes qui poignardaient à l'improviste, frappaient les généraux d'armée au milieu de leurs soldats, et mouraient en riant, pourvu qu'ils n'eussent pas manqué leur coup , devait inspirer une grande terreur aux croisés et aux pèlerins de l'Occident. Ils rapportaient un souvemr si vif de l'efiroi qu'ils
I Guflielm. Ifeabrig., De reb. anglic, p. 4S8, éd. Hearne.
3 Vel fhistra timebat, vel potiuB se ad augeiidam invfdiam Umere flngébat (tt>id., p. 487.)
' Quod ad suggesUonem et mandatum régis Angli8B Richard! millebantur Arsaeidc. (RigorduB, apud Script, rer. gallic. et francic, t. XVII, p. 37.) — Roger, de Hoved. Annal., pars posUr., apud rer. anglic. Script., p. 716, éd. Saviie.
< Fertur esse in Oriente, agens sub dilione cigu^dam potentis Sarraeeni, qoeia Senem agnominant, quoddam liominum g«*nu8... (Guilielm. Neubrig., De reb. anglic, p. 485, éd. Bearne.) — Le nom de Vieux donné par les croisés au chef de la tribu des Ât*au\n$^ est la traduction du mol ê^tieïkt qui , en arabe, signiûe un homme âgé fi un chef de tribu.
^ Cetle plante est une espèce de chanvre, appelé en arabe hoêchUtke, (Voyei ta Chrettomatie arabe de M. Sylvestre de Sacy.)
avaient ressenti au seul mot d'assassin , que ce mot passa bientôt 4i«s. dans toutes les bouches, et que les contes d*assassinat les plus absurdes purent trouver aisément en Europe des gens disposés à y croire. Cette disposition existait, à ce qu*il parait, en France , lorsque le roi Philippe assembla ses barons en parlement à Paris. Nui d'entre eux n'exprima de doute sur le péril du roi; et Philippe, soit pour mieux exciter parmi ses vassaux la haine contre le roi d'Angleterre, soit pour se donner de nouvelles sûretés contre ses autres ennemis et contre ses sujets eux-mêmes , entoura sa personne de précautions extraordinaires *. « Contre la coutume de ses aïeux , disent « les contemporains, il ne marcha plus qu'escorté de gens en armes, «et institua, pour plus grande sécurité, des gardes de son corps, ' ff choisis parmi les gens qui lui étaient le plus dévoués, et armés de a grandes masses de fer ou de cuivre ^. » On dit que certaines personnes qui , usant de la familiarité accoutumée , s'approchèrent de lui par mégarde, coururent le danger de la vie '. a Cette nouveauté « royale étonna beaucoup de gens, et leur déplut singulièrement^. » Le mauvais effet produit par Tinstiti^tion de ces gardes du corps, alors appelés sergents à massesy obligea le roi Philippe à convoquer de nouveau l'assemblée des barons et des évéques de France *. Il renouvela devant elle ses premières imputations contre le roi d'Angleterre , assurant que c'était lui qui avait fait tuer à Tyr, en plein jour, le marquis de Montferrat, par les assassins qu'il tenait à sa solde ^. o Y a-t-il lieu , après tout cela , de s'émerveiller, dit le roi a de France , que j'aie de moi plus de soin que de coutume ! Néan- « moins , si mes précautions vous paraissent inconvenantes ou sua perflues , décidez, et j'y renoncerai '. j» L'assemblée ne manqua
* Ad roigorera cautelam eorporis sui. ( RigorduB, apud Script rer. gallic. et francic, tXVll,p.a7.)
> Pmt«r mortim majorum suoram , nonnisi armata ▼allatua custodia, procedebat. (Guilielm. Neubrig., De reb. anglic., p. 437, éd. Hearne.) - Instituit... dutodes corporis 8ui, davas œreas semper in manibus portantes. (Rigordus, apud Script, rer. galllc et francic. t XVII . p. 37.)
' Quidam familiar! ausu propius accedentes , non sine periculo... ( Guilielm. Neubrig., loc. supr. cit.)
< MiranUbus hanc novitatem regiam plurimis. (Ibid.)
^ Ut pro ea sati«faceret.. suorum concilium Pariiius convocavit. ( Ibid.)
* Dum... perplateam civitatiB Tyri...equitaret. (Badulph. Coggeshals abbat. Cbron., apud Script rer. gallic. et francic, t XVIII . p. 65.)
' Quam taroen (curam) si reputatis Tel indecentem vel superfluam , decemite amovendam. (Guilielm. Neubrig., aupr. cit., p. 438.)
4IW. pas de répondre que tout ce que le roi jugeait à propos de faire pour sa sûreté personnelle était bon et convenable; les gardes du corps furent maintenus, et Tinstitution s'en conserva bien des siècles après qu'on eut cessé de croire , en France y au pouvoir mystérieux du Vieux de la Montagne ^ Une autre question adressée par le roi Philippe à ses barons fut celle-ci : a Dites-moi s'il n'est pas légitime a que je tire prompte et bonne vengeance des torts manifestes que a m'a faits ce traître de Richard ^ ! » Sur ce point la réponse fut encore plus unanime; car les barons de France étaient tous animés d'un vieil esprit de rancune nationale contre le pouvoir des Normands '.
Malgré l'éloignement où il se trouvait, le roi Richard fut assez promptement informé de ces nouvelles , parce que, dans la ferveur du zèle qui venait de se rallumer en Europe contre les sectateurs de Mahomet, de nouveaux pèlerins partaient chaque jour pour la Terre- Sainte. La destitution du chancelier, et l'occupation des forteresses par le comte Jean, avaient beaucoup troublé le roi d'Angleterre , et il prévoyait que , tôt ou tard , son frère , suivant l'exemple que luimême lui avait donné, unirait ses projets d'ambition aux projets d'hostilité du roi de France *. Ces craintes l'agitèrent bientôt au point que , malgré le serment qu'il avait fait de ne |pas quitter la Terre- Sainte, tant qu'il lui esterait un roussin à manger ', il conclut une trêve de trois ans trois mois et trois jours avec les Sarrasins , et se mit en route vers l'Occident.
Parvenu en mer à la hauteur de la Sicile , il songea qu'il y aurait du danger pour lui à débarquer dans un des ports de la Gaule méridionale , parce que la plupart des seigneurs de Provence étaient parents du marquis de Montferrat et parce que le comte de Toulouse , Raymond de Saint-Gilles, suzerain des pays maritimes situés à l'ouest du Rhône, était son ennemi personnel *. Craignant de leur
1 Guilielm. Armorie, Degest. Phil. Aug., apud Script rer gallic. et fnneie., t XVH, p. 71 . — Chroniques de Saint-Denis, ibfd. , p. 377.
3 De manifeslo prodilore proprias... ulcisci injurias. (Guilielm. Neubrig., De reb. angiic, p. 438, éd. Hearne.)
' Ibid.
* Propter sinistros ru mores quos audierat. (Roger, de Hovod., Annal., pare ] apud rer. anglic. Script., p. 717, éd. SaviJe.)
» Quamdiu haberet unum runcinum ad manducandum. (U)id.,p. 74e,)
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part quelques embûches , au lieu de traverser la Méditerranée , il îim. entra dans le golfe Adriatique , après avoir congédié la plus grande partie de sa suite, afin de n'être point reconnu *. Son vaisseau fut attaqué par des pirates , avec lesquels , à la suite d'un combat assez vif, il trouva moyen de faire amitié , si bien qu'il quitta son navire pour un des leurs, qui le conduisit à un petit pprt de la côte d'Istrie ^. n prit terre avec un baron normand appelé Baudouin de Béthune , maître Philippe et maître Anselme , ses chapelains , quelques templiers et quelques serviteurs '. Il s'agissait d'obtenir un sauf-conduit du seigneur de la province , qui résidait à Goritz, et qui , par un fâcheux hasard , était allié de près à la famille du marquis de Montferrat. Le roi envoya l'un de ses gens faire cette demande , et le chargea d'offrir au comte de Goritz un anneau orné d'un gros rubis , qu'il avait acheté en Palestine k des négociants pisans *. Ce rubis, alors célèbre , fut reconnu par le comte : a Qui sont ceux qui t'en- 9 voient me demander passage? dit-il au messager '. -r Des pèlerins «revenant de Jérusalem. — Et leur nom? — L'un s'appelle Baua douin de Béthune , et l'autre Hugues le Marchand , qui vous offre « cet anneau •. » Le comte de Goritz , examinant l'anneau avec attention, fut quelque temps sans rien dire, et reprit tout à coup : a Tu « ne dis pas vrai , ce n'est pas Hugues qu'il se nomme, c'est le roi « Richard ''. Mais puisqu'il a voulu m'honorer de ses dons sans me « connaître . je ne veux point l'arrêter; je lui renvoie son présent; et « je le laisse libre de partir •. •
Surpris de cet incident , auquel il était bien loin de s'attendre , Richard partit aussitôt ; on ne chercha point à l'en empêcher. Mais le comte de Goritz envoya prévenir son frère , seigneur d'une ville peu éloignée , que le roi des Anglais était dans le pays , et devait
■ Gailielm. Neubrig., De reb. anglfc, (p. 457, éd. Heame. - Radalpb. Coggeshalse ahbat Cbron., apud Script, rer. galllc. et francic, t. XVIII, p. 71. ' Qui piSkts... cum rege oonfœderaU... asoendit rex cum eis. ( Ibid.) 3 Ibid.
* A qoodam Pisano... comparaverat. ( Ibid.) ' Ibid.
* Unus, inqait, eorum appeUatar Baldewinus de Betun, alter vero didtar Hugo mercalor...(Ibld.)
' Non , inquit, Hugo, SPd rex Richardui appellatur. (Ibid.)
* ...Qui me ignolum ita bonoravit, et munus miwum remitto, et lil)erain abeundi lieenUam concède. (Ibid.)
II9S. passer sur ses terres'. Le frère avait à son service un chevalier normand appelé Roger, natif d'Argentan , auquel il donna aussitôt commission de visiter chaque jour toutes les hôtelleries où logeaient des pèlerins, et de voir s'il ne reconnaîtrait pas le roi d'Angleterre au langage ou à quelque autre signe , lui promettant, s'il réussissait à le faire saisir, la moitié de sa ville à gouverner^. Le chevalier normand se mit à la recherche durant plusieurs jours, allant de maison en maison, et finit par découvrir le roi. Richard essaya d'abord de cacher qui il était; mais, poussé à bout par les questions du Normand, il fut contraint d'en faire l'aveu'. Alors Roger se mit à pleurer , et le conjura de prendre sur-le-champ la fuite , lui oflrant son meilleur cheval* ; puis il retourna vers son seigneur, lui dit que la nouvelle de l'arrivée du roi n'était qu'un faux bruit, qu'il ne l'avait point trouvé , mais seulement Baudouin de Béthune, un de ses compatriotes, qui revenait de pèlerinage. Le seigneur, furieux d'avoir manqué son coup, fit arrêter Baudouin, et le retint en prison '.
Pendant ce temps , le roi Richard était en fuite sur le territoire allemand, ayant pour toute compagnie Guillaume de l'Étang, son ami intime , et un valet qui savait parler la langue teutonique, soit qu'il fût Anglais de naissance , soit que sa condition inférieure lui eût donné le goût d'apprendre la langue anglaise, alors fort ressemidante au dialecte saxon de la Germanie , et n'ayant ni mots français, ni locutions , ni constructions françaises *. Hs voyagèrent trois jours et trois nuits sans prendre de nourriture , presque sans savoir où ils allaient , et entrèrent dans la province qu'on appelait en langue tudesque OEster-reich, c'estrà-dire pays de l'Est. Ce nom était un dernier souvenir du vieil empire des Francs , dont cette contrée avait formé jadis l'extrémité orientale^. L'OEster-reich ou l'Autriche,
* Radulph. Coggeshals abbat Ghron., apud Script rer. galHc. et francic, t. XVIII, p. 7t.
> Roger nomlne, Normanna* génère de Argenion... si forte regem per loqaelam. vel peraliquod signum explorare poBset... (Ibfd.)
■'> Singulorum hospilia inquiren» et disculiens... regcin reperit.. eonfltetnr quod eral. (Ibid.^
* Qui slatim cum laerymis equum peroptimum régi tradena... (Ibid.)
^ Dicit frivolum es»e quod audierat de régis adventu... Baldewinum de Betun... jussit comprehendi. (Ibid.)
* Rex cum Willelmo de Stagno, et quodam puero, qui linguam teutonicam intelligebat, per trw diea et noctei... (Ibid.)
) Voyez livre m, 1. 1.
comme disaient les Français et les Normands, dépendait de Tempire hm. germanique , et était gouvernée par un seigneur qui prenait le titre dehere-zog ou duc; et, par malheur, ce duc, nommé Léopold *, était celui que Richard avait mortellement offensé en Palestine en faisant lacérer sa bannière. Sa résidence était à Vienne , sur le Danube , où le roi et ses deux compagnons arrivèrent épuisés de fatigue et de faim '.
Le serviteur, qui parlait anglais, alla au change de la ville échanger des besants d*or contre de la monnaie du pays'. Il lit devant les marchands beaucoup d'étalage de son or et de sa personne , prenant un air d'importance et des manières d'honune de cour*. Les bourgeois, soupçonneux, le menèrent à leur magistrat, pour savoir qui il était, n se donna pour le domestique d'un riche marchand qui devait arriver dans trois jours, et fut mis en liberté sur cette réponse '. A son retour au logis du roi , il lui raconta son aventure, et lui conseilla de partir au plus vite ; mais Richard, désirant prendre du repos, demeura encore quelques jours •. Durant cet intervalle, le bruit de son débarquement se répandit en Autriche ; et le duc Léopold, qui désirait à la fois se venger, et s'enrichir par la rançon d'un pareil prisonnier, envoya de tous côtés à sa recherche des espions et des gens armés'. Ils parcoururent la contrée sans rien découvrir ; mais un jour , le môme serviteur , qui avait déjà été arrêté une fois, se trouvant au marché de la ville , où il achetait des provisions, on remarqua à sa ceinture des gants richement brodés , tels qu'en portaient, avec leurs habits de cour, les grands seigneurs de l'époque *. On le saisit de nouveau , et, pour lui arracher des aveux , on le mit à la torture t; il révéla tout, et indiqua l'hôtellerie où se trouvait le roi Richard. Cette maison fut aussitôt cernée par les
' Plus correctement Leot-poldê , brave parmi le peuple.
> Badalph. Goggesbalœ abbat. Cbron., apud Script, rer. gallic. et franeic., t. XVIil, p. 79f.
s Ad eseambium venieni, ebm pluree bizatitios proferrct (Ibid.)
* Nlmiaque curialiter et pompatice se haberet. ( Ibid.)
* Servientem ei^usdam diUnimi mercaloria. ( Ibid.)
* Per aliquot diei requiesoere capiena. (Ibid.)
^ In ultionem eujutdam Issionis... magiaautem opum anglicanarum homoavânit... •itiena... (Guilielm. Ifeubrig., De reb. anglic, p* 45, éd. Bearne.)
* Cbirotecaa domini régis spb zona eecum incautius gesiasse. ( Radulpb. Goggeshale abbat. Chron., apud Script, rer.' gallic. et franeic., t. XVIll, p. 7S.)
* Dirisaime torquent, Tariis p<en1s et cruciatibui afflciunt. ( Hild.)
4i0<- hommes d^armes du duc d'Autriche, qui, surprenant le roi, robligèrent à se rendre. Le duc lui témoigna du respect ; mais il le fit enfermer dans une prison, où des soldats d'élite le gardaient, jour et nuit, répéenue*.
Dès que le bruit de Farrestation du roi d'Angleterre se fut répandu, l'Empereur ou César de toute l'Allemagne' somma le duc d'Autriche, son vassal, de lui remettre le prisonnier, sous prétexte qu'il ne convenait qu'à un empereur de tenir un roi en prison*. Le duc Léopold se rendit à cette raison bizarre avec une bonne grâce apparente, mais non sans stipuler qu'il lui reviendrait au moins une certaine part de la rançon*. Le roi d'Angleterre fut alors transféré de Vienne sur les bords du Rhin, dans l'une des forteresses impériales , etl'Ëm- ' pereur, tout joyeux, envoya au roi de France un message , plus agréable pour lui , dit un historien du temps, qu'un présent d'or et
U93. de pierreries'. Philippe écrivit aussitôt à l'Empereur pour le féliciter de sa prise, et l'engager à la garder avec soin, parce que, disaitil , le monde ne serait jamais en paix si un pareil brouillon réussissait à s'évader*. En conséquence, il proposait de payer une somme égale ou même supérieure à la rançon du roi d'Angleterre, si l'Empereur voulait le lui donner en garde'.
L'Empereur soumit, selon l'usage , cette proposition à la diète ou assemblée générale des seigneurs et des évéques d'Allemagne. Il exposa devant eux les motifs de la demande du roi de France, et justifia Temprisonnement de Richard par le prétendu crime de meurtre commis sur le marquis de Montferrat, Tinsulte faite à la bannière du duc d'Autriche, et la trêve de trois ans conclue avec les Sarrasins. Pour ces méfaits , le roi d'Angleterre, devait , selon lui , être déclaré
' SlrenulB militibus suis cuslodiendum tradldit, qui, die noctuque, BtricUs ensibus arcUsaime euni ubique custodierunt. (Radulph. Coggeshalœ abbat Ghron , apud Script, rer. gallic. el francic, l. XVIII, p. 79.)
3 Henri , sixième du nom , ÛIs de Frédéric Barberoune et père de Frédéric II. — Occ aaione caplivi ineignis diripiendi. (Guiiielm. Neubrig. De reb. anglic, p. 4M, éd. Hearne.)
' Allegana regem non decere teneri a duce, nec esse indecens ai ab Impeniloria ceiaitudine decua regium teneretur. ( Ibid., p.U6a )
* Paclua... competeiitem provenienlia commodi portionem. ( Ibld., p. M9.) ^ Gratisalmum illi auper aurum et topaziiim. (Ibid., p. 4!».)
* Mundum componi non poaae ai tantua turl>alor emergeret .. (Ibid., p. 466.) ^ Sil)i... cuslodiendum traderet. (Ibid.)
LIVRB XI. 233
ennemi ca[Htal de FEmpire •. L'assemblée décida que Richard serait "••• jugé par elle sur les griefs qu'on lui imputait ; mais elle refusa de le livrer au roi de France ^. Celui-ci n'attendit pas le jugement du prisonnier pour lui envoyer dire , par un message exprès , qu'il le renonçait pour son vassal, le déiiût et lui déclarait la guerre, à outrance'. En même temps , il fit faire au comte de Mortain les mêmes offres qu'autrefois il avait faites à Richard pour l'exciter contre son père. Il promit de garantir au comte Jean la possession de la Normandie , de l'Anjou et de l'Aquitaine, et de l'aidera s'emparer de la royauté en Angleterre ; il ne lui demandait en retour que d'être fidèlement son allié, et d'épouser cette malheureuse Aliz dont il a été fait mention plus haut^. Sans conclure d'alliance positive avec le roi Philippe, Jean commença des intrigues dans tous les pays soumis à son frère ; et, sous prétexte que Richard était mort ou devait être regardé comme tel, il exigea le serment de fidélité des officiers publics , et des gouverneurs des châteaux et des villes*.
Le roi d'Angleterre fut averti de ces manœuvres par plusieurs abbés de Normandie , qui obtinrent la permission de le visiter dans sa prison , et surtout par son ancien chancelier , Guillaume de Longchamp , l'ennemi personnel du comte de Mortain *. Richard le reçut comme un ami persécuté pour son service, et l'employa dans plu^'eurs négociations. Le jour fixé pour le jugement du roi arriva; il comparut , comme accusé, devant la diète germanique assemblée à Worms ; il n'eut besoin que de promettre , pour sa rançon , cent mille marcs d' aident, et de s'avouer vassal de l'Empereur, pour être absous sur tous les points^. Cet aveu de vasselage , qui n'était qu'une simple formalité , avait de l'importance aux yeux de l'Empereur à cause de ses prétentions à la domination universelle des Césars de Rome, dont il se disait l'héritier. La sujétion féodale du royaume d'Angleterre à l'empire germanique n'était pas de nature à durer
I Chron. Joban. Bromton, apud hiit. angl. Script, t. I, col. 4SSl,ed. Selden. ) Gulllelm. Neubrig., De reb. anglic, p 465, éd. Beame.
* MiBsis... a latere auo Tiris honoratiB hominium quo sibi astriclus videbatur «olem- Diter reftitavit, bellumque vinclo indicent... ( Ibid.)
* Boger. de Boved. Annal. , pan poster, apud rer. anglic. Script, p. 7tl, éd. Savile, ^ PeUit aibi... fldelitataB boroinum regni, affîniiana quod rex Anglis fréter auua mor-
tttUB erat. ( Ibid.) «Ibid, p. 7».
' Ibid., p. 7tt-7l4.
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«m. longtemps ; et néanmoins l'aveu et la déclaration s'en firent alors avec toute la pompe et Tappareil comniandés par les usages du siècle. <c Le roi Richard , dit un contemporain , se destitua du royaume a et le remit à TEmpereur, comme au suzerain uaiversel, l'en inves- 0 tissant par son chaperon ' ; et aussitôt TEmpereur le lui rendit pour a le tenir on fief, sous la condition d'un cens annuel de cinq mille a livres sterling , et Ten investit par une double croix d'or '. » Après cette cérémonie, l'Empereur, les évéquesel les seigneurs d'Allemagne promirent par serment, sur leur âme, que le roi d'Angleterre serait mis en liberté aussitôt qu'il aurait payé cent mille marcs d' aident; et dès ce jour, la captivité de Richard devint moins étroite *\
Pendant ce temps, le comte de Mortain , poursuivant ses intrigues et ses manœuvras, sollicitait les justiciers d'AngIf terre , l'archevêque de Rouen et les barons de Normandie , de lui jurer fidélité et de le reconnaître pour roi. La plupart refusèrent; et le comte, se sentant trop faible pour les contraindre à faire ce qu'il souhaitait , passa en France, et conclut un traité forujel avec le roi Philippe *. Il s'avoua vassal et homme-lige de ce roi pour l'Angleterre et tous les autres États de son frère, jura d'épouser sa sœur , et de lui abandonner une partie considérable de la Normandie , Tours , Loches , Amboise et Montrichard, aussitôt que, par son secours, il serait devenu roi d'Angleterre ^. Enfin il souscrivit à la clause suivante : « Et si mon « frère Richard m'offrait la paix, je ne l'accepterais point sans l'aveu a de mon allié de France, même dans le cas où mon allié la ferait ce pour son propre compte avec mondit frère Richard*. »
Après la conclusion de ce traité, le roi Philippe passa la frontière
' Depoftull se de regno Angliae, et tradidit illud imperatori sicut univenorum domino, et investivit eum inde per pileum suum. (Roger, de Hoved. Annal., pare poster., apud rer. angUc Script , p. 7i4, éd. Savilc.;
2 Sed imperator... statim reddidit ei... regnum Angliœ tenendum de ipso, pro qoinque millibus lib. sterlingorum... de trihuto solvendis et investivit eum inde... per duplioem crucem de auro. (Ibid.)
3 Episcopi et duces eum universa nobiiitate quœ aderat juraverunt in animun imperatoris... (Guilielm. Neubrig., De reb. anglic. , p. 477, éd. Hearne.)
* Rigordus, De gest. Phil. Aug., apud Script, rer. galiic. et Trancie., t. XVII, p. M. — Roger, de Hoved. Annal. , pars poster. , apud rer. anglic Script., p. 7SI, éd. Savile*
^ Homo suus devenit de Normannia et cœleris terris fratris sui. ( Ibid.)
* Si autem Richardus fraier meus rex AnglisB eum rege Francin faceret paeem , et per ipsum olTerret mihi paeem, ego, sine voluntate régis Franciœ, eum rege Anglis pacem facere non possem. (Rigordus, De gest Phil. Aug., apud Script rer. galiic. et ft-ancic, t XVII, p. 40.)
de Nonnandie , avec une armée nombreuse; et le comte Jean fit se- usa. mer de Taisent parmi les tribus galloises encore libres, pour les en* gager à seconder par une invasion les manoeuvres de ses partisans en Angleterre ^ Ce peuple, opprimé par les Normands, mit avec joie sa haine nationale au service de Tune des deux factions qui déchiraient ses ennemis ; mais , incapable de grands efforts hors du petit pays où il défendait si opiniâtrement son indépendance, il fut peu utile aux adversaires du roi Richard. Ces derniers obtinrent d'ailleurs peu de succès en Angleterre ; et cette circonstance détermina le comte Jean à demeurer près du roi de France , et à tourner toutes ses vues du côté de la Normandie^. Ainsi exempté du fléau de la guerre» l'Angleterre n'en fut pas plus heureuse , car elle avait à subir d'énormes tributs levés pour la rançon du roi. Les collecteurs royaux parcouraient le pays dans tous les sens, et faisaient contribuer toutes les classes d'hommes , clercs ou laïques, Saxons ou Normands'. Toutes les sommes levées partiellement dans les provinces furent réunies à Londres ; l'on avait calculé que le total devait s'élever au montant de la rançon ; mais on trouva un énorme déficit causé par la firaude des employés*. Cette première levée se trouvant insuffisante , les officiers royaux en firent commencer une nouvelle , se servant , disent les historiens , du nom plausible de rançon du roi pour couvrir leurs honteuses rapines '.
n y avait près de deux ans que Richard était en prison; il s'ennuyait de sa captivité, et envoyait message sur message à ses ofRciers et à ses amis d'Angleterre et du continent, pour les presser de le délivrer en payant sa rançon*. Il se plaignait amèrement d'être négligé par les siens, et de ce qu'on ne faisait pas pour lui ce que lui-même eût fait pour tout autre. Il exprima ses plaintes dans une chanson composée en langue romane méridionale , idiome qu'il préférait au dialecte moins poli de la Normandie, de l'Anjou et de la France.
a J'ai beaucoup d'amis, mais ils donnent pauvrement; c'est honte
* Annales waverleien&es. apud rer. anglic. Script., t 11, p. 464, éd. Gaie. > Guilielm. Neubrig., De reb. anglic, p. 467 e1 468, éd. Hearne.
* llttllf pareentei, nec ulla erat diBtinctio. ( Ibld., p. 478 )
* Quod acctdîsse creditur per fraudem execulonim. ( Ibid., p. 479.)
» Hanifntuin raplnarum dedecus honesto redemptioiiis régie nomine palliant IMd. )
* FrequenlibuB eommonebal mandatis uti redemplionii anippreciiim modii omnibus prsparantes, liberalionem saam maturarent. ( Ibid,, p. 478.)
HM. a à eux si , faute de rançon , depuis deux hivers je suis prison- <rnier*.
(c Qu'ils sachent bien, mes" hommes et mes barons, anglais, a normands, poitevins et gascons, que je n'ai pas si pauvre coma pagnon que pour argent je laissasse en prison : je ne dis pas cela a par reproche ; mais je suis encore prisonnier !....»
Pendant que la seconde collecte pour la rançon du roi Richard se faisait par toute l'Angleterre , des messagers de l'Empereur vinrent à Londres , recevoir, comme à-^ompte sur îa somme totale , l'argent qu'on avait déjà réuni ^. Ds en vérifiërent la qualité par poids et par mesure, et mirent leur sceau sur les sacs, que des marins anglais transportèrent jusqu'au territoire de l'Empire , aux risques et périls du roi d'Angleterre '. L'argent arriva sain et sauf entre les mains du César d'Allemagne , qxii en fit passer le tiers au duc d'Autriche , pour sa part de prise * ; ensuite , il y eut une nouvelle diète assemblée pour décider du sort du prisonnier, dont la délivrance fut fixée à la troisième semaine après' Noël, à condition qu'il laisserait un certain nombre d'otages pour garantie du payement qui lui restait à faire *. Le roi Richard accorda tout, et l'Empereur, ravi de sa bonne grâce , voulut lui faire un don en récompense. Il lui octroya par charte authentique, pour les tenir de hn en fief, des pays dont il n'était souverain que de nom , une partie de la Bourgogne , le Lyonnais , le Viennois et la Provence •. « Or, il faut savoir, dit un contemporain , « que ces terres , données au roi par l'Empereur , contiennent cinq a archevêchés et trente-trois évéchés ; mais il faut savoir aussi que a ledit Empereur n'y a jamais pu exercer aucune autorité , et que a les habitants n'ont jamais vouhi reconnaître aucun seigneur précf sente par lui ''. »
1 Pro n'ay d'amis , mas paure son li don ;
Ancta lur es si per ma rezeiison Soi sai dos yvers près.
( Raynouard , Choix des poésies des Troubadours, t. IV, p. 483.) > Roger, de Hovcd. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script., p. 739 , éd. Savile.
* In pondère et mensura... periculo régis Angltis. (Ibid.)
* Ciûu8(8umn)flB) parstertia duci Ausirie, qui eumdem rpgem captlTaverat , competare dicebatur. ( Guilielm. Neubrig. , De reb. anglic. , p. 478 , éd. Heame.)
^ Roger, de Hoved. Annal. , pars poster. , apud rer. anglic. Script., p. 733 , éd. Savile,
* Provinciam et Vianam et Vianait et Marsiliam et Narbonam et Arle Blanc. (Ibid.) p. 78a.)
' Bt estsciendum quod supradictus imperator nunquam predicUs terris et homi -
Lorsque le roi de France et le comte Je«i , ton allié a'pprirent ce mm. qui venait d'ôtre résolu dans la diète impériale , ils craignirent de n'avoir pas le temps d'exécuter leur dessein avant la délivrance du roi. Os envoyèrent donc en grande hâte des messagers à FEmpereur pour lui offrir soixante-dix mille marcs d'argent , s'il voulait prolonger d'une seule année l'emprisonnement de Richard , ou s'il l'aimait mieux , mille livres d'argent pour chaque nouveau mois de captivité , ou bien encore cent cinquante mille marcs pour que le prisonnier fût remis à la garde du roi de France et du comte *. Tenté par ces brillantes propositions, l'Empereur eut envie de manquer à sa parole ; mais les membres de la diète , qui avaient juré de la tenir fidèlement, s'y opposèrent , et, usant de leur puissance, ils firent relâcher le captif vers la fin de janvier 1194^. Richard ne pouvait 44t4. se diriger vers la France, ni vers la Normandie , envahie alors par les Français; et ce qu'il y avait de plus sûr pour lui , c'était de s'embarquer dans un port d'Allemagne pour aller directement en Angleterre. Mais on était dans la saison des mauvais temps ; il fut obligé d'attendre plus d'un mois à Anvers; et pendant cet intervalle, l'Emr pereur fut de nouveau tenté par l'avarice ; l'espoir de doubler ses profits l'emporta sur la crainte de déplace à des chefs moins puissants que lui, et qu'en qualité de seigneur /laramon^ il avait mille moyens de réduire au silence '• Il résolut donc de s'emparer une seconde fois du prisonnier qu'il avait laissé partir; mais le secret de cette trahison ne fut pas assez bien gardé, et l'un des otages restés entre les mains de l'Empereur trouva moyen d'en avertir le roi *. Richard s'embarqua aussitôt dans la galiote d'un marchand de Normandie, appelé Alain Tranchemer; et ayant ainsi échappé aux hommes d'armes envoyés pour le prendre , il aborda heureusement au port de Sandwich'.
nibus dominari poluil, neque ipsi aliquem dominum ad prsBentaUonem imperatoris recfpere voluerunt (Roger, de Hoved. Annal., pan poster., apud rer. aoglic. Script, p. 7at,ed.8aTile.)
< Ibid., p 783.
' Propter eapiditatem peeuniœ quam rex Francis et cornes Johannes ei obtuleranl... (Ibid., p. 734.) — GuUielm. Neubrig., De reb. anglic, p. 484, éd. Heame.
> Indultœ el gratis, ut dicilur, Imperatorem pœnituit. (Ibid.)
* Belaxatum ad perpetuam revocare cuslodiam cogitaUt. ( Ibid.)
* Ibid., p. 436.— loger, de Hoved. Annai., par» poster., apud rer. anglic. Script., p.735,ed.SaYiIe.
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4if4. Accueilfi avec de grandes marques de joie, il trouva la majorité des comtes et des barons anglo-normands fidèle et dévouée à sa cause. Peu de temps auparavant , le grand conseil ou parlement du royaume avait déclaré le comte de Mortain ennemi public , et ordonné que toutes ses terres seraient saisies y et qu'on assiégerait ses châteaux ^ Au moment où le roi arriva, cet ordre s'exécutait ^ et, dans toutes les églises, on prononçait, au nom des archevêques et des évéques , au son des cloches et à la lueur des cierges , Tarrèt d'excommunication contre le comte et ses adhérents ^. Le bruit de la délivrance du Cœur de Lion (c'est le surnom que les Normands donnaient au roi Richard) mit fin à la résistance des garnisons qui tenaient encore pour le comte Jean. Toutes se rendirent , à Texception de celle de Nottingham, qui ne voulut pas croire à la nouvelle ; le roi, irrité et prompt dans sa colère , marcha sur cette ville pour en faire le siège en personne , avant même d'entrer dans Londres '.
Sa présence au camp devant (IfotUngham fut annoncée aux gens d'armes enrermés dans la place par un bruit extraordinaire de trompettes , de cors , de clairons et d'autres insti'uments de musique militaire ; mais , pensant que ce n'était qu'une ruse des assiégeants pour les tromper; ils continuèrent à se défendre ^ Le roi fit un serment terrible contre ceux qui osaient lui résister , et livra l'assaut à la ville, qui fut prise; mais la garnison se retira dans le château y l'un des plus forts que les Normands eussent bâtis en Angleterre. Avant de battre les murs du château avec ses pierriers et ses autres machines, Richard fit dresser un gibet, haut comme un grand arbre, où Ton pendit, par son ordre, à la vue de la garnison, quelques hommes pris dans le premier assaut ^. Ce spectacle parut aux assiégés un signe de la présence du roi plus certain que tout ce qu'ils avaient vu jusque-là , et ils se rendirent à merci *.
Après sa victoire , le roi Richard , voulant se délasser , fit un voyage de plaisir dans la plus grande forêt de l'Angleterre , qui s'étendait depuis Nottingham jusqu'au centre du comté d'York , sur un
1 Roger, de Hoved. Annal., pare poiter.,apud rer.anglic. ScripL, p. 736, ed.SaTfle
2 Ibid. -• * Ibld.
* Cum... sonîlu tubarum et buecinarum. ( Ibid.) » Purcas levari feclt. (Ibid.)
• Et poBuerunl m in miserioordia régis de vita et membris et de terreoo honore. (Ibid.)
espace de plusieurs Gentaines de milles; les Saxons rappelaient Sire- ****• Wode, nom qui ^ dans la suite des temps , s*est changé en celui de Shefwaod. < Jamais de sa vie il n'avait vu ces forêts y dit un narra- 0 teur contemporain , et elles lui plurent extrêmement ^ » Au sortir d'une longue captivité , on est toujours sensible au charme des sites pittoresques ; et, d'ailleurs « à cet attrait naturel pouvait s'en joindre un autre tout particulier , et plus piquant peut-être pour l'esprit aventureux de Richard Cœur de Lion. Sherwood était alors une forêt redoutable aux Normands; c'était l'habitation des derniers restes des bandes de Saxons armés qui, reniant encore la conquête , persistaient volontairement à vivre hors de la loi de l'étranger '. Partout chassés , poursuivis, traqués comme des bêtes fauves, c'est là seulement qu'à la faveur des lieux , ils avaient pu se maintenir en nombre, et sous une sorte d'organisation militaire qui leur donnait un caractère plus respectable que celui de voleurs de grands chemins.
Vers le temps où le héros du baronage anglo-normand visita la «<<« forêt de Sherwood, dans cette même forêt vivait un homme qui était «im. le héros des serfs , des pauvres et des petits , en un mot de la race anglo-saxonne, a Parmi les déshérités , dit un ancien chroniqueur , « on remarquait alors le fameux brigand Robert Hode , que le bas « peuple aime tant à fêter par des jeux et des comédies , et dont « l'histoire , chantée par les ménétriers , l'intéresse plus qu'aucune « autre '. » A ce peu de mots se réduisent toutes nos données historiques sur l'existence du dernier Anglais qui ait suivi l'exemple de Hereward * ; et pour retrouver quelques traits de sa vie et de son caractère , c'est aux vieilles romances et aux ballades populaires qu'il faut , de nécessité , avoir recours. Si l'on ne peut ajouter foi aux faits bizarres et souvent contradictoires rapportés dans ces poésies, elles sont du moins un témoignage incontestable de l'ardente amitié
' Profeetus est videre... forestas de Sire-wood quas ipse nunquam Yiderat antea, et placuerant ei mu]tum. (Roger, de* Hoved. Annal., pars posler., apud rer. anglic. Script, p. 736, éd. Savile.)
' Voyci U?re« v el vu , 1. 1.
^ Hoc in tempore de ezheredatisBurrexil... ille famosissimus Biccariua Roberittt Eode^ cam... eompHcIbuB, de qulbus stolidum vulguB hianter in coniœdiis... feslum faciunt, elBaper cèleras romancias mimos et bardanos cantilare delecbuilur. (Johan. de Fordao Seotichron., p. 774, éd. Heame.)
* Vojei llYW ▼, t L
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4489 du peuple anglais pour le chef de bande qu'elles célèbrent, et pour H04. s^s compagnons , qui , au lieu de labourer pour des malires , couraient la forêt gais et libres y comme s'expriment de vieux refrains *. On ne peut guère douter que Robert , ou plus vulgairement Robin Hood, n'ait été d'origine saxonne ; son prénom français ne prouve rien contre cette opinion , parce que , dès la seconde génération après la conquête , l'influence du clergé nonnand fit tomber en désuétude les anciens noms de baptême, remplacés dès lors par des noms de saints ou d'autres, usités en Normandie. Le nom de Hood est saxon, et les ballades les plus anciennes , et par conséquent les plus dignes d'attention , rangent les aïeux de celui qui le porta dans la classe des paysans '^ Plus tard; quand s'affaiblit le souvenir de la révolution opérée pai* la conquête , les poêles de village imaginèrent d'embellir leur personnage favori de la pompe des grandeurs et des richesses : ils en firent un comte , ou tout au moins le petit-fils d'un comte, dont la fille , ayant été séduite , s'enfuit et accoucha dans un bois. Cette dernière supposition a donné lieu à une romance populaire pleine d'intérêt et d'idées gracieuses ; mais rien de probable ne l'autorise '. Qu'il soit vrai ou faux que Robin Hood soit né , comme le dit cette romance, «dans le bois verdoyant, au milieu des lis en fleurs,» c'est dans les bois qu'il passa sa vie à la tête de plusieurs centaines d'archers, redoutable aux comtes, aux vicomtes, aux évêques et aux riches abbés d'Angleterre, mais chéri des fermiers, des laboureurs, des veuves et des pauvres gens. Ils accordaient paix et protection à tout ce qui était faible et opprimé , partageaient avec ceux qui n'avaient rien les dépouilles de ceux qui s'engraissaient de la moisson d' autrui , et, selon la vieille tradition, faisaient du bien à
1 We range the forest merj and free. ( Robin Hood» aîGoUecUon of ali Uie andenl poema, aongs and buUads, p. 4.)
2 I ghall you lell of a good yeman His namo was Robin Hode.
( Ancieni aongs of Robin Hood.)
I 0 Willie'8 large o' limb and iith.
And corne o' bigh degree :
And be 18 gane lo eari Richard,
To serve for méat and fee.
Earl Ricbard bad bul ae daugbter...
( JamieMn'B Popular songs, yoI. Il, p. 44.)
toute personne honnête et laborieuse *. Robin Hood était le meilleur i4n cœur et le plus habile tireur d'arc de toute la bande ; et après lui on i^^ citait Petit-Jean y son lieutenant et son frère d*armes, dont il ne se séparait jamais, dans le péril comme dans la joie, et dont les ballades et les proverbes anglais ne le séparent pas non plus '. La tradition nomme encore quclquesHms de ses compagnons, tels que Mutch , le fils du meunier, le vieux Scathlocke, et un moine appelé frère Tuck, qui combattait en froc , et pour loute arme se contentait d'un lourd bâton '. Ils étaient tous d'hnmeur joyeuse, ne visant point à s'enrichir, mais seulement à vivre de leur butin, et distribuant tout ce qu'ils avaient de superflu aux familles expropriées dans le grand pillage de la conquête. Quoique ennemis des riches et des puissants , ils ne tuaient point ceux qui tombaient entre leurs mains , et ne versaient le sang que pour leur propre défense *, Leurs coups ne tombaient guère que sur les agents de la police royale et les gouverneurs des villes ou des provinces, que les Normands appelaient vicomtes , et que les Anglais appelaient sheriffs. <x Bandez vos arcs , dit Robin «Hood, et essayez-en les cordes^ dressez une potence ici près; et « malédiction sur la tête de celui qui fera grâce au sheriff et aux «sei^ents*. »
Le sheriff de Nottingham fut celui contre lequel Robin Hood eut le plus souvent à combattre , et celui qui le pourchassa le plus vivement à cheval et à pied, mettant sa tète à prix, et excitant ses compagnons et ses amis à le trahir. Mais aucun homme ne le trahit , et plusieurs l'aidèrent à se retirer du péril où sa hardiesse l'entraînait souvent. « J'aimerais mieux mourir, lui disait un jour une pauvre femme, que « de ne pas tout faire pour te sauver; car qui m'a nourrie et vêtue, « moi et mes enfants, n'est-ce pas toi et PetitJean •? »
I From weallhy Abbots chests , and churehes abiindant atore,
Wbat oflentimes be took , be sbar'd umongsl Uie poore.
(Robert Brune*» Chronide, vol. 11, p. M7, éd. Hearne.) 3 Robin Hood and LitUe John.
* WUb cowl and quartenUff. (Ancient songs of Robin Bood.)
* Annales or a gênerai cbronicle of Bngland by J. Stow, p. 1M ; London, 1631. ^ Bot bend your boeft , and strok your strings
Sel tbe gallow tree aboute.
And Christes curse on hU head , said Robin , Thaï aparea tbe sheriff and tbe aergeant.
(Jamieaon'a Popular aonga, vol. 11, p. 59.) « The lifeof Robin Hood.
2i2 LIVRE XL
4^ Les aventures surprenantes de ce chef de bandits du xn* siècle, ses 4494. victoires sur les hommes de race normande, ses stratagèmes et ses évasions, furent longtemps le seul fonds d'histoire nationale qu'un homme du peuple en Angleterre transmît à ses fils, après Tavoir reçu de ses aïeux. L'imagination populaire prétait au personnage de Robin Hood toutes les qualités et toutes les vertus du moyen âge. H passe pour avoir été aussi dévot à Téglise que brave au combat, et Ton disait de lui qu'une fois entré pour entendre l'office , quelque danger qui survînt, il ne sortait jamais qu'à la fin*. Ce scrupule de dévotion Texposa une fois à être pris par le sheriff et ses hommes d'armes; mais il trouva encore moyen de faire résistance, et môme, à ce que dit la vieille histoire , un peu suspecte d'exagération « ce lut lui qui prit le sheriff' . Sur ce thème, les ménestrels anglais du xiv* siè. cle ont composé une longue ballade, dont quelques lignes méritent d'être citées , ne fût-ce que comme exemple de la couleur franche et animée que le peuple donne à sa poésie dans les temps où il existe une hltérature véritablement populaire.
a En été, quand la verdure est belle et les feuilles larges et longues, « il y a plaisir dans la forêt à écouter le chant des oiseaux *;
a A voir les chevreuils quitter la colline, pour se retraiter dans la « plaine et se mettre à l'ombre sous les feuilles vertes du bois.
« C'était un jour de Pentecôte, de bonne heure, un matin de mai, a un de ces jours où le soleil se lève beau, et où les oiseaux chantent (c gaiement.
a Par la croix du Christ! dit Petit-Jean, "voilà une joyeuse matinée; a et dans toute la chrétienté , il n'y a pas un homme plus joyeux que «moi*.
1 De quo... quaedam commendabllia reciUntur... mlsBam... devoUssioie audiret, nec aliqua neceMitate volekwt internimpere, ofQcium. ( Jobao. de Fordun. Seoticbron., p. 774, éd. Hearne.)
> Ibid.
3 In Bomer when Uie shawes be sheyii ,
And levés be large and long , un iB fttll mery in fayre forest To hère Uie foulys song.
(Jamieson'B Popularsongs, vol. II , p. 54. )
4 ThiB ÏB a mery itiomy ng , seid lUuUe John ,
Be hym tbal dyed on tre; And more mery man , than I am on, . Was not in Cbristante.
( Ibid., p. 55.)
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« OuYre ton cœur , mon cher maître , et songe qu'il n*y a pas dans ««t» « Tannée de plus beau temps qu'un matin de mai *• im.
« Une chose me pèse y dit Robin Hood , et me chagrine le coeur , « c'est de ne pouvoir, en aucun jour de fête, entendre messe ni ma- «tines*.
« Il y a quinze jours et plus que je n'ai vu mon Sauveur, et je vou* « drais aller à Nottingham , avec l'aide de la bonne Marie '.
« Robin va seul à Nottingham , e\ PetitJean reste au bois de « Sherwood; il va dans l'église de Sainte-Marie , et s'agenouille de- «vantla croix^... » '
Robin Hood ne fut pas simplement renommé pour sa dévotion aux saints et aux jours de fête ; lui-même eut , comme les saints , son jour de fête dans l'année ; et dans ce jour, chômé religieusement par les habitants des hameaux et des petites villes d'Angleterre, il n'était permis de s'occuper de rien, sinon de jeux et de plaisirs. Au xv« siècle, cet usage était encore observé ; et les fils des Saxons et des Normands prenaient en commun leur part de ces divertissements populaires, sans songer qu'ils étaient un monument de la vieille hostilité de leurs aïeux* Ce jou^là, les églises étaient désertes comme les ateliers; aucun saint, aucun prédicateur ne l'emportait sur Robin Hood ; et cela dura même après que la réforme eut donné en Angleterre un nouvel essor au zèle religieux ^ C'est un fait attesté par un évêque anglican du xvi'' siècle, le célèbre et respectable Latimer '. En faisant sa tournée pastorale , il arriva le soir dans une petite ville près de Londres , et fit avertir qu'il prêcherait le lendemain, parce que c'était jour solennel, a Le lendemain, dit-il, je me rendis à l'église; mais, à mon « grand étonnement , j'en trouvai les portes fermées k clef; j'envoyai « chercher la clef, et l'on me fit attendre une heure et plus; enfin c un honune vint à moi et me dit : Messire , ce jour est un jour de
* Plak ttp thi hert, my âere maysler.
(Jamieson's Popalar tongs, toI. II, p. Sfi.) 2 The on thyng grèves me , seyd Robyn ,
And does my hert mych woo.
(Ibid.) > WIth the mygbt of mydle Mary.
(Ibid.)
* Ibid.
^ Robin Hood, CollecUon of ail the ancient songs, etc., by Joseph Bitson ; Londres «sa. Voyes les notes qui suivent la vie de Bobin Bood, 1 1 , p. cvt et cm.
4489 « grande occupatioi; pour nous; nous ne pouvons vous entendre ; car 4494. a c*est le jour de Robin Hood * ; tous les gens de. la paroisse sont au « loin à couper des branches pour Robin Hood, vous les attendriez- « inutilement. » L'évéque s^était revêtu de son costume ecclésiastique ; il fut obligé de le quitter , et de continuer sa route, laissant la place aux archers habillés de vert , qui jouaient sur un théâtre de feuillée les rôles de Robin Hood , de Petit^lean et de toute la bande '. Des traces de ce long souvenir , dans lequel s'anéantit pour le peuple anglais le souvenu* même de Tinvasion normande , subsistent enclore aujourd'hui. On trouve dans la province d'York , à Tembouchure d'une petite rivière , une baie qui, sur toutes les cartes modernes , porte le nom de Robin Hood' , et il n'y a pas bien longtemps que, dans la même province, près de Pontefract, l'on montrait aux voyageurs une source d'eau vive et claire qu'on appelait le puits de R^bin Hood , et qu'on les invitait à y boire en l'honneur du fameux archer *. Durant tout le xvu* siècle , les vieilles ballades de Robiu Hood , imprimées en lettres gothiques ( espèce d'impression que le bas peuple anglais affectionnait singulièrement) , circulaient dans les villages , où elles étaient colportées par des hommes qui les chantaient sur une espèce de récitatif ^ On en compila même plusieurs collections complètes à l'usage des lecteurs des villes , et Tun de ces recueils portait le titre élégant de Guirlande fie Robin Hood^. Aujourd'h\]i ces livres, devenus rares , n'intéressent que les érudits -, et l'histoire des héros de Sherwood , dépouillée de ses ornements poétiques, ne se lit plus que parmi les contes à l'usage des enfants. Aucune des ballades qui nous ont été conservées ne raconte la , mort de Robin Hood; la tradition vulgaire est qu'il périt dans un couvent de femmes , où un jour , se sentant malade , il était allé demander des secours. On devait lui tirer du sang , et la nonne qui savait faire cette opération , ayant reconnu Robin Hood , la pratiqua
■ Sir, Ihii i8 a busie day with us; wc caniiot heare you, it is Robin Hoodes daye- (Sermo ti, berore liing Edward VI, f^ 74, b.)— Voyez UawJiins'B Geueral hiilory of muslc, Tol. 111 , p. 444.
> To geve place to Robin Uoodea men. — Voyez les notes du Recueil de Ritson , 1 1,
p.CTlI.
s Robin Bnod'M bay. (HawliinA's General blstory of music, vol. 11, p. 444.)
4 Robin Hood's weli. (Evclin's Diary.)
& Hawkins's Genenii hii^tory of music, voL 111, p. 440.
* Robin Bood's garland.
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sur lui de manière à le tuer '. Ce récit , qu'on ne peut ni affirmer ni ««•• contester, est assez conforme aux mœurs du xn* siècle; beaucoup de 1494. femmes , dans les riches monastères, s'occupaient alors à étudier la médecine, et à composer des remèdes qu'elles offraient gratuitement aux pauvres; De plus , en Angleterre , depuis la conquête , les supérieures des abbayes et la plus grande partie des religieuses étaient d[extraction normande, ainsi que le prouvent leurs statuts, rédigés en vieux français' : cette circonstance explique peut-être comment le chef de bandits saxons , que les ordonnances royales avaient mis hors la loi , trouva des ennemies dans le couvent où il était allé chercher assistance. Après sa mort, la troupe dont il était le chef et l'âme se dispersa; et Petit-Jean, son fidèle compagnon, désespérant de se maintenir en Angleterre , et poussé par l'envie de continuer la guerre contre les Normands , se rendit en Irlande , où il prit part aux révoltes des indigènes*. Ainsi fut dissoute la dernière tronpe do brigands anglais qui ait eu un caractère politique, et qui mérite par là une mention dans l'histoire.
Entre les réfugiés du camp d'Ély et les hommes de Sherwood , ^^^ entre Hereward et Robin Hood , il y avait eu , surtout dans le nord i»o. de l'Angleterre , une succession de chefs de partisans et d'outlaws qui ne furent pas non plus sans renommée , mais dont on sait trop peu de chose pour qu'ils puissent être considérés comme des personnages historiques. Les noms de quelques-uns, tels qu'Adam Bel Clym of the Clough, ou Clément de la Vallée , et William de Cloudesly , se sont conservés longtemps dans la mémoire du peuple." Les aventures de ces trois hommes , qui ne peuvent être séparés l'im de l'autre, non plus que Robin Hood et, Petit-Jean . sont le sujet d'une longue romance composée au xv* siècle, et divisée en trois parties, ou en trois chants *. On ne peut rien dire de positif sur l'authenticité des faits qui s'y trouvent racontés , mais elle renferme plusieurs traits originaux, et capables de rendre plus frappante pour le lecteur l'idée que le peuple anglais s'était formée du caractère moral de ces
■ Percy's Reliques of ancient enfilish poetry, vol. 1, p. 4M, 6« éd.
3 Kegulae monialium Beat» Mari» de Sopweli , in auctuario addltamentor. ad BfaUh. Paris.,t. I,p.MI.
^ Banmer's cbron. of Ireland, p. 479.
* Percy'a Reliques of ancien! english poetry, yoI. 1, p. 370. — Pièces of ancient popular poelry, p. 5; London , 4794.
«100 hommes, qui, dans des temps de servitude, aimèrent mieux être
4900. bandits qu'esclaves.
Adam Bel, Clément de la Vallée et William de Gloudesly étaient, à ce qu'il paraît, natifs de la province de Cumberland. S'étant rendus tous les trois coupables du délit de chasse, ils furent mis hors de la loi normande, et obligés de s'enfuir pour sauver leur vie\ Réunis par le même sort, ils se jurèrent fraternité , suivant la coutume d)i siècle , et s'en allèrent ensemble habiter la forêt d'Inglewood , que la vieille romance nomme Ençlishe wood, entre Carlisle et Penrith'. Adam et Clément n'étaient point mariés; mais William avait une femme et des enfants que bientôt il s'ennuya de ne plus voir. Un jour il dit à ses deux compagnons qu'il voulait aller à Carlisle visiter sa femme et ses enfants. <x Frère , lui répondirent-ils , ce n'est « pas notre avis; car si le justicier te prend, tu es un homme mort'.» William partit malgré ce conseil, et arriva de nuit dans la ville; mais reconnu par une vieille femme à laquelle il avait fait du bien, il fut dénoncé au juge et au sheriff, qui cernèrent sa maison , le prirent, et, joyeux de cette capture, firent dresser sur la place du marché un gibet tout neuf pour l'y pendre *. Par bonheur, un petit garçon, le porcher de la ville, qui, en gardant ses cochons dans le bois , y avait vu souvent William , et reçu de lui l'aumône et à manger, courut avertir Adam et Clément du sort de leur frère d'adoption'. L'entreprise hasardeuse où tous les deux s'engagèrent pour le sauver est décrite avec beaucoup de mouvement et de vie par le vieux poète populaire, qui peint avec une franchise naïve le dévoue* ment de ces trois hommes l'un à l'autre, a De ce jour, dit William, « nous vivrons et mourrons ensembj)^'; et si jamais vous avez de
■ They were oaUawed for venyson
TheM yemen everechone...
( Pièces of ancient popular poetry, p. S. ) 3 They swore Uiem brethren i^>on a day,
To EAglyuhe wod for to gone.
(Ibid.) 3 If the jusUce mai you talte ,
Tour lyfe were at an ende.
CIbJd.) * Ooe vow shal I malie , tayde the aherife ,
A payre of new galowes shal I for l,he make. (lbid.,p.4l.) Mbid.,p.4i.
a moi le même besoin que j'ai eu de vous, vous me trouverez, **^ « comme aujourd'hui je vous trouve * . » imo.
Dans le combat qui se termine par cette délivrance inespérée, les trois frères d'armes font à eux seuls un grand carnage des gens de justice et des officiers royaux de Carlisle. Ils tuent le sheriff , le juge et le portier de la ville, a jettent plus d'un homme sur le pavé, V et font dh'e hélas ! à plus d'une femme '. » C'est avec un ton de joie et de plaisanterie que ces meurtres nombreux sont détaillés dans la vieille romance», où l'auteur montre fort peu d'amitié pour les agents de l'autorité royale. Cependant ses trois héros finissent comme avait fini la nation elle-même, par se fatiguer de leur résistance, et s'accommoder avec l'ennemi. Hs vont à Londres, à Thôtel du roi , lui demander une charte de paix. Mais, au moment où ils font cet acte de soumission , ils gardent encore leur ancien caractère de fierté et de liberté sauvage; a ils entrent dans le palais sans
< dire mot à personne, traversent la cour, et s'avancent dans la salle,
< ne prenant garde à qui que ce soit, ne disant ni ce qu'ils sont ni « ce qu'ils veulent *. »
Si Robin Hood est le dernier chef d'outlaws ou de bandits anglosaxons qui ait joui d'une véritable célébrité populaire , ce n'est pas une raison pour croire qu'après lui aucun homme de la même race ne se soit livré au même genre de vie, dans un esprit d'hostilité politique contre le gouvernement exercé par les hommes de race et de langue étrangères. La lutte nationale dut se prolonger encore sous la forme de brigandage, et les idées d'homme libre et d'ennemi de la loi restèrent longtemps associées l'une à l'autre. Mais cela eut une
1 Wniyam Bayde to hys brethren two,
Thya daye let us lyye and die ,
If eyer yon bave nede as I bave now,
The same sball you fynde by me.
(Pièces of aneient popular poetry, p. 47. ) ' Many a man to the ground they thrae.
Many a womao sayd : aJas!
(Ibid. p. 17, 18.) Of no man wold tbey aske no leave, Bnt boldly went in therat ; They preced prestly inlo the hall , Of no man had they dreade...
(Ibid., p. M)
**^ fin; et à mesure qu'on s'éloigna de l'époque de la conquête, à mesure 1SD0. que la race anglaise s' accoutumant au joug, s'attacha par habitude à ce qu'elle avait toléré par désespoir, le brigandage perdit graduellement sa sanction patriotique, et redescendit à son rang naturel, à celui d'une profession infamante. Dès lors l'état de bandit dans les forêts de l'Angleterre , sans être moins périlleux , sans exiger moins de courage et d'adresse individuelle , ne produisit plus de héros. Il resta seulement dans l'opinion des classes inférieures une grande complaisance pour les infractions aux lois contre la chasse , et une sympathie marquée pour ceux qui, soit par besoin, soit par fiertés bravaient ces lois de la conquête. La vie du braconnier aventureux , et, en général, le séjour des forêts , sont célébrés avec amour dans une foule de chansons et de poésies assez récentes; toutes vantent l'indépendance, dont on jouit sous le bois verdoyant*, où l'on n'a d'ennemis que l'hiver et [orage ^ , où ton est gai tant que le jour dure, et léger d^humeur comme la feuille sur V arbre*. 44M Le roi Richard, de retour à Londres, se fit couronner pour la iiM. seconde fois , avec des cérémonies que nous avons vues exactement reproduites de nos jours V Après les fêtes de ce second couronnement , il annula d'un seul coup toutes les ventes ,de domaines qu'il avait librement faites avant de partir pour la croisade, prétendant que c'étaient de simples prêts qu'on était tenu de lui restituer*. Les acquéreurs de bonne foi eurent beau présenter leurs actes scellés du grand sceau de la couronne , tout fut inutile. Le roi , donnant des formes douces à cette expropriation forcée, leur disait* : ce Quel préa texte. avez-vous de retenir en vos mains ce qui est à nous? ne vous a êtes-vous pas remboursés complètement de vos avances par le
' Dnder the grenewood... in tbegood grenewood... (PieceB ofancient popular poetry paMim.) ' The seaaon'BdiffereDce...
And churlish chiding of the winler'g wlnd.
(Shakespeare's As you like it, act. ii, soen. i.)
3 Mery and ft*ee... as happy as the day Is long, as leaf on lynde. (Andent popular songs, passim.)
< Roger, de HoYed. Annal., pars poster., apud rer. anglie. Script., p. 739, éd. Savlle.
^ Sub nomine repetilt oommodaU. (Gailielm. Neubrig., De reb. anglie., p. 493, éd. Hearnc.)
• Astu tjimen motliue loquebatur. (Guilielm. Neubrig., De reb. anglie., p. 4M, éd. Hearne. )
f revenu de nos domaines *1 S11 en a été ainsi , vous savez que c'est h94 et péché d'exercer Tusare envers le roi, et que nous avons une bulle mm. a du pape qui vous défend cela sous peine d'excommunication', a Que si après le compte de ce que vous avez payé et de ce que « vous avez reçu, il vous revient justement quelque chose , nous «y suppléerons de notre trésor pour vous ôter tout sujet de «plainte'.»
Personne n'eut le courage de présenter un compte ; et tout fut rendu au roi sans dédommagement *, Il rentra ainsi en possession des châteaux, bourgs^ gouvernements et domaines qu'il avait aliénés ; et tel fut le premier bienfait que la race normande d'Angleterre éprouva du retour de son chef sans lequel les courtisans assuraient qu'elle ne pouvait plus vivre , non plus que le corps sans tête. Quant à la race anglaise , après avoir été écrasée d'impôts pour la délivrance du roi, elle le fut pour celle des otages que Richard avait laissés en Allemagne , et pour les frais de la guerre qu'il fallut soutenir alors contre le roi de France *.
Ce n'était pas seulement en Normandie que Philippe menaçait , d'anéantir la puissance de son rival, il s'était ligué encore une fois avec les barons du nord de l'Aquitaine ; il leur avait promis secours et maintien , et eux, encouragés plutôt par ses promesses que par son assistance effective , avaient de nouveau tenté d'établir leur indépendance contre le pouvoir anglo-normand*. C'était la passion de la nationalité et le désir de n'être sujets d'aucun des rois voisins , d'aucun homme qui ne fût pas de leur race et de leur langue, qui leur avait fait conclure cette alliance avec le roi Philippe ; mais lui , s'inquiétant peu de leurs sentiments patriotiques , avait sur eux des vues toutes différentes. 11 aspirait à étendre son autorité sur les provinces gauloises du Midi, de façon à devenir roi de toute la Gaule, au lieu d'être simplement roi de France. Suivant l'exemple de la chancellerie germanique, qui attribuait à chaque empereur vivant
■ Si ergo soiiem vestram de fructibus rerum nostrarum Jam pereepislis ea contenti MM debetis. (Guiiielm Neubrig., De reb. anKltc, p. 493, ed Heanie.) ' Rescriptum sedis apostolics, quo prohibeamini régis proprio... fœnerari.(Ibid.) 3 Supplebo de proprio, omnem amputans oecasionem retenUoni8.'..(lbidO
* un regls> imminciili» metu aUoniti... universa resignarunt. ( Ibid., P- 498 et 494.) ^ Pro liberandfs obsidibus.... sive eUam in sumplus belli. (Ibid., p.494.)
* Per lo mantenemen qu'el reis de Fransa lor avia fait efazia. ( Raynouard , Choix des poésies des Troubadours, t. V, p. 96.)
*^^^ la possession réelle de tous les territoires que ses prédécesseurs 4195. avaient régis et perdus ensuite , le roi de France et son conseil reculaient en idée les bornes de leur domination légitime jusqu'aux Pyrénées, où Ton croyait que Charlemagne avait élevé une croix pour servir de limite perpétuelle entre la France et FEspagne*. a C'est jusque-là , disait un poète du temps qui voulait flatter le roi a Philippe, c'est jusque-là que tu dois dresser tes tentes et agrana dir tes états, afin de posséder sans réserve les domaines de tes <c aïeux ^ , afin que l'étranger n'occupe plus rien au dedans de nos a frontières , et que le dragon blanc avec sa race venimeuse soit a extirpé de nos jardins , comme le prophète breton nous l'a proa mis '. »
Ainsi les prédictions patriotiques faites par les vieux bardes cambriens , pour relever le courage de leur nation envahie par les Anglo-Saxons, passaient, après plus de cinq cents ans , pour des prophéties en faveur des Français contre les Normands*. Voilà sans doute un trait assez frappant des bizarreries humaines ; mais un autre qui ne l'est pas moins, c'est que les mêmes provinces que le roi de France prétendait lui appartenir comme héritage de Charlemagne , l'Empereur les revendiquait aussi en vertu des droits du même prince, qui jouissait du singulier privilège d'être regardé à la fois comme Français et comme Allemand. La cession de terres récemment faite par le César d'Allemagne au roi Richard était fondée sur cette prétention. Outre la Provence tout entière et une partie de la Boui^ogne , la libéralité impériale, au dire des anciens historiens, lui avait encore octroyé sur le éomté de Toulouse un droit de suzeraineté perpétuelle, que le roi de France s'attribuait en même temps.
Cùin , jurig iipoBtaU nostri
Saccombct viclus tibi cum Xantone Niortut... Id PyrensBO figes tentoria monte.
(GuUielm. Britonis Phiiippid.,apu<l Script rar. gallie. etft-ancic.,tXVlI,p.985.) ' Dilatare tuos fines hue usque leneris,
Jus patrum ul teneas , nullo mediante , tuoruin.
(Ibid.) '
* Eradicato de nostris Ainditus hortfs Serpentis nivei toto cum sUrpeveneno, Ut britonis Ubi promittunt prœsagia Tatis.
(Ibid., p. m.)
* Voyexliv.i,t.l.
Mais, en réalHé, les comtes de Toulouse jouissaient de Tindépendance **^ Itolitique et, suivant les formules du siècle, étaient libres de leur iiw. hommage '.
Au moment d'entrer en campagne contre le roi de France, Richard «»». crut nécessaire d'agir sur Topinion publique en se disculpant d'une manière éclatante du reproche de meurtre sur le marquis de Montferrat. II produisit une prétendue lettre autographe du vieux de la Montagne , écrite en caractères hébraïques , grecs et latins, et contenant les passages suivants ' :
« A Léopold, duc d'Autriche, et à tous les princes et peuples de a la foi chrétienne, salut. Attendu que plusieurs rois, dans les pays a d'outre-mer, imputent à Richard, roi et seigneuf d'Angleterre, la «mort du marquis, «je jure, parle Dieu qui règne éternellement et a la loi que nous observons , que le roi Richard n'a eu aucune parti-
ffcipation à ce meurtre' Sachez que nous avons fait les pré-
ff sentes en notre maison et château de Messiac, à, la mi-septembre, c et les avons scellées de notre sceau, l'an 1505 depuis Alexandre *.»
Cette bizarre dépêche fut publiée officiellement par Guillaume de Longchamp , redevenu chancelier d'Angleterre , et envoyée aux princes étrangers et aux moines qui étaient connus pour s'occuper de rédiger la chronique du temps*. Sa fausseté manifeste ne fut ^ point remarquée dans un siècle où la critique historique et la connaissance des mœurs orientales étaient peu répandues en Europe. Elle affaiblit même, à ce qu'il semble, l'effet moral des imputations du roi de France, parmi ses propres vassaux, et encouragea ceux du roi d'Angleterre à mieux combattre pour une cause qu'ils croyaient être la bonne ; car il y avait alors beaucoup de superstitions sur ce point. Dès que les deux rois se trouvèrent en présence en Normandie,
' PnBtem... imperator dédit ragi -Angllœ et charta sua eoDfirmavit.. homagium comiUfl de Sancto iEgidio. (jRoger. de Hoved. Annal., pars posler , apud rer. anglie. Script, p. 739, éd. SarUe.)
3 Script» tilteris ebraicis, greeis et laUnis. (Gailielm. Neubrlg., De reb. angfic, p. 548, éd. Hearne.)
' Juro per Dt'um qui in sternum régnât, et per legem quam tenemus. (Radulf. de Diceto, Imag. htstor., apud bist. angl. Script., 1 1 , col. MO, éd. Selden.)
* Et flciatis quod litenu islas fecimue in domo nostra ad caste! lum nostniro Messiac, in dimidio septembris... et sigillo nostroeas sigillavimus, anno ab Alexandre H etD.etV. (tt>id.,col.6M.)
' Ibid.
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1495 Tarmée de France, qui jusqu'alors avait toujours marché en avant, noe. commença à faire retraite'. Le comte Jean perdit tout courage aussitôt qu'il vit les chances de la guerre devenir incertaines, et il résolut de trahir ses alliés pour rentrer en grâce auprès de son frère. Cette trahison fut accompagnée de circonstances atroces , du massacre d'un grand nombre de chevaliers français que le comte avait invités à une fête *. Mais, malgré toutes ses grandes démonstrations de repentir et d'amitié , Richard, qui se souvenait d'en avoir fait plus d'une (ois de semblables à leur père Henri II , ne lui accorda aucune confiance , et , selon les paroles des historiens du temps, ne lui donna ni terres, ni villes, ni châteaux'.
Le roi Philippe , successivement repoussé de toutes les villes de Normandie qu'il avait occupées , fut bientôt forcé de conclure une trêve qui permit à Richard de porter ses forces vers le sud, contre les insurgés de l'Aquitaine *. A leur tête se trouvaient le vicomte de Limoges et le comte de Périgord que le roi Richard fit sommer de lui rendre leurs châteaux, a Nous tenons tes menaces pour néant, a répondirent-ils : tu es revenu beaucoup trop orgueilleux , et nous a voulons te rendre, malgré toi , humble , courtois et franc , et te a châtier en guerroyant contre toi'. » Pour que cette réplique en * fût pas une pure vanterie , il fallait que la paix se rompît de nouveau entre les deux rois ; car les insurgés n'étaient nullement capables de résister aux forces de Richard , tant que Philippe n'en occupait pas au moins une partie. Ce fut le fameux Bertrand de Born qui, poursuivant toujours son plan de conduite politique, s'employa à rallumer la guerre entre les deux ennemis de son pays. Par ses intrigues secrètes et ses vers satiriques , il détermina le roi de France à violer la trêve qu'il venait de jurer; et cette fois le champ de bataille fut la Saintonge au lieu de la Normandie. Là première rencontre des deux rois à la tête de leurs hommes d'armes eut lieu près de Mirambeau. Ils ne se trouvaient plus séparés l'un de l'autre que par une petite rivière , sur chaque bord de laquelle ils avaient
■ Roger, de Hoved. Anna)., pars poster. apudVer. anglic. Script. p. 740, éd. Sarile. 3 Ibid., p. 780.
s Ibid , p. 740.
* Raynouard, Choix des poésies des Troutwdoura, t. V, p. 96. ^ Qu'el erai venguts trop braus et trop orgoillos, et que ill , mai son grmt, lo farian firane e cortes e bumil , e que ill )o casUarian guerreian. (Ibid.)
placé leur camp*. Le roi de France avait avec lui des Français, des 4im Bourguignons, des Champenois , des Flamands et des Berrichons ; hm. et le roi d'Angleterre, des Normands, des Anglais, ses Angevins, des Tourangeaux , des Manceaux et des Saintougeois '.
Pendant que les deux troupes ennemies étaient ainsi en présence , plusieurs fois on s'arma de part et d'autre pour en venir aux mains : mais toujours des archevêques , évêques, abbés et gens de religion, qui s'étaient réunis pour travailler au rétablissement de la paix, allaient d'un camp à l'autre supplier les rois de différer le combat, et leur proposer des arrangements capables de terminer la guerre '. Le roi Philippe se montrait le plus difficile à persuader, et le plus exigeant dans ses demandes; il voulait se battre, à moins que Richard ne lui fit serment de vasseiage pour la Normandie , la Guyenne et le Poitou. Ce fut son dernier mot : et dès qu'il l'eut prononcé , Richard monta à cheval, mit le heaume en tête, fit avancer ses gens, sonner les trompettes et déployer sa bannière pour passer l'eau *' « Or, a toute cette confiance lui venait, dit un vieux récit en langue proven- « cale, de ce que les Champenois lui avaient promis secrètement de a ne point venir à rencontre des siens, à cause de la grande quana tité d'esterlings qu'il avait semés parmi eux . H
De leur côté, le roi Philippe et tous ses gens montèrent à cheval et prirent leurs armes, à l'exception des Champenois, qui ne mirent point le heaume en tête *. C'était le signe de leur défection , et le roi de France , qui ne s'y attendait pas , en fut effrayé. Cet effroi changea toutes ses dispositions ; et, faisant mander aussitôt les évêques et les gens de religion qui l'avaient auparavant sollicité en vain, il les pria d'aller auprès de Richard lui dire qu'il le déclarerait quitte de tout vasseiage, s'il voulait conclure la paix^. Le roi d'Angleterre était déjà en pleine marche , quand les prélats et les moines
* St era sobre la riba d'un fluro que a nom Gaura loquals passa al pe de Niort. (Raynouard, Clioix des poésies des Troubadours, t. V, p. M.) — U s'agit ici, non de ia ville de I^iort en Poitou, mais du Petit-Niort , simple village de la Saintonge.
' Ibld.
' Mas ardvesque et evesque et abat et home d'orde que oercavan patx eran en mfech que defendlan que la batailla non era. ( Ibld.)
* Si montfet en destrer, et mes Teim en la lesta e fai sonar las trombas et fal deserrar os sieus conranus enrontra l'aiga per passer outra. ( Ibld.)
^ Per la gran cantitat dels eslerlins que avia semenats entre lor. (U)id.) ' Que no meteron eimes en testa. ( Ibid., p. 98.) ' Bl fon avUiU et espavenUU. ( Ibid.)
1198 vinrent à sa rencontre, portant des croix entre leurs bras y pleurant, 4496. ^t le conjurant d'avoir pitié de tant de braves gens qui, des deux c6tés devaient périr s'il y avait bataille ^ Ils {Hromirent de lui faire tout accorder par le roi de France , et d'obtenir , que ce dénier se retirât immédiatement sur son propre territoire. La paix fut faite ; les deux rois se jurèrent une trêve de dix ans et donnèrent congé à leurs troupes, ne voulant plus s'occuper d'armes, dit le vieux récit , mais seulement de chasse, de jeux, et de faire tort à leurs hommes '.
Ije tort que le roi Philippe pouvait faire à ses Français était peu de chose en comparaison de celui que Richard fit alors aux Aquitains, et surtout à ceux qui s'étaient révoltés contre lui. « Cette paix les a affligea beaucoup, dit le môme narrateur, et surtout Bertrand de a Born , qui en fut plus chagrin qu'aucun autre, car il ne se plaisait a en rien plus qu'en guerre, et surtout en la guerre des deux rois*. » Il eut de nouveau recours à ses moyens ordinaires, à des satires mordantes contre le plus irritable des deux rivaux. Il fit cÛH^uler des pièces de vers où il disait que les Français et les Bourguignons avaient échangé honneur contre bassesse , et que le roi Philippe voulait bien la guerre avant de s'être armé, mais que, sitôt qu'il avait pris ses armes, il perdait tout courage *. De leur côté les autres barons du Poitou et du Limousin, les mêmes qui avaient fait avec si peu de fruit la guerre au roi Richard, l'excitaient à rentrer en campagne contre le roi de France, promettant tous de l'aider. Richard les crut, et, recommençant brusqpement les hostilités, il se mit à ravager les provinces de France qui avoisinaient les siennes '. Le roii Philippe, qui aurait peut-être commencé le premier la guerre s'il avait été le premier prêt , se plaignit de cette violation de la trêve jurée , et s'adressa aux évêques sous les auspices et la garantie des-
. I Bt li saint home vengron ab las croti en braU encontre lo rei Rlcbart , plorent qu'el agues pietat de tanla bona gen... que tuit eroD a morir. ( Baynouard, Choix dei poésies des Troubadours, t. Y, p. 98.)
2 B en far tort a lor baros. (Ibid.)
3 Eh Bertrans de Born si fo plus irat que negus dels autres Iwros ,' per so car no w delleclaya mais en guerra... e mais en la guerra dels dos reis. ( Ibid.)
* Ben au camjat honor per avoieia,
Segon qu'aug dir, Berguonhon e Frencey...
(Ibid., t. lY, p. 470.)
* Tuit H baron du Peitieus et de Lemosin en foron molt alegre... Lo reis Rleharts... commenset far torU... en las terras dei rel de Fronsa. (U)id.» L V, p. 94.)
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quels elle avait été conclue. Ces derniers s'entremirent de nouveau , 4495 et obtinrent du roi d'Angleterre qu'il y aurait une conférence diplo- ^ matique sur les frontières du Berri et de la Touraine. Mais les deux rois, ne pouvant s'accorder sur rien, se prirent de mauvaises paroles, et celui d'Angleterre donna à l'autre un démenti en face et l'appela vil renégat*, a Ce dont Bertrand de Born fut fort joyeux, dit son a ancien biographe, et fit un simentes dans lequel il pique fort le roi a de France de commencer la guerre à feu et à sang, et lui reproche « d'aimer la paix plus qu'un moine ^. Mais pour choses que dit Bera trand de Born en sirventes et en couplets au roi Philippe, lui rappea lant les torts et te honniment qui lui était fait, il ne voulut guerroyer a contre le roi Richard' ; mais Richard saillit en guerre contre lui, ff pilla, prit et brûla ses bourgs et ses villes : ce dont tous les barons, « à qui déplaisait la paix , furent fort joyeux, et Bertrand de Born fit a un autre sirvente pour affermir le roi Richard dans son propos *. » Cette destinée de l'Aquitaine d'être sans cesse ballottée entre deux puissances étrangères également ennemies de son indépendance, et cependant tour à tour ses alliées, au gré de l'hostilité qui les divisait; cette destinée ^ qui , plus tard , fut celle de l'Italie , pesait alors sur tout le midi de la Gaule, y compris le pays montagneux qu'on nono^ niait Alvernhe dans la langue romane du sud, et Auvergne dans celle du nord. Ce pays, après avoir énergiquement résisté à l'invasion des Franks', vaincu par eux, comme le reste des terres gauloises, s'était trouvé momentanément englobé dans leur conquête; puis il avait recouvré sa franchise nationale sous les rois fainéants , successeurs de Chlodovirig; puis dévasté et repris de nouveau par les fils de Karle-Martel ^ il était devenu une province du vaste empire qu'ils fon-
• Si qu'BM Richartx lo d«tmenU e'i elaraet mW recreien. (Raynouard , Choix des poé- . Bi«s des Troubadours, t. V, p. 95.)
3 Guerra ses fuec e ses sanc
De rei o de grand podesta.
Qu'us coms laidis ni desmenta, etc.
(Ibld.,l. IV. p. m.) ' Ancmais per re qu'En Bertrans de Boro disses en coblas ni en sirventes al rei Felip, ni per recordamen de tort ni d'aunimen que ill fosjditx ni faitz nOiVolc guerreiar lo rei RiciiarU(Ibid.,t.V.p.»5.)
* Don luicfa li baron , a cui desplasia la pati , foron molt alegre. Br Bertrans de Born... sitost com el auzi qu'an Richariz era saillis A la guerra, etel felz aquel Mr- ▼ente que comeosa... (Raynouard, Cboii des poésies'des Troubadours, t. Y, p. M.)
^ VoyeiUTrei,t 1.
«4M dèrent. Enfin, le démembrement et la ruine totale de cet emjMre 4196. Favaient affranchi une seconde fois; de sorte qu'au xii* siècle le peuple d'Auvergne était gouverné, aussi librement que le comportait la civilisation de Tépoque , par des seigneurs de sa race et de son langage, qui prenaient le titre de comtes, et qu'on appelait aussi dauphins parce qu'ils portaient dans leurs armoiries la figure de ce poisson.
Le dauphin d'Auvergne reconnaissait pour suzerains les ducs d'Aquitaine, peutrétre par un reste de souvenir du gouvernement des Romains, et de la subordination des magistrats locaux de l'empire aux magistrats provinciaux '. Comme duc d'Aquitaine, le roi d'Angleterre avait reçu son serment de vasselage, suivant l'ancienne coutume, et le dauphin ne montrait aucune répugnance à rendre ce devoir de soumission purement nominale. Mais il arriva qu'après avoir, sans beaucoup de fruit, ravagé les domaines du roi de France, Richard, lassé de la guerre , et voulant faire une trêve plus durable que la précédente, proposa à son rival d'échanger avec lui la suzeraineté de l'Auvergne conti'e d'autres avantages politiques'. Cette proposition fut acceptée , et le roi d'Angleterre s'engagea envers l'autre roi à garantir la cession qu'il lui faisait, c'est^-àrdire à lui prêter main-forte contre le mécontentement des hommes du pays. Ce mécontentement ne tarda pas à se faire sentir; caries Auvergnats ne voulaient point du roi de France pour suzerain , d'abord parce qu'ils n'avaient jamais eu de pareilles relations avec lui , ensuite, , dit un ancien rrxit, parce qu'il était avare, de mauvaise seigneurie, et leur trop proche voisin'. Dès qu'il eut envoyé ses officiers recevoir l'hommage du comte d'Auvergne, qui n'osa le refuser d'abord, son premier soin fut d'acheter dans le pays un des plus forts chAteaux pour y mettre garaison ; et , peu après , sous de légers prétextes, il enleva au comte la ville d'Issoire, préparant ainsi les voies pour la conquête de tout le pays , conquête qu'il espérait achever sans guerre *.
Richard s'aperçut des projets du roi de France, mais il ne fit rien
< liO dalflns d'Alverne. (Raynouard, Choix des poésies des TroulMdours, t. T, p. 4£l.*) * Ibid., p.481.
s Per so qu'ai reis de Fransa lor era trop vezis... e de maJa sevignoria. ( Ibid.) 4 E tolG Usoire al dalfio. (Ibid.)
pour les arrêter, prévoyant que TAuvei^e se lasserait un jour, et «49ft comptant sur la haine nationale que le nouveau seigneur accumulait, hm. non-seulement pour y reprendre la seigneurie, mais pour en tirer des secours dans la première guerre qu'il entreprendrait contre son rival d'ambition. En effet, dès qu'il jugea à propos de rompre la trêve, il envoya dire au dauphin : « Je sais les grands torts que vous fait le a roi de France, à vous et à vos terres; et si vous voulez , en vous « révoltant, me prêter secours, je vous soutiendrai, et vous donnerai «des chevaliers, des arbalétriers et de Fargent à souhait*.» Le comte d'Auvergne, croyant à ces promesses, proclama dans son pays le ban de l'insurrection nationale , et commença la guerre contre le roi Philippe ^. Mais, dès que Richard vit la lutte engagée, il fit aux Auvergnats ce que Louis, père de Philippe, avait fait aux Poitevins , il prit de nouveau trêve avec le roi de France , et passa en Angleterre, sans s'inquiéter nullement de ce qui adviendrait du dauphin et du pays d'Auvergne. L'armée de France entra dans ce pays, et, comme s'exprime l'ancienne chronique, mit tout à feu et à flamme, s'emparant des villes fortes et des meilleurs ch&teaux '. Incapable de résister seul à un ennemi si puissant, le dauphin conclut une suspension d'armes, durant laquelle il envoya son cousin, le comte Gui, et dix de ses chevaliers en Angleterre, afin de rappeler au roi Richard les promesses qu*il avait faites. Richard accueillit mal le comte et ses compagnons, et les laissa repartir sans leur avoir donné ni hommes, ni armes, ni argent *.
Honteux et tristes de s'être laissé tromper, et contraints de céder à leur mauvais sort, les Auvergnats firent la paix avec le roi de France, en avouant sa suzeraineté sur eux, et lui prêtant de nouveau le serment d'hommage ^. Peu de temps après expira la trêve des deux rois; et Philippe recommença aussitôt la guerre à feu et à sang contre les habitants des terres de son rival •. A cette nouvelle,
1 Se il H Yolion Yaler e revelar se contra '1 rei de Fransa, e1 lor daria cavaliers et balestienet deniers a lor comandaraen. (Raynouard, Choix des poésies des Troubadours, t. V, p.43l.)
2 B sailliron a la guerra contra lo rel de Fransa. ( Ibid.) •^ E mes a flioe et a flama tota la terra. ( Ibid.)
* E'I recep mal e mal l'onret, cl no il doniiet ni cavalier, ni sirven, ni baleslirr, niaver. (Ibid.) & Ibid., p. 43S.
< La Ireva del rei de de Fransa Pt d'RN Richart si fo fenida. (Ibid.)
II
4191 Richard pftssa la mer ^ et, dès qu'il Ait descendu en Normandie, il i4ffi. envoya un message au dauphin d'Auverge et au comte Gui , pour leur dire que , puisque la trêve était rompue entre lui et le roi de France, ils devaient, comme de loyaux amis, venir à son aide et guerroyer pour lui *. Mais ils ne se laissèrent point tromper une seconde fois, et restèrent en paix avec le roi Philippe. Alors Richard, pour se venger, composa eh langue provençale, des couplets sati- , riques, où il disait qu*après lui avoir juré féauté, le dauphin Tabandonnaît dans le péril ■. Le dauphin ne resta pas en arrière, et répondit aux vers du roi par d'autres où se trouvait plus de franchise et de dignité. « Roi, disait-il , puisque vous chantez de moi , vous avez « trouvé un chanteur... Si Jamais je vous fis quelque serment, ce fut a folle de ma part ' ; je ne suis point roi couronné, ni homme de « grande richesse : pourtant je saurais tenir ferme avec les miens a entre le Puy et Aubusson; et, grâce à Dieu, je ne suis ni serf ni «juif*.»
Ce dernier trait épigrammatique semble faire allusion au massacre et à la spoliation des juifs qui avait eu lieu en Angleterre au commencement du règne de Richard'^ , et peuirétre aussi à la misérable situation des indigènes de ce pays. Quelque imparfait que fdt Tétat de la société , au xii* siècle , dans les provinces méridionales de la Gaule, il y avait une énorme distance entre ce régime et celui de
TAngleterre gouvernée par des étrangers. La différence des langues
< Que iU II 11 daguessen ajudar e valer. (Raynouard, Choix des poésies des Troubadours, t IV, p. 489i)
* Si fez un sirvcntes del dalûn et quai remembret lo sagmine qu'el dalfliis
el coms Gis avian fait ad ei; e eom iiiYian abandonnât. (Ibid.)
* Beis, pus vos de mi ehanUls, Trobat avetz cbantador,
Ane no fuy vostre jurftts B connolssi ma folor.
(Ibid., t. IV, p. SS6 et 957.) * Quien no soy rels coronats
Ml hom de tan gran rleor;
Pero DieuB m'a fag tan bon Qu'entr'el Puey et Albusson Puese remaner entr'els mieus, Qu'ieu no soi sers ni Juzieus. *
(Ibib.) ^ Boger. de Hoved. Annal. , pars poster. , apud rer. anglic. Script. , p. svr, éd. Sarile
s'ajoutant à celle des conditions, Torgueil du noble d'autant plus <*w grand qu*il avait moins de moyens d'entrer en relation morale avec u^. ses inférieurs , cette insolence normande qui , selon d'anciens vers , croissait avec les années*, et l'inimitié de race encore vive dans le cœur des Anglais , tout cela donnait au pays un aspect à peu près semblable à celui de la Grèce sous la domination des Turks. On voyaii des familles saxonnes qui, par un vœu perpétuel, s'étaient obligées, de père en fils , à porter leur barl>e longue , comme un souvenir de Tancienhe patrie et un signe de dédain pour les usages introduits par la conquête'. Mais ces familles ne pouvaient rien; et les fils des vainqueurs , ne les craignant pas , leur permettaient d'étaler en paix la marque de leur descendance et l'inutile orgueil d'un temps qui ne pouvait plus revenir.
En Tannée ii96 , lorsque le roi Richard était occupé à guerroyer tioe. contre le roi de France, et que ses officiers levaient de l'argent pour les frais de ses campagnes et pour le payement du reste de sa rançon, la ville de Londres fut requise de payer un taillage extraordinaire '. Le chancelier du roi en adressa la demande aux chefs de la bourgeoisie, que, par une bizarre association des deux langues parlées en Angleterre, on appelait maire et alderman*. Ceux-ci convoquèrent dans la salle de conseil , ou le hustinçj comme on disait en langue saxonne, les principaux citoyens de la ville, pour délibérer, non sur le vote de l'impôt, mais simplement sur sa répartition entre les contribuables'*. Dans cette assemblée, composée en majorité d'Anglais indigènes, se trouvait un certain nombre d'hommes de race normande, angevine ou française, dont les ancêtres, venus en Angleterre au temps de la conquête , s'étaient livrés au commerce • ou avaient exercé quelque métier. Soit à cause de leur descendance étrangère , soit à cause de leurs richesses, les bourgeois de cette
* Faslus Normannis crescil crescentibuà ami la.
Roger de Hoved. Annal., para poster, apud rer. anglic, Scnpt,p. 657, éd. SaYile.) > CuJuB genus avitum, ob indi^uationcni Normannorum, radere barbam contempsit. (MaUh. ParU,t. I,p. 481.)
' Proplerre««{M capUonem et alla accidentia. (Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script., p. 765, cd. Savile.?
* Quos majores et uldermannos dieimus. (MaUh. Paris., t. I, p. 181.)
^ Excelleoliores civium... in sud iiuslingo... (Ibid., p. 48f.) ^frtrf , maison; thig, affaire, jugement, conseil. — Dislribiitionem munerum subeundorum. (Raduir. de Dic^to, Imag. histor., apud hist.angl. Script., 1. 1, col. 691 , éd. Selden.)
4f96. classe formaient à Londres une sorte de parti dominant; ils maîtrisaient les délibérations du conseil, et, le plus souvent, réduisaient au silence les Anglais, que Thabitude d'être opprimés rendait timides et circonspects.
Mais il y avait alors dans la classe des indigènes un homme d*un caractère bien différent , vieux patriote saxon , qui laissait croître sa barbe, pour ne pas ressembler aux fils des étrangers *. Il se nommait Guillaume ou William , suivant la prononciation anglaise y et jouissait dans la ville d'une grande considération, à cause de son zèle à défendre par toutes les voies légales ceux de ses concitoyens qui avaient à souffrir de quelque injustice ^. Né de parents à qui le travail et l'économie avaient procuré une assez grande aisance , il s'était retiré des affaires et employait tout son temps à l'étude de la jurisprudence '. Nul clerc normand ne le surpassait dans Tart de plaider en langue française devant les cours de justice, et lorsqu'il parlait anglais , son éloquence était vive et populaire. Tl consacrait sa science des lois et son talent pour la parole à tirer les bourgeois pauvres des embarras que leur suscitait la chicane , et à les protéger contre les vexations des riches , dont la plus fréquente était l'inégale répartition des tailles *. Tantôt le maire et les aldermen exemptaient de toute contribution ceux qui étaient le plus en état de payer, tantôt ils établissaient que chaque bourgeois payerait la même somme, sans égard à la différence des fortunes, de façon que toujours la plus • lourde charge retombait sur es pauvres gens ^. Us s'en étaient souvent plaints, et William avait plaidé leur cause avec plus d'ardeur que de succès*. Ses efforts l'avaient rendu cher aux bourgeois de petite et de médiocre fortune , qui lui donnaient le surnom de défen-
I MaUb. Paris., t. I, p. 181. - MaUh. Weslmonast. Flor. bistor., p. 360.
* Zelo justitiœ el xquitati« accensus. (Roger, de Hovcd. Annal.» pars poster., apud nr. anglic. Script., p. 765, éd. Savilc.)
•'^ Legii) porilus. (Ibid.) ^Erat cnim... eloqiientissimus. (Cbron. Gervas. Cantnar.. apud bist. angl. Scripl., 1. 11, col. 1991 , éd. Soldcn.l — Cùm datum illi eisset os loquens ingenUa. (Guilielm. Ncubrig. , De reb. anglic., p. 530, éd. Hearne.)
1 Fui'tiis est paupcrum ndvocatus, volens quod unusquisque, tani dives quam pauper, srcimdum... facullatcs suas daret ad univerea civitaUs negolia. (Roger, de Uovcil., loc. 811 pr. cit.)
^ Volùerunt... so ipsoâ servare indemnes aut saitem sine gravamine, el pauperiores vebeinentcr exagitare. ( Mattb. Paris., 1. 1, p. 184.)
* ContradicUonem... vidi sippius habitam inter divites et paupercs... ( Radulf. de Diccto, Imag. histor., apud bist. angl. Script., 1. 1 , col. 691 , éd. Sciden.)
seur ou d*avocat des pauvres * ; quant aux Normands et à ceux de i'.9e, leur parti , ils le surnommaient ironiquement l'homme à la barbcy et l'accusaient de séduire la multitude en lui inspirant une envie désordonnée de liberté et de bonheur '.
Ce singulier personnage, dernier représentant de Thostilité des deux races que la conquête avait réunies sur le même sol, parut au conseil municipal de 1196, tel qu'il s'était montré jusque-là. Suivant, leur coutume, les chefs de la bourçeoisie de Londres opinèrent pour une distribution des charges communes, faite de telle manière que la plus petite partie seulement devait peser sur eux; William à la longue barbe leur tint tête seul ou presque seul * ; mais, la dispute s'échaufiant, ils Taccablèrent d'injures et l'accusèrent de rébellion et de trahison envers le roi. a Les traîtres au roi , répliqua «t l'Anglais , sont ceux qui fraudent son échiquier en s'exemptant do a payer ce qu'ils lui doivent, et moi-même je les lui dénoncerai *. » En effet, il passa la mer, alla au camp du roi Richard, et , s'agenouillant devant lui et levant la main droite , il Igi demanda paix et protection pour le pauvre peuple de Londres '. Richard accueillît ^a plainte , dit qu'il y serait fait droit , et quand le pétitionnaire fut parti il n'y songea plus , trop occupé de ses grandes affaires politiques pour descendre au détail d'une querelle entre de simples bourgeois*.
Mais les barons et les prélats normands qui occupaient les hauts emplois de la chancellerie et de l'échiquier s'en mêlèrent, et, par instinct de nationalité et d'aristocratie, prirent vivement parti contre les pauvres et contre leur avocat. Hubert Gaultier, archevêque de Canterbury et grand justicier d'Angleterre, irrité de ce qu'un Saxon
• PlurimoB... quasi praestigiis fascliiatos... ûbi devinxit. (Guilielm. Nfubrig., De rcb. anglic, p. 564 , éd. Beanie.) — Ut eum... in oinnibuB haberent advocatiim. (Ghron. G^rfas. Cantuar., apud hist. angl. Script., 1. 1 , col. 1594 , cd. Selden.)
3 GuilihelmuB... cognomento à la barbe, (Hatlh. Weslmonast. Flor. liistor. p. 960.) — Inopes et médiocres ad immoderaUe libertatis et fclicitalis amorem inflammans. ( Gailielm. Neubrig. , De reb. anglic, p. 560.)
3 WlUelmo , cognomento cum barba... récalcitrante. ( Matth. Paris., 1. 1, p. 481.)
* Et m^ores civitatis... proditores domini régis vocitante. (Mattb. Paris., t. I, p. 181.) _ Quod eorum fraude flsco plurimum deperiret. (.Guilielm. Neubrig., De reb. anglic, p. 564 , éd. Heame.)
* Impelravit ab eo pacem sibi et populo. (Roger, de Hoved. Anual., pars poster., apud rer. anglic. Script.,'p. 765, éd. Savile.)
• Ibid.
"••• eût osé se rendre auprès du roi pour lui porter une dénonciati<m contre des gens de race normande, et de crainte qu'un pareil scandale ne se renouvelât, défendit, par une ordonnance, à tout homme du peuple de Londres , de sortir de la ville sous peine d'être emprisonné comme traître au roi et au royaume'. Plusieurs marchands, qui, malgré les ordres du grand justicier, se rendirent à la foire de Stanford , furent arrêtés et traînés en prison ^. Ces actes de violence causèrent une grande fermentation dans la ville, et les plusjpauvres d'entre les citoyens, par un instinct naturel aux honunes de tous les temps , formèrent une association pour leur défense mutuelle. William à la longue barbe était l'ftme et le chef de celte société secrète, dans laquelle s'engagèrent, disent plusieurs historiens du temps, plus de cinquante mille personnes*. On rassembla des armes telles que des bourgeois demi-serfs pouvaient s'en procurer au moyen âge, des bâtons ferrés, des haches et des leviers de fer pour attaquer, si Ton en venait aux mains, les maisons fortes des Normands ^.
Entraînés par un besoin naturel de se communiquer leurs sentiments et de s'encourager les uns les autres , les pauvres de Londres se réunirent plusieurs fois et tinrent des espèces de conciliabules ou de clubs en plein air, sur les places et dans les marchés ^. Dans ces assemblées tumultueuses, William portait la parole et recueillait des applaudissements dont il s'enivra trop peuirétre , et qui lui firent négliger le moment d'agir et de frapper un grand coup dans l'intérêt de ceux qu'il voulait rendre redoutables à leurs oppresseurs *. Un fragment d'une de ses harangues est rapporté par un chroniqueur contemporain , qui assure l'avoir recueilli de la bouche d'une per-
< llnde Hubertus Walter, cantuariensls arcbtepiscopus, régis jastitiariira» plorimum in tram commotus, prscepUui ubicumque aliquls de plèbe inveniretur extra dritaiem , eaperelur tanqaam hostis régis et regni. ( Qoger. de Hoved. AddaI., pars poster., apud rer. anglic. ôeript., p. 765, éd. SavIIe.)
3 Apud nundinas de Siandford capti sunt quidam mercatores de plèbe lotidoniensi (Ibid.)
3 Facta igitur Lundoniis tanquam zelo pauperum conlra insolentias potentum oonjuratio valida; fuisse autem fertur conjuratorum civium numerus, asscrîpUs, ul poste» claruit, pênes ipsum Willelmum... nominibus singulorumt, LU millia. (Gultîelm. Neubrig. , De reb. anglic. , p. 061 , éd. Hearne.)
* Ferramentorum quoqae ingens copia ad efflringendas domos mnnitiores préparait. (Ibid.)
& Gonvenlus publicos auctoritaic propria. (Ibid., p. 863.)
« Vallatus turbis porapaUce procedebat... faslus scrmonum cjus..* (Ibid.)
LIVRB XI. M3
sonne présente*. Ge discours , quoiqu'il eût un but tout politique, iiti. roulait, comme les sermons de nos jours, sur un texte des Écritures , et ce texte était : « Vous puiserez de Teau avec joie aux a sources du Sauveur ^. » William faisait à lui-même Tapplication de ces paroles : « Cest moi, disait-il, qui suis le sauveur des pauvres ; « vous , pauvres , qui avez éprouvé combien est dure la main des « riches, puisez inaintenant à ma source l'eau d'une doctrine salu- « taire; et puisez-y avec joie, parce que Theure de votre soulage- « ment est venue *. Je séparerai les eaux des eaux, c'est-à-dire les a hommes des hommes; je séparerai le peuple humble çt sincère « du peuple orgueilleux et sans foi , je séparerai les élus des r^prou- « vés, conune la lumière des ténèbres *. » Sous ces propos vagues et mystiques, Fimagination des auditeurs plaçait sans doute des sentiments et des désirs d'une nature plus précise; mais il eût fallu mettre à profit Tenthousiasme populaire; et Favocat des pauvres se laissa devancer par les hauts fonctionnaires normands , qui, réunissant à Londres , en parlement , les évêques, les comtes et les barons des provinces voisines, citèrent Torateur du peuple à comparaître devant cette assemblée '•
William se rendit à la sommation, escorté d'une grande multitude qui le suivait en l'appelant sauveur et roi des pauvres*. Ce signe non équivoque d'une immense popularité intimida les barons du parlement; usant d'adresse, ils ajournèrent l'accusation à une prochaine séance qui n'eut point lieu , et s'occupèrent dès lors à travailler l'esprit du peuple au moyen d'émissaires adroits'. De fausses promesses et de fausses alarmes, répandues tour à tour et à [Nropos, calmèrent l'effervescence publique, et découragèrent les partisans de l'insurrection* L'archevêque de Ganterbury et les autres justiciers
* Bx eo quod viri Tencis narraUoneididiel. (Guillelm. Meubrlg., De reb. aagllc., p. B6i, éd. Hearne.)
> HaurietU aquas Id gaodlo de fontibus SaWatoris. (Ibid.)
3 Salvator, Inquii, pauperum ego sum; yos paoperee, durai difUnin manua experti, haurite de fonUbus meis aquas doclrinas salutaria, et hoc cum gaudio, quia venit lempua TisitatioDis Testrs. (Ibid., p. 503.)
* Bgo enim divldam aquas ab aquia. Aqu» popnll sunt; dWidam populum humllem et fldelem a populo superbo et perfldo. (Ibid.)
^ De conaiUo proceninip erocayit eum (jusUtiariua) tatisfactunim deobjectis. (Ibid.)
* Qui opportune affUit turbis ila vallatus... regem yel salvatorem pauperum... (Ibid.)
* Ut evoeator c|{u8 territus mollius ageret, et pro deolioando periculo caute Judicium protelaret. (Ibid.,p.9e3.)
fi96. convoquèrent eux-mêmes plusieurs assemblées des petits bourgeois de Londres; et leur parlant tantôt du besoin de conserver Tordre et la paix, tantôt de la puissance qu'avait le roi pour écraser les séditieux ; ils réussirent à 'semer le doute et Thésitation parmi les conjurés ^ Saisissant cet instant de mollesse et d'incertitude, toujoiu^ fatal aux pai'tis populaires, ils exigèrent, comme otages et garants de la tranquillité publique, les enfants d'un grand nombre de familles de la moyenne et de la dernière classe ^. Les bourgeois n'eurent pas assez de résolution pour résister à cette demande ; et la cause du pouvoir fut gagnée, dès que les otages, conduits hors de Londres, furent emprisonnés dans différentes forteresses '.
Malgré la puissance que leur donnait l'inquiétude qui régnait à Londres sur le sort des otages , les justiciers n'osèrent pas encore faille arrêter publiquement l'homme pour la perte duquel tant de précautions avaient été prises. Ds résolurent d'épier le moment où William se trouverait, hors de chez lui, seul ou acconipagné de peu de monde; deux riches bourgeois, probablement de race normande, et dont l'un s'appelait Geoffroy, se chargèrent par zèle de cet espionnage^. Suivis de gens armés, ils observèrent durant plusieurs jours toutes les démarches de l'homme à la longue barbe ; et une fois qu'il se promenait tranquillement avec neuf de ses amis, les deux bourgeois l'abordèrent d'un air indifférent; puis tout à coup celui qui se nommait Geoffroy porta la main sur lui en donnant le signal aux hommes d'armes apostés près de là^ . WiUiam n'avait pour toute défense qu'un de ces longs couteaux que , selon la mode du temps, on portait à la ceinture ; il le tira, et d'un seul coup fit tomber Geoffroy mort à ses pieds. Au même instant arrivèrent les soldats, vêtus, de la tête aux pieds , de mailles à l'épreuve du poignard ; mais
* Pohiicfl el prlvaiim tondonieiisRd cives alloquens pro fldelitate régis, pro pac<^ eODservaDda (Ghron. Gervas. Ganluar., apud hist. angl. Script, t. H, col. 1891, éd. Selden.)
2 Mullorum medi® inanus iioininuin fliii... daU suot in obsidatum. (Raduir. de Dicelo, Imag. Iiislor., apud hist. angl. Script., 1. 1, col. 601 , éd. Scidrn.) s In diversis per patriam munitionibus carcerali cuttodiae maneipandi. ( Ibid.)
* Exploràto igilur per duos cive^ nobiies tempore quo inveniri posset sine turbis... (Guiliclm. Neubrig. , De rcb. anglic, p. 973 , ed Hearne.) — Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apud rer. anglic. Script., p. 769, éd. SaVile.
^ Cum eisdem civibus ad capicndum eum armatam manum emisil. Quorum unus.., (Guilielm. Nenbrig. , De rcb. nnglic, p. 569, éd. llrarne.) ~ Ad quem capiendum cùm... Gaufridus veniret... (Roger, de llovcd. Annal., pars poster., apud rcr. anglic. Script. , p. 765 , cd. Savile.)
William et ses neuf compagnons, à force de courage et d'adresse, ii96. firept si bien, qu'ils leur échappèrent, et entrèrent en fuyant dans l'église la plus voisine , dédiée à la Vierge , et que les Normands appelaient Sainte-Marie de l'Arche ' .^lls en fermèrent les portes et s'y barricadèrent. Les gens armés qui les poursuivaient essayèrent de forcer l'entrée , mais ne purent y parvenir ; et le grand justicier, apprenant cette nouvelle, envoya des courriers vers les châteaux voisins pour faire arriver, en grande hâte, de nouvelles troupes, ne se fiant pas, dans ce moment critique , à la seule garnison de la Tour de Londres *.
Le bruit de ces événements causa dans la ville une grande fermentation : le peuple était sensible au péril de l'homme qui avait si généreusement pris sa défense ^ ; mais il montrait en général plus de tristesse que de colère. La vue des soldats qui entraient en bon ordre pour occuper les rues et les places , et surtout la conviction qu'au premier soulèvement les otages seraient mis à mort, retinrent les bourgeois dans leurs ateliers et leurs boutiques *. Ce fut vainement que les réfugiés attendirent du secours , et que quelques hommes déterminés exhortèrent leurs concitoyens à marcher en armes vers l'église de Sainte-Marie ; la masse resta inerte et comme frappée de " stupeur *.
Pendant ce temps, William et ses amis se préparaient de leur mieux à soutenir un siège dans le clocher, où ils s'étaient retirés; sommés plusieurs fois de sortir, ils refusèrent toujours; et l'archevêque de Canterbury, pour les chasser plus promptement de leur poste , fit amasser une grande quantité de bois et mettre le feu à
I Loricatœ multitudinis. (Guilielm. Npubrig., I>e reb. anglic. , p. 563 , éd. Heiirne.) — Sola uca se defendenB. (MaUh. Paris., 1. 1, p. 181.) — Induseruiit se in ecclesia... SanctfiB llariffi'tfe L'Arche. (Roger, de Hoved. Annal., parb poster., apud rar. anglic. Script., p. 765, éd. Savile.)
* Gonvocata non modiea armata miliUa, vicos civitaUs el plateas observare praecepit, ne fœdus iuitam cives rumpcrent. (Cbron. Gervas. Canluar., apud hist. angr. Script., t II , col. 15911, éd. Selden.) - Militares copias ex Ticinis... provinciis aceersitas. (Guilielm. Neubrig., De reb. anglic., p. 563, éd. Bearne.)
3 Zelans pro pauperculo... populo. ( Benrici Knygton , De event. Angl., apud hlst. angl. Seript, col. 2410. éd. Selden.)
* Sperans populum mature afluiurum qui nimirum, etsi de ipsius peiiculo doluil» tamenvel respcctu olMidum vel melu... ad erepUonem ejus non accuiTit. (Guilielm. Neubrig., loc. supr. ciU)
& Sed per pusillanimes et dégénères, dissipatum est consilium civium Willelmo eonrœderatonim ad resislendum ipsorum injuris. (MatUi. Paris., t. 1, p. 181.)
1496. Téglise * . La chaleur ei la ftunée, qui remplirent lûeutât la tour, obligèrent les assiégés de descendre à demi suffoqués^. Ils furent tous pris, et, pendant qu'on les emmenait garrottés, le fils deceGeoffiroy, que William avait tué dans sa fuite , vint à lui , et d'un coup de couteau lui fendit le ventre^. Tout blessé qu'il était, on le lia à la queue d'un cheval, et on le traîna ainsi par les rues jusqu'à la Tour de Londres, où il comparut devant l'archevêque ^ et , sans information ni débat, reçut sa sentence de mort. Le même cheval le traîna de la même manière au lieu du supplice ^. Il fut pendu avec ses neuf compagnons; « et c'est ainsi, dit un vieil historieq, que périt Wila liam Longue-Barbe, pour avoir embrassé la défense des pauvres a et de la vérité" : si la cause fait le martyr, nul mieux que lui, et à « plus juste titre, ne peut être appelé martyr •. »
Cette opinion ne fut pas celle d'un seul homme, mais de tout le peuple de Londres qui , li'ayant pas eu l'énergie de sauver son défenseur, le pleura du moins après sa mort, et traita d'assassins les juges qui l'avaient fait mourir^. Le gibet auquel il avait été suspendu fut enlevé de nuit comme une relique , et ceux qui ne purent se procurer quelques parcelles du bois grattèrent la terre qui en avait touché le pied ^. Tant de gens vinrent chercher de cette terre qu'en peu de temps il se forma une fosse profonde au lieu de Texécution*. On s'y rendait, non-seulement du voisinage , mais de tous les coins
1 BicùDQ nec sie reddere se vellent, ex pnecepto archiepiscopi .CanUiariff... appositua est fgnis. (Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apud réf. anglic. Scrfpt, p. 765, éd. Savile.) — ^upposlto igné magnam ecclesis partem oombasserunt. MaiUi. Paris.; t. I,p. 18i.) ' CoaetuB est... Witlelmus a turrl descendere, ealore et ftnno pêne suffoeatns. (Ibid.) 3Cultro illi Tentrem disseceit. (Guilielm. Neubrig., De reb. angtic. p. 564, éd. Hearné.)
* Ad caudam eqoi trahftar ad turrim londonlensem. (MatUi. Paris. , t 1, p. fSi.) Arehiepiscopo prasentatus. (Chron. GerTas. Cantuar., apnd hist. angl. Seripl^ oti. fSM, éd. Selden.)
^ Suspensi tratem sunt cum eo noTem^^tis Tldni Tel da ^us familia, et sic WillelBios dictus piarbatus... pro assertione veritatis et pro eausa panperum luenda. ( BalUi. Paris., tl, p. ai.)
« Cùm constet causam martyrem liicere, intermartSTesTidelar mérite oomputandas. . (Ibid.)
' ExUnctum planxere Tehemenler... regni provisorem tanqnam bomicidam laeerantes. (Guilielm. Neubrig. , De reb. anglic. , p. 554, éd. Hearne.)
■ PaUbulum quo suspensus'fuerat, de loco supplicii furto noctorao suMatiimest» terra quoque supposita... velutl aliquod sacrum. ( Ibid. , p. |»5.)
• Usque ad fMsam non modicam per minuUas... est abraaa. (GuUUeim. Neubrig., De reb. anglic, p. 554. éd. Heama.)
de rAngleterre, et aucun Anglais de race ne manquait à cette espèce *^^ de pèlerinage patriotique quand il venait à Londres pour ses affaires ou son négoce'.
Bientôt Timagination populaire attribua le don des miracles à ce nouveau martyr de la résistance à la domination étrangère; ses miracles furent prêches , comme autrefois ceux de Waltheof , par un prêtre d'origine saxonne^ : mais le nouveau prédicateur eut le même sort que Tancieu ; et il ne fut pas moins dangereux alors de croire à la sainteté de Thomme à la longue barbe , que cent vingt années auparavant à celle du dernier chef anglo-saxon '. Le grand justicier Hubert envoya des soldats qui dispersèrent à coups de lance la foule qui s'assemblait pour lui faire affront, comme il disait lui-même, en rendant de pareils honneurs à la mémoire d'un supplicié^. Mais les Anglais ne se rebutèrent pas; chassés le jour, ils revenaient la nuit, soit pour voir, soit pour prier; on plaça en embuscade des gens armés qui en saisirent un grand nombre , tant hommes que femmes , qu'on fouetta publiquement et qu'on enferma dans des forteresses *. A la fin une garde permanente fut établie sur le lieu même que le peuple s'obstinait à regarder comme consacré, et elle en interdit rapproche aux curieux et aux passants *. Cette mesure eut seule le pouvoir de décourager Tenthousiasme populaire , qui tomba et s'auiortit par degrés ^.
Ici doit se terminer le récit de la lutte nationale qui suivit la conquête de VAngleterre par les Normands; car Texécution de William
1 Qui forte ex direnis Angli» provineiit» pro propriisnegoUto Lundonias adventas- 8ent.(Ibid.)
* Subito divulgatnm est... Willielmum noYum roartyrem doyIb elaresoere mlraculit. (Chron. Gervaa. Caiituar. , apud hist. angl. Script, col. 4591 , éd. Selden.)
* Voyci livre v, 1. 1.
* In sacerdotem pnefiitom ecdesiasUea prœante vindieta. (Benrici Enygton, De event. Angl., apud hist. angL Script,, t. II, col. S4I2, éd. Selden.) — Armatonim globum emisit qni rusticam muUitudinem fugarent. ( Guilielm. Neubrig., De rob. anglic, p. 967, éd. Hearne.) — Quantum bonoris defuncto impendens , tantum etiam criminls un per quem absumptus videbatur, impingens. ( Ibid., p. 568.)
> Bxcubabal ibidem nocturne tempore jugiter insulsa multitudo. (Ibid.)— Yerum pofiiUs insidlis, etflagellatis qui noclu vénérant ad orandum... (Chron. Gervas. Cantuar., apud bist. angl. Script., col. 1591 , éd. Selden.)
« Arroatam... in ipso loco custodiam jugiter observare prœceplt , quse non solum ad supplieationes adveniens vulgus arceret, sed etiam curiosc divertentium inhiberet accessum. ( Guilieim. Neubrig., De reb. anglic. , p. 367, éd. Hearne.)
' FopulariB opioio couquievit. ( Ibld.)
4IS6. Longue-Barbe est le dernier fait que les auteurs originaux rattachent positivement à la conquête. Qu'il soit arrivé dans la suite d'autres événements empreints du même caractère , et que William n'ait pas été le dernier des Saxons j c'est ce qui est indubitable; mais Tinexactitude des chroniqueurs, ou la perte des anciens documents, nous laisse sans preuves à cet égard et nous réduit tout d'un coup aux inductions et aux conjectures. La tâche du narrateur consciencieux finit donc à ce point; et il ne lui reste plus qu'à présenter sommairement le tableau de la destinée ultérieure des personnages qu'il abandonne , afin que le lecteur ne reste pas en suspens.
Et par ce mot, personnages, ce n'est ni Richard, roi d'Angleterre, ni Philippe , roi de France , ni Jean , comte de Mortain , qu'il faut entendre, mais les grandes masses d'hommes et les populations diverses qui ont ou simultanément ou successivement figuré dans les pages précédentes. Car l'objet essentiel de cette histoire est d'envisager la destinée des peuples, et non celle de certains hommes célèbres, de raconter les aventures de la vie sociale, et non celles de la vie individuelle. La sympathie humaine peut s'attacher à des populations tout enlièies, comme à des êtres doués de sentiment, dont l'exis* tence , plus longue que la nôtre, est remplie des mêmes alternatives de peine et de joie , d'espérance et d'abattement. Considérée sous ce point de vue , l'histoire du passé prend quelque chose de l'intérêt qui s'attache au temps présent; car les êtres collectifs dont elle nous entretient n'ont point cessé de vivre et de sentir; ce sont les mêmes qui souffrent ou espèrent encore sous nos yeux. Voilà son plus grand attrait; voilà ce qui adoucit des études sévères et aiides, ce qui, en un mot, donnerait quelque prix à cet ouvrage, si l'auteur avait réussi à rendre les émotions qu'il éprouvait en recueillant dans de vieux livres des noms devenus obscurs, et des infortunes oubliées.
Les Nonnands el les Bretons do eontiDest; les Aogevins et les popnlaiioas de la Gaole méridionale.
çj^^^çoj^ ERS la fin du règne de Henri II, et quelques mois après la iinr
r^iflwi^si^jlïnort de son second fils, Geoffroy, comte ou duc de ^J,,
^rr\
f~0 Bretagne, il arriva un événement de peu d'importance en f^^ lui-même, mais qui devint la cause ou du moins Tocca
I sion de grandes révolutions politiques. La veuve du comte Goofflroy, Constance, femme de race bretonne', accoucha d'un fils que son aïeul paternel, le roi d'Angleterre, voulut faire baptiser sous le nom de Henri. Mais les Bretons qui entouraient la mère, s'opposèrent tous à ce que l'enfant qui devait être un jour leur chef reçût son nom d'un étranger^; ils l'appelèrent par acclamation Arthur, et le baptisèrent sous ce nom presque aussi populaire chez eux que chez les Cambriens. Le roi d'Angleterre prit ombrage de cet acte de volonté nationale , et , n'osant enlever aux Bretons leur Arthur, il maria de force la mère àl'im de ses ofiiciers, Renouf, comte de Ghester, qu'il fit duc de Bretagne , au détriment de son propre petitfils, devenu suspect à ses yeux parce que la nation bretonne l'aimait. Mais cette nation, peu de temps après, chassa Renouf de Ghester, et procLima chef du pays le fils de Constance , encore en bas âge.
Ce second acte de volonté nationale, plus sérieux que le premier, 4193. attira aux Bretons la guerre avec le roi Richard, successeur de , Henri II. Mais, pendant qu'ils combattaient pour leur cause et celle du jeune Arthur, cet enfant, dirigé par sa mère, s'isola d'eux, et
» Voyez livre viii,
' Coiitradielum est à Britonibns. (Chron. Walter. Hcmingrord. ; npud rer. nnglic. Script., I. il, p. 507, éd. Gale.)
1495. tantôt passa da côté du roi d'Angleterre , son parent , tantôt se livra
au roi de France^ qui, sous des ddiors d'amitié, nourrissait à Tégard
^^^ de la Bretagne les mêmes projets que Tautre roi. Les vues ambi-
1900. tieuses du roi de France étaient secondées alors en Bretagne, et
même aussi dans presque toutes les provinces occidentales de la
Gaule , par une lassitude générale de la domination anglo-normande.
Non-seulement les Poitevins, qui étaient depuis cinquante ans en
révolte continuelle, mais les Manceaux, les Tourangeaux, et même
les Angevins, à qui leurs propres comtes, depuis qu'ils étaient rois
d'Angleterre, étaient devenus presque étrangers, aspraient à un
grand changement. Sans désirer autre chose qu'une administration
plus dévouée à leurs intérêts nationaux, ils allaient au-devant de la
politique du roi de France, et se prêtaient imprudemment à le servir
' pour être soutenus par lui contre le roi d'Angleterre.
De toutes les provinces continentales soumises aux Noroiand^, la Guienne seule ne montrait point alors d'aversion décidée pour eux, parce que la fille de ses anciens chefs nationaux, Éléonore, veuve de Henri H, vivait encore , et tempérait, par son influence, la dureté du gouvernement étranger. Lorsque le roi Richard eut été tué en Limousin d'un coup d'arbalète , la révolution qui se préparait depuis longtemps, et que la crainte de son activité militaire avait retardée, éclata presque aussitôt. Son frère Jean fut reconnu sans aucun débat roi d'Angleterre, duc de Normandie et d'Aquitaine; mais l'Anjou, le Maine et la Touraine, se séparant à la fois de la cause normande, prirent pour seigneur le jeune duc de Bretagne. Les Poitevins partagèrent cette défection , et formèrent avec leurs voisins du nord et de l'ouest une ligue offensive et défensive. A la tête de cette ligue ferait le peuple breton, malheureusement représenté par un enfant et une femme qui , tremblant de tomber entre les miEiins du roi d'Angleterre , livrèrent au roi de France , Philippe II, tout ce que le courage populaire avait reconquis sur les Anglo-Normands dans les ^ divers pays confédérés, et reconnurent sa suzeraineté sur l'Anjou, le Maine et la Bretagne. Philippe , que les Français surnommaient Auguste , fit démanteler les villes et raser les forteresses que ses nouveaux vassaux lui avaient ouvertes. Quand le jeune Arthur, soa homme-lige et son prisonnier volontaire, lui adressait, au nom des peuples qui s'étaient fiés à lui, quelques remontrances sur cette con-
duite : a Est-ce que je ne suis pas Ubre, répondait le roi j de faire ce 449s ' a qu'il me plaît sur mes terres * î » 4900
Arthur s'aperçut bientôt de la faute qu'il avait commise en se mettant à la merci de Fun des deux rois pour échapper à l'autre. Il s'enfîiitde Paris; mais ne sachant oh aller, il se IWra au roi Jean, son oncle, qui lui fit beaucoup de caresses et se préparait à Temprisonner, lorsque le jeune duc en fut averti et revint au roi de France. Celui-ci désespérait déjà de conserver ses nouvelles provinces contre le gré des habitants et en dépH du roi d'Angleterre. Il voulait faire imo., avec ce dernier une paix avantageuse, et, pour l'obtenir, il lui sacrifia son hôte et son protégé, qu'il contraignit de prêter au rot Jean ' le serment d'hommage pour l'Anjou , le Maine et la Bretagne. Philippe, en retour de ce bon office , obtint la paix , trente mille marcs d'ai^ent, plusieurs villes, et la promesse que, si Jean mourait sans enfants, il hériterait de toutes ses possessions du continent. En vertu de ce traité, les garnisons françaises d'Anjou et du Maine furent relevées par des troupes normandes et par des Brabançons à la solde du roi d'Angleterre.
Pendant que Philippe-Auguste dépouillait ainsi le jeune Arthur de son héritage, il le faisait élever à sa cour avec ses propres flls, et le ménageait pour le cas possible d'une nouvelle rupture avec le roi Jeati. Cette rupture éclata bientôt à l'occasion d'un soulèvement général des Poitevins sous la conduite de Hugues le Brun , comte de la Marche, à qui le roi d'Angleterre avait enlevé sa fiancée. Tous les barons du Poitou et ceux d'une partie du Limousin se conjiu'èrent ; f soo et dès que le roi de France les vit compromis, espérant profiter ^^qj. de tout ce qu'ils oseraient fah*e, il rompit subitement la paix et se déclara pour eux, à condition qu'ils lui prêteraient le serment de foi et d'honmiage. Aussitôt il fit reparaître Arthur sur la scène politique, lui donna en mariage sa fille Marie , ftgée de cinq ans, le fit proclamer comte des Bretons, des Angevins et des Poitevins, et isci. l'envoya à la tête d'une armée conquérir les villes du Poitou qui tenaient encore pour le roi d'Angleterre.
Les Bretons firent alliance avec les insurgés poitevins, et promirent de leur envoyer cinq cents chevaliers et quatre mille fantassins. En
1 Dom Lobineett , HisU de Bretagne, 1 1 , liv. ?i;, p. f S4.
fana, attendant ce renfort, le nouveau comte de Poitou mit le siège devant la ville de Mirebeau, à quelques lieues de Poitiers, où, par un hasard qui devint fatal aux assiégeants, la veuve de Henri II se trouvait alors renfermée. La ville fut prise sans beaucoup de résistance; mais Éléonore d'Aquitaine se retira dans le château, qui était très-fort, pendant qu'Arthur et les Poitevins occupaient la ville. Us étaient dans la plus grande sécurité, lorsque le roi Jean, stimulé par le désir de délivrer sa mère, après une marche rapide, parut subitement aux portes de Mirebeau, et fit prisonnier Arthur avec la plupart des *^^ chefs de l'insurrection. Il les emmena eu Normandie, et, bientôt iiM. après, Arthur disparut sans que personne pût savoir de quelle manière il avait péri. Parmi les Normands, qui n'avaient point contre le roi d'Angleterre de haine ni de répugnance nationale , les uns disaient qu'il était mort de maladie au château de Rouen, d'autres qu'il s'était tué en voulant s'échiipper par-dessus les murs de la ville. Les Français, animés par l'esprit de rivalité politique, assuraient que le roi Jean avait poignardé son neveu de sa propre main, ^ un jour qu'il passait la Seine avec lui dans un bateau. Enfin les Bretons, qui avaient placé sur la tête du jeune Arthur toutes leurs espérances de Hberté, adoptèrent une version à peu près semblable, mais en changeant le lieu de la scène, qu'ils plaçaient près de Cherbourg sur le bord de la mer'.
La mort d'Arthur, quelle qu'en ait été la cause, fit grand bruit surtout en Bretagne , où elle fut regardée comme une calamité nationale. La même ardeur d'imagination qui avait fait croire aux Bretons que leur destinée future était liée à celle de cet enfant , les jeta dans une affection exagérée pour le roi de France , parce qu'il était l'ennemi du meurtrier d'Arthur. C'est à lui qu'ils en appelaient Dour demander vengeance, promettant de l'aider de tous leurs moyens dans ce qu'il entreprendrait contre le roi d'Angleterre. Jamais roi de France n'avait trouvé une aussi belle occasion de se rendre maître ^e ces Bretons si attachés à leur indépendance-. Philippe accueillit, comme suzerain, la plainte des seigneurs et des évéques de Bretagne sur le meurtre de leur jeune duc, et cita le roi d'Angleterre, son vassal pour la Normandie , à comparaître devant la cour des barons
* Dumoulin, Histuircgénérulc de Normandie, p. 514. 3 Voyez plus haut , livi-cd i , ii , m, 1. 1, et yiii, t. II.
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de France, qu'on commençait à nommer pairs, d'un nom eminvnté iioi aux romans sur la vie de Charlemagne. Le roi Jean y comme on s'y ^^ attendait y ne comparut pas devant les pairs, et Ait condamné par eux. Toutes les terres qu'il tenait du royaume de France furent déclarées/oi/atïe5, et les Bretons invités à prendre les armes pour assur rer Texécution de cette sentence, qui ne devait avoir d'effet qu'autant qu'elle serait suivie d'une conquête.
La conquête se fit, non par les seules forces du roi de France, non par l'autorité des arrêts de sa cour*des pairs, mais par la coopération, d'autant plus éneif^que qu'elle était volontaire, des populations voisines et ennemies des Normands. Philippe-Auguste n'eut besoin que de paraître sur la frontière du Poitou, pour qu'un soulèvement universel lui ouvrit {Masque toutes les places fortes; et, quand il revint attaquer la Normandie , les Bretons en avaient déjà envahi et occupé une grande partie. Us enlevèrent d'assaut le mont Saint-Michel, s'emr parèrent d'Avranches, et brûlèrent toutes les bourgades situées entre cette viUe et Caen. Le bruit de leurs ravages et la terreur qu'ils inspiraient contribuèrent puissamment aux succès du roi de France, qui, avec les Manceaux et les Angevins, s'avançiuat du côté de Test, prit Andelys, Ëvreux}, Domfront, Lisieux, et fit à Caen sa jonction avec l'armée bretonne.
C'était la première fois que la Normandie se voyait attaquée avec tant de concert par toutes les populations qui l'environnaient, au sud, à Test et au nord; et c'était aussi la première fois qu'elle avait un chef d'une indolence et d'une inhabileté pareilles à celles du roi Jean. H chassait ou se divertissait pendant que Philippe et ses alliés prenaient, les unes après les autres, toutes les bonnes villes et toutes i so4. les forteresses du pays : en moins d'une année, il ne lui resta plus que Rouen , Vemeuil et ChAteau-Gaillard. Le peuple de Normandie faisait, quoique inutilement, de grands efforts pour repousser les envahisseurs; il ne leur céda que faute de secours, et parce que' ses frères d'origine, les Normands d'Angleterre , en sûreté derrière l'Océan, s'inquiétaient peu de le tirer d'un péril qui n'était pas à craindre pour eux. D'ailleurs se trouvant, par suite de leur conquête, au-dessus isoi de la condition populaire, ils sympathisaient peu avec les bourgeois 1344. et les paysans de l'autre côté de I9 mer, quoique issus des mêmes ancêtres qu'eux.
II
4304 Les bourgeois de Rouen souffirireat toutes les extrémités de la fa- ^^^^ tnine avant de songer à capituler; et, quand les vhrres leur manquèrent tout à fliît, ils conclurent avec le roi de France une trêve de trente jours, à Texpiration de laquelle ils devaient se rendre s*ils n'étaient pas secourus. Dans l'intervalle, ils envoyèrent quelques-uns des leurs en Angleterre auprès du roi Jean, lui apprendre à quelle nécessité ils étaient réduits. Ces envoyés trouvèrent le roi jouant aux échecs; il ne quitta point son jeu et ne leur répondit pas une parole avant que la partie fdX achevée, et alors il leur dit : ot Je n'ai aucun « moyen de vous secourir dans le délai convenu ; ainsi faites du c mieux que vous pourrez ^ » La ville de Rouen se rendit; les deux places qui résistaient encore suivirent le même exemple, et la conquête de tout le pays fut accomplie. Cette conquête, moinsr dure pour les Normands que ne l'avait été pour les Saxons celle de l'Angleterre, ne Ait pourtant pas sans humiliation et sans misère. Les Français firent raser les murailles de beaucoup de villes, et contrai- ^irent les citoyens de Rouen de démolir, à leurs propres frais, leurs anciennes fortifications, et de bàtv une nouvelle tour dans un lieu plus conunode aux vainqueurs '.
La vanité nationale des Bretons fiit sans doute flattée, quand ils virent leurs vieux ennemis, ceux qui avaient porté les premiers coups à leur indépendance nationale, subjugués à leur tour par un pouvoir étranger. Mais cette misérable satisfaction fut tout le fruit qu'ils retirèrent des victoires qu'ils avaient remportées pour le roi de France* Bien plus, en contribuant à mettre leurs voisins sous le joug, ils s'y étaient mis eux-mêmes ; et il leur devenait désormais impossible de' rejeter la domination d'un roi qui les cernait de toutes parts et joignait à ses anciennes forces toutes celles de la Normandie. La gêne de la suprématie française s'aggrava pour eux de plus en plus ; ils le sentirent .et voulurent plusieurs fois, mais en vain, renouer alliance avec le roi d'Angleterre. Pour s'étourdir en quelque façon sur la perte de leur liberté nationale, ils aidèrent, avec une sorte de fureur, les rois de France à détruire entièrement celle des populations voi-
* Dumoulin , HisL de Normandie, p. Si4 el 6S5. ' Hurot 1 p6a 8UM trunoare coacta.
( Willelm. BrifonlB Pbilippid., apud Seript rer. gallic. et n*anclc.,t.XVIl, p.«48.)
sines da cours de la Loire. Ds travaillèrent à ragrandissement de la iMt monarchie française^ et, en même temps, surent maintenir avec imi* assez de saccès le reste de lem*$ anciens droits contre les énrahissements administratifs de cette puissante monarchie. Parmi les populations de la Gaule, les Bretons furent peut-être, à toutes les époques, celle qui montra au plus haut degré le besoin d'action politique. Cette disposition native est loin d'être éteinte chez eux, comme l'atteste la part active qu'ils ont prise, dans un sens ou dans l'autre, k des révolutions récentes.
Après avoir concouru avec les Bretons à la ruine de là Normandie, les Angevins perdirent, par suite de cet événement, tout reste d'existence nationale; les Manceaux ne regagnèrent jamais l'hidépendance que les Normands leur avaient enlevée. Les comtes d'Anjou furent remplacés par des sénéchaux du roi de France, et la domination de ce rot s'étendit dès lors au delà de la Loire jusqu'en Poitou. Les riches Poitevins n'avaient plus la liberté de marier leurs filles qu'à des Français*. Sous ce joug, nouveau pour eux, ils se repentirent d'avoir répudié le patronage du roi d'Angleterre, et entamèrent avec lui des négociations auxquelles prirent part les mécontents de l'Anjou et du Maine. Unç insurrection générale se préparait dans ces trois is44. provinces, lorsque le gain de la célèbre bataille de Bovines, en assurant la fortune du royaume de France, intimida les conjurés'. Les Poitevins osèrent seuls tenir à leur première résolution et se soulever contre le roi Philippe , sous les mêmes chefs qui avaient fait avec lui et pour lui la guerre contre le roi Jean. Mais Philippe les écrasa bientôt, à l'aide de ceux qui avaient craint de lui tenir tête, des Angevins, des Manceaux, des Tourangeaux et des Bretons, et il porta ses conquêtes vers le sud jusqu'à La Rochelle. Ainsi , ces malheu- imi. reuses populations, faute de s'entendre et de s'aimer, tombèrent sous le joug l'une après l'autre , et la chute de la puissance normande rompant l'espèce d'équilibre au moyen duquel les contrées méridionales étaient demeurées indépendantes , le mouvement fut donné pour que, tôt ou tard, mais infailliblement, la Gaule entière devint française.
1 Filias suas nuptiis tradere nisi de Ucentia Franoanm... nec permiltebantur. (MaUh. Paris., t H, p. MS.) ' 3 Ghroniqua de Saint- Denis; Kecaeil des hist. de France, t. XVII , p. 4iS.
4S94. Le retour de la Normandie sous le pouvoir des rois d'Angleterre pouvait seul arrêter cette impulsion des choses; mais Fimpéritie du roi Jean et Thabileté de Philippe-Auguste firent que rien de pareil n'eut lieu, malgré le mécontentement du pays, a Quoique le joug du 4221 a roi fût léger, dit un poète du xin« siècle, la Neustrie s'indigna 4340. ^ longtemps d'y être soumise* ; et cependant, voulant être bon pour a ceux qui lui souhaitaient du mal, il n'abolit pas leurs anciennes « lois , et ne leur donna pas lieu de se plaindre d'être gênés par les a coutumes étrangères. » D ne se fit point en Normandie de grande révolte contre les Français. Tout le mécontentement populaire s'exhalait en propos individuels , en regrets du temps passé , et su> tout du roi Richard au cceur de liotiy qu'aucun Français n'avait jamais égalé, disaient les soldats normands dans le camp même du roi de France ^. La nullité politique où tomba tout d'un coup cette nation si renommée par son courage et son orgueil, peut être attribuée à cet orgueil même, qui l'empêcha de solliciter du secours auprès de ses anciens sujets de Bretagne , ou de traiter avec eux pour former une ligue offensive contre l'oppresseur commun. D'un autre côté, l'espoir que les Normands conservaient dans la population qui dominait en Angleterre, et l'ancienne sympathie de parenté entre eux et cette population de gentilshommes, durent s'éteindre rapidement. Lorsque les deux pays eurent cessé d'être réunis sous le même sceptre, les seuls habitants de l'Angleterre avec lesquels le peuple de Normandie eût des relations fréquentes étaient des marchands, honmies de race anglaise, parlant une langue étrangère pour les Normands, qui d'ailleurs nourrissaient contre eux un sentiment hostile, celui de la rivalité commerciale. Les anciens liens ne pouvaient donc manquer de se rompre entre la Grande-Bretagne et la Neustrie, tandis qu'il s'en formait chaque jour de nouveaux entre cette dernière contrée et la France, où la masse du peuple parlait le même langage que les Normands , et portait tous les signes d'une commune
' Indignante dia portavitverUce régis
Mite jugum...
( WiUcIm. BritonisPhilippid., apud Script rer. gallic. et francic.t. XVII, p. 3U.)
' Normannia rege Richardo
Intumet, alterius quod vii sil Bub pede régis.
( Nicolai de Braïa Gesta Ludovici VIII , apud SciipL rer. gallic. et firanoic. , t. XVII , p. sn.)
origino ; car il n*existait plus depuis longtemps en Normandie aucun 4sm vestige de la race danoise. ism.
Toutes ces causes firent que, moins d'un siècle après la conquête de Philippe-Auguste, on vit les Normands épouser sans scrupule et avec ardeur l'inimitié des rois de France contre l'Angleterre. Dès Tannée 1240, quelques-uns d'entre eux s'unirent aux Bretons pour isio. faire des courses sur mer contre les vaisseaux anglais. A chaque guerre qui s'éleva ensuite entre les deux pays , une foule de corsaires , partis de Normandie , essayaient des descentes sur la côte mérïdionale d'Angleterre, pour ravager et faire du butin. La ville de Dieppe était surtout fameuse pour ces sortes d'armements. Enfin, lorsque la grande querelle de succession, qui occupa tout le xiv« siècle, eut éclaté entre les rois Philippe V et Edouard III, les Normands conçurent un projet qui ne tendait à rien moins qu'à une nouvelle conquête de l'Angleterre, conquête aussi absolue et plus méthodique peut-être que celle de Guillaume le Bâtard. La royauté et toutes les propriétés publiques étaient adjugées d'avance au chef de l'expédition. Tous les domaines des barons et des nobles d'Angleterre devaient appartenir aux gens titrés', les biens des non-nobles aux villes, et ceux des églises au clergé de Normandie ^
Ce projet, qui devait rabaisser, après trois siècles de possession, «sss. les conquérants de l'Angleterre à l'état où eux-mêmes avaient placé les Anglais de race, fut rédigé dans le plus grand détail, et présenté au roi Philippe de Valois, à son château de Vincennes, par les députés de la nation normande. Ils lui demandèrent de mettre sou fils, qui était leur duc, à la tête de l'entreprise , et offrirent de tout exécuter à leurs propres dépens , n'exigeant du roi que la simple assistance d'un allié en cas de revers. Cet accord ayant été conclu, l'acte en fut gardé à Caen, mais des circonstances, que l'histoire du temps ne détaille pas, retardèrent l'exécution. Rien n'était encore connmencé, lorsqu'en Tannée 1346 le roi d'Angleterre débarqua au ««. cap de la Hogue, pour s'emparer du pays qu'il appelait son domaine héréditaire*. Les Normands, attaqués à Timproviste, ne résistèrent pas plus à Tarmée anglaise que les Anglo-Normands n'eussent peutêtre fait si Tinvasion projetée avait eu lieu. On ferma les villes, on
« Bobert. de Avesbury, Hist de mirab. gesUs Edwardi III, p. 430 et seq., éd. Heanie 3 Terram hœrcdiUtis Base in NormaBDiam. ( Ibid.» p. 1S3.) *
f 346. coupa les ponts, on détruisit les routes , mais rien ne put arrêter la marche de cette armée dont tous les chefs supérieurs, jusqu'au roi inclusivement, ne parlaient d'autre langue que le français avec Facicent de Normandie.
Malgré cette conformité de langage, aucune sympathie nationale De se réveilla en leur faveur, et les villes qui ouvrirent leurs portes ne le firent que par nécessité. Ils prirent en peu de temps Barfleur, Carentan et SainIrLÔ. Dans les rapports officiels , rédigés en langue française, qu'ils envoyaient en Angleterre, ils comparaient ces viUes, pour la grandeur et la richesse, à celles de Sandwich, de Leicester et de Lincoln, dont ils travestissaient encore le nom en celui de Nicole ^ A Caen, où ils visitèrent, en grande cérémonie, le tombeau de Guillaume le Conquérant, auteur de la fortune de leurs Jlïeux, ils trouvèrent, parmi les chartes de la ville, Foriginal du traité conclu entre les Normands et le roi de France pour une nouvelle conquête, et en furent tellement irrités, qu'ils ordonnèrent le pillage et le massacre des habitants. Ensuite , pillant toujours , ils se dirigèrent vers l'ancienne frontiè;*e de France, du côté de Poissy, où ils entrèrent; puis ils allèrent en Picardie , où se livra entre eux et les Français la fameuse bataille de Crécy.
Le plan d'invasion trouvé à Caen fut envoyé aussitôt en Angleterre, et lu puUiquement dans toutes les villes, afin d'exaspérer l'esprit du peuple contre le roi de France et contre les Français, dont les No^ mands n'étaient déjà plus distingués. A Londres, l'archevêque de Canterbury fit lecture de cette pièce au sortir de l'office , devant la croix du cimetière de Saint- Paul. Conune elle était rédigée en langue fi*ançaise, tous les nobles présents purent la comprendre, mais ensuite on la traduisit en anglais pour les gens de basse condition*. Cette lecture et d'autres moyens qu'on employa pour exciter les Anglais à soutenir la querelle de leur roi ne furent point sans effet sur eux. Les passions ambitieuses du maître se changèrent, dans l'esprit des sujets, en aversion irréfléchie contre tout le peuple de France, qui leur rendit haine pour haine. Il n'y eut qu'une seule classe d'hommes dans les ,d6ux pays que n'atteignit point cette
^ Et est la TiUe pluls grosse que n'est Nichole. GRobert. de Avesbury, Hist. de minb. gestis Bdwardi UI , p. 495, éd. Hearne.) — Voyez livre !▼, t, 1, p. S35. ^ Robert, de Avesbary, Ibid., p. 130 et seq., éd. Hearne.
frénéffid : c'était celle 'des pauvres pAcheim de maiée des bords de ims. rOcéao. Anglais ou Français , durant la plus grande chaleur des guerres, ils ne se firent jamais aucun mal, a ne se guerroyant jt- « mais, dit un historien du tn* siècle, mais plutôt s'entr^aidant les cuns et les autres, vendant et achetant sur mer, Tun à l'autre, « quand les uns avoient fait meilleure pèche*. »
Par une destinée bizarre, pendant que la Normandie, Tancienne «mo patrie des rois et des grands d'Angleterre, devenait pour eux un ^\^^ pays ennemi , l'Aquitaine, depuis la mer de la Rochelle jusqu'aux Pyrénées, demeurait soumise à leur autorité sans répugnance appsr rente. On a vu (dus haut comment ce pays avût été retenu sous la domination anglo-normande par Tinfluenee de la duchesse Éléonore, veuve de Henri n. Après la mort de cette princesse, les Aquitams gardèrent leur foi à son petit-fils, par crainte de tomber sous la sei* gneurie du roi de France , qui , maître du Poitou , étût devenu leur voisin inunédiat. Suivant une règle de politique observée au moyen âge, ils préféraient, indépendanmient de toute autre considération, avoir pour seigneur un roi qui fût Imn d'eux. D'ordinaire, en effet, le suzerain éloigné laissait le pays se gouverner lui-^méme, selon ses coutumes locales , et par des honunes nés dans son sein, ce que ne permettait guère un prince régnant sur une contrée voisine.
Le foyer de puissance royale , conservé au sud«ouest de la Gaule , aurait peut-être servi longtemps de pcûnt d'appui contre le roi de France aux populations méridionales encore indépendantes, si un événement imprévu n'eût ruiné tout à coup les forces du pays situé entre la Méditerranée, le Rhône et la Garonne. Le comté de Tou« louse , et les grandes seigneuries qui en dépendaient au xiii* siècle , par alliance ou par vasselage, surpassaient de beaucoup en civilî» sation toutes les autres parties de l'ancien territove gaulois. On y faisait un grand commerce avec les ports de l'Orient: les villes de ce pays avaient la même forme de constitution municipale, la même liberté que les grandes communes italiennes , qu'elles imitaient jusque dans l'apparence extérieure. Chaque riche bourgeois se faisait bâtir une maison flanquée de tours, et tout fils de bourgeois devenait, s'il le voulait, chevalier , et joutait aux tournois comme un noble'.
« Froiasart.
3 Domo» eiviUtii tnnigerM. (Script, rer. gaUie. et Owcic, t. XYUI^p. sao.) - D. YaJMette, Histoire générale de Languedoc.
iioQ Ce penchant à régalité , qui était un objet de scandale pour la 1M6. i^oblesse de France^ de Bourgogne et d'Allemagne, ouvrant une con^ munication libre entre toutes les classes d'habitants, donnait à l'esprit des riverains de la Méditerranée une activité qu'ils exerçaient dans tous les genres de culture morale. Ds possédaient la littérature la plus raffinée de toute l'Europe, et leur idiome littérdre était classique en Italie et en Espagne. Chez eux le christianisme fervent , et même exalté , parce qu'ils étaient d'une nature passionnée, ne coi^ sistait pas dans une soumission passive à la doctrine et aux observances de l'église romaine. Sans entrer en révolte contre cette église, sans se rendre un compte bien exact du degré de leur dissidence avec elle, ils avaient, dans le cours du xu* siècle , adopté des opinions nouvelles bizarrement unies à d'anciens dogmes contraires au dogme catholique.
L'Églis^,, alarmée de voir croître et s'étendre l'hérésie des Gaulois méridionaux, employa d'abord les ressources de sa puissante organisation pour en arrêter les progrès. Maïs c'était en vain que les courriers pontificaux apportaient à Alby, à Toulouse et à Narbonne, des bulles d'excommunication et d'anathème contre les ennemis de la foi romaine. L'hétérodoxie avait gagné jusqu'aux desservants des églises où ces bulles devaient être fulminées, et les évêques euxmêmes, quoique plus fermes dans la discipline catholique, étaient sans pouvoir, ne savaient que résoudre, et subissaient Tinfluence d'un entraînement universel. Ce grand schisme, auquel avaient part toutes les classes et tous les rangs de la société, semblait ne pouvoir être éteint que par un coup frappé sur la population en masse, que par une guerre d'invasion qui ruinât Tordre social d'où provenaient son indépendance d'esprit et sa civilisation précoce. C'est ce que le pape Innocent m entreprit dans les premières années du xm* siècle. Abusant de l'exemple des croisades ccmtre les Sarrasins , il en fit prêcher une contre les habitants du comté de Toulouse et du diocèse d'Alby , et publia par toute l'Europe que quiconque s'armerait pour leur faire la guerre obtiendrait la rémission de ses péchés et une part des biens des hérétiques ^
Malheureusement l'époque était favorable pour cette croisade de chrétiens contre chrétiens. Les conquêtes du roi de France en Nor-
I D. Vaiflsetie, Hist. générale de Languedoc, 1. 111 , p. 190. — Sismondi, Hlit. dei Français, t. VI, p. 970 et suiv.
mandie , en Anjou et en Aquitaine y avaient causé dans ces différents *^ pays la ruine ou le bannissement de beaucoup d'hommes et aug- "♦•• mente ainsi le nombre des chevaliers sans avoir et des coureurs d'aventures. Le pèlerinage contre les Albigeois (ce fut le nom de cette guerre) promettait moins de risque et un profit plus certain que la croisade contre les Arabes. Aussi Tarmée des nouveaux pèlerins s*éleva-trelle en peu de temps au nombre de cinquante mille hommes de tout rang et de toute nation , mais surtout Français et Flamands. Le roi de France envoya quinze mille soldats^ et celui d'Angleterre laissa enrôler en Guyenne un c(M*ps de troupes sous la conduite de Tarchevéque de Bordeaux.
Il serait trop long de raconter en détail toutes les barbaries des croisés au sac de Béziers, de Garcassonne^ de Narbonne et des autres villes mises au ban de l'Église; de dire comment les habitants furent massacrés sans distinction d'ftge ou de sexe ^ de catholiques ou d'hérétiques, a Pauvres villes, s'écrie un poète témoin de ces désastres, a en quel état je vous ai vues autrefois, et maintenant qu'est-ce de a vous M » De la Garonne à la Méditerranée , tout le pays fut ravagé et soumis; et le chef de l'armée conquérante, Simon de Montfort, lau n'osant garder pour lui seul de si vastes domaines , en fit hommage ^^^^ au roi de France.
A mesure que les croisés , dont le nombre s'augmentait toujours , faisaient de nouvelles conquêtes, la suzeraineté de ce roi s'étendait davantage au midi de la Gaule. Le comté de Toulouse et les territoires d'Agen, de Carcassonne et de Béziers, après trois siècles d'indépendance, furent ainsi rattachés au royaume qui jadis les avait possédés. Un traité conclu dans un moment de détresse entre Théritier de Simon de Monfort et le successeur de Philippe-Auguste chan- * gea bientôt en souveraineté directe cette suprématie féodale. Pour s'assurer pleinement cette immense acquisition , Louis YIII leva une armée , prit la croix , et se dirigea vers le Midi. Il passa , non sans résistance , le Rhône au pont d'Avignon , prit Beaucaire et Nîmes ,
> Ai Toloza e Proensa
E la terra d'AgeDsa, Bexers et Garcauey Quo Tos vi , e quo us vey !
( Raynouard, Choix des poésies des Troubadours, t. IV, p. 19i.)
49^ qu*il réunit sous l'autorité d'un sénéchal, plaça de même un séoé- 4SS7. cbal à Garcassonne, et marcha sur Toulouse, dont les habitants étaient alors en pleine révolte contre les croisés et contre lui.
La haine du nom français était la passion nationale des nouveaux sujets du roi de France; jamais ce nom ne sortait de leur bouche sans quelque épithète injurieuse *. Les troubadours, dans leurs sirventes , souhaitaient que le fils du comte de Toulouse y à Taide du roi d'Aragon , vînt reprendre son héritage et se faire un pont de cadavres français ^. Durant la minorité qui suivit la mort du roi Louis VIII , il se forma une grande confédération depuis le cours de la Vienne jusqu'au pied des Pyrénées , pour repousser les Français dans leurs anciennes limites. Les chefs des vallées où coule TArriége et où TAdour prend sa source , les comtes de Foix et de Comminges, firent alliance avec les comtes de la Marche et les châtelains du Poitou. Le roi d'Angleterre osa prendre un parti décisif, parce qu'il ne s'agissait plus de s'opposer à un pèlerinage contre l'hérésie , mais au pouvoir politique des rois de France. Néanmoins cette tentative eut peu de succès; le clergé catholique, zélé pour la domination française , efiraya les confédérés , en les menaçant d'une nouvelle croisade, et réprima les mouvements des Toulousains, au moyen de la redoutable police instituée alors sous le nom d'inqui^tîon. Fatigué d'une lutte désespérée, l'héritier des anciens comtes de Toulouse fit une paix définitive avec le roi Louis IX, et lui céda tous ses droits par un traité qui fut loin d'être volontaire. Le roi donna le comté de Toulouse à son frère Alphonse, déjà comte de Poitou, au même titre et contre le gré du pays.
Malgré ces accroissements , le royaume de France n'atteignit point encore , du côté du sud , les limites où tendait l'ambition de ses rois , nourrie par les souvenirs populaires du règne de Charlemagne.' La bannière aux fleurs de lis d'or ne fut point plantée sur les Pyrénées, et les chefs des populations qui habitaient le pied ou la pente de ces
< Frances bevedor, fais Fraoces.
(Raynouard, Choix des poésies des Troubadours, t. IV, paaslm.)
3 Que too
Los Frances els escorsa , Ers pen e n' fai pon.
(Ibid.,p. SU.)
montagnes restèrent libres de porter leur hommage à qui Us voul^ent* ^^* Les uns, il est vrai, l'offrirent au roi de France ; mais d'autres, en plus *ui, grand nombre, gardèrent fidélité mu rois d'Aragon ou de Castille, ou bien à celui d'Angleterre, et d'autres encore demeurèrent sans suzerain, ne voulant tenir que de Dieu seul.
Pendant que l'un des frères de Louis IX gouTcmait les comtés de Toulouse et de Poitou, l'autre nommé Charles, était comte de l'Anjou et du Maine* Jamais famille de roi français n'avait réuni une semblable puissance; car il ne faut pas prendre les rois des Franks pour des rois de France. Les limites de ce royaume, autrefois borné par la Loire, s'étendaient déjà,. au milieu du xiii* siècle, jusqu'à la Méditerranée; elles touchaient, du côté du sud-ouest, aux possessions du roi d'Angleterre en Guyenne, et par le sud-est au territoire indépendant qui portait le vieux nom de Provence *. Vers cette époque, le comte de Provence, Rémond Déranger, mourut, laissant une fille unique, appelée Béatrix, sous la tutelle de quelques-uns de ses parents. Les tuteurs, se voyant maîtres de la jeune fille et du comté, offrirent au roi de France de lui céder Tune et l'autre pour Charles d'Anjou, son frère; et le roi, ayant souscrit aux conditions proposées, fit d'abord avancer vers la Provence des troupes qui y entrèrent comme amies. Charles d'Anjou s'y rendit peu après, et on lui fit épouser Béatrix, sans trop la consulter sur ce choix. Quant aux gens du pays, leur aversion pour un comte étranger , et surtout de race française, n'était pas douteuse *. Ds avaient sous leurs yeux l'exemple de ce que leurs voisins de l'autre côté du Rhône souffraient sous le gouvernement des Français : a Au lieu d'un brave seigneur, dit un cr poète contemporain, les Provençaux vont donc avoir un sire; on a ne leur laissera plus bâtir ni tours; ni châteaux; ils n'oseront plus a porter la lance ni l'écu devant les Français. Puissent-ils mourir a tous plutôt que de tomber en un pareil état ' ! j>
Ces craintes ne tardèrent pas à se réaliser. Toute la Provence fut remplie d'ofBciers étrangers, qui, traitant les indigènes comme des sujets par conquête, levaient des impôts énormes, confisquaient, emprisonnaient, mettaient à mort, sans procédure et sans jugement. Il
1 ProTincia«
> Provinciales Fraocos habent odio inexorabiU. (MatUi. Paris., t II, p. 654.)
s MUlot, Hialoiredes Troubadours, t II, p. 239.
iif6 n'y eut pas d'abord une résistance bien vive contre ces excès de pou- 4SB7. voir, parce que le clei^, se faisant, selon l'expression d'un vieux poëte , pierre à aiguiser pour le glaive des Français* , soutenait leur domination par la terrible menace d'une croisade. Les troubadours, habitués à servir dans tout le Midi d'organes aux intérêts patriotiques, prirent la tâche dangereuse de réveiller le peuple et de lui faire honte de sa patience. L'un d'eux, jouant sur le nom de son pays, disait qu'on ne devait plus l'appeler Proensa (le pays des preux), mais Faillensa (le pays des lâches), parce qu'il souffrait qu'une domination étrangère remplaçât son gouvernement national. D'autres, poètes s'adressaient, dans leurs vers, au roi d'Aragon, l'ancien suzerain de la Provence, pour l'inviter à venir chasser les usurpateurs de ses terres. D'autres, enfin , excitaient le roi d'Angleterre à se mettre à la tête d'une ligue offensive <;ontre les Français. Ils provoquaient une guerre à la faveur de laquelle ils espéraient opérer leur affranchissement, a Que ne commence-lron vite, disaient41s,le jeuoù a maint heaume sera fendu, et maint haubert, démaillé ^? »
Les choses en étaient à ce point lorsque le roi de France, partant pour la croisade en Egypte, emmena avec lui son frère, Charles d'Anjou. Bientôt la nouvelle se répandit que les deux frères avaient été faits prisonniers par les Sarrasins, et la joie fut universelle en Provence. On disait que Dieu avait opéré ce miracle pour sauver la liberté du pays. Les villes d'Aix , d'Arles, d'Avignon et de Marseille, qui jouissaient d'une organisation presque républicaine, firent ouvertement des préparatifs de guerre, réparant leurs fortifications, rassemblant des vivres et des armes; mais la prison de Charles d'Ajou ne fut- pas de longue durée. A son retour, il commença par faire dévaster toute la banlieue d'Arles, afin d'effrayer les citoyens; puis il les tint bloqués avec une armée nombreuse, si longtemps, qu'après avoir beaucoup souffert ils furent obligés de se rendre. Ainsi finit cette grande commune, aussi libre diurant ses jours de prospérité que celles qui florissaient alors en Italie. Avignon, dont la constitution municipale ressemblait à celle d'Arles, ouvrit ses portes, au bruit de l'ar-
« ... Et Jll clerc BOiitU
CoU e fozil.
(Raynouard, Choix des poésies de Troubadoun, i. V, p. «78.) ' Ibid., p. sn. — Millot , Hist. des Troubadours, part, m, p. U5.
rivée d'Alphonse, comte de Toulouse et de Poitiers, qui venait aider im6 son frère à réduire les Provençaux *. 4857.
A Marseille, les habitants de toutes conditions prirent les armes, 1357. et, se mettant en mer, attaquèrent les vaisseaux du comte. Mais le peu d'amitié qui régnait entre la haute bourgeoisie des villes et les seigneurs de terres et de châteaux produisit de funestes dissidences. Les Marseillais furent mal soutenus par cette classe d'hommes, dont une partie trouva plus chevaleresque de servir sous la bannière de l'étranger que de faire cause commune avec les amis de l'indépendance nationale. Réduits à leurs seules forces, ils obtinrent pourtant une capitulation favorable, mais que les agents français du qomte violèrent bientôt sans scrupule. Leurs tyrannies et leurs exactions redevinrent si insupportables, que, malgré le péril, il y eut contre eux une émeute où tous furent saisis par le peuple, qui se contenta de les emprisonner. Les révoltés s'emparèrent du château Saint-Marcel, fermèrent les portes de la ville, et subirent un second siège, durant lequel les habitants de Montpellier, naguère ennemis des Marseillais par rivalité de commerce, profitèrent des derniers moments de leur propre indépendance pour secourir Marseille contre les conquérants de la Gaule méridionale. Malgré ce secours, la ville, attaquée par des forces supérieures, fut obligée de se rendre. On enleva tout le matériel des arsenaux publics, et les citoyens furent désarmés. Un chevalier, nommé Boniface de Castellane, à la fois homme de guerre 4357. et poète, qui, par ses sirventes , avait excité le soulèvement des Mar- .^ seillais', et avait ensuite combattu parn^i eux, fut pris et décapité, selon le récit de quelques historiens. Les châtelains et les seigneurs qui avaient abandonné la cause des villes, furent traités par le comte presque aussi durement que ceux qui l'avaient suivie. Il mit tous ses soins à les abaisser et à les appauvrir, et son autorité s'affermit par la misère et la terreur publique ^.
Les Provençaux ne recouvrèrent jamais leur ancienne liberté municipale, ni la haute civilisation et la richesse qui en étaient le résultat. Mais une chose rismarquable, c'est qu'après deux siècles, l'extinc-
I Ganfridi , Hist. de Provence, 1 1 , p. 440 et buIt. * Raynouard, Choix des poésies des Troubadours, t. IV, p. 9U. '*GaufHdl , Dist. de ProTence, 1. 1 , p. U3 à 14S. — Millot» Hist. des Troubadoucs, l.ll.p. *o.
^^7 tion de la maison des comtes d'Anjou , sous laquelle ils avaient 43S3. conservé au moins une ombre de nationalité par une administration distincte de celle de la France ^ leur causa presque autant de déplaisir que Tavénement même de cette maison. Tomber sous Tautorité inmiédiate des rois de France , après avoir été gouvernés par des comtes , parut aux habitants de la Provence, vers la fin du xv« siècle, une nouvelle calamité nationale. C'est cette opinion populaire, plutôt que les qualités personnelles de René , surnommé le Bon, qui donna lieu au long souvenir conservé de lui par les Provençaux , et à Tidée exagérée de prospérité publique que la tradition attache encore à son règne.- 1200 Ainsi furent agrégées au royaume de France toutes les provinces 12*6. ^^ l'ancienne Gaule situées à la droite et à la gauche du Rhône, hormis la Guyenne et les vallées du pied des Pyrénées. La vieille civilisation de ces provinces reçut un coup mortel par leur réunion forcée à des pays bien moins avancés en culture intellectuelle , en industrie et en politesse. C'est la plus désastreuse époque dans l'histoire des habitants de la France méridionale , que celle où ils devinrent Français , où le roi , que leurs aïeux avaient coutume d'appeler le roi de Paris * y conunença à les nommer eux-mêmes ses sujets de la langue d'oc y par opposition aux anciens Français d'outre-Loire, qui parlaient la langue d'oui. Depuis ce temps , la poésie classique du Midi , et même la langue qui lui était consacrée, dépérirent en Languedoc , en Poitou , en Limousin, en Auvergne et en Provence. Des dialectes locaux, inélégants et incorrects, reparurent de toutes parts, et remplacèrent bientôt l'idiome littéral , cette belle langue des troubadours ^,
La juridiction des premiers sénéchaux des rois de France dans les pays de Langue-d'oc, bornée à l'ouest par celle des officiers du roi d'Angleterre en Aquitaine, ne s'étendit vers le sud que jusqu'aux vallons qui annoncent le voisinage de la grande chaîne des Pyrénées. C'est là que s'était arrêtée la conquête des croisés contre les Albigeois, parce que le profit d'une guerre dans un pays montagneux, hérissé de châteaux bâtis sur des rochers , comme des nids d'aigle,
1 RegU parisiani... ( Willelm. BritouU Philippia.» lib. ?iu, apud Serlpl. rer. gaJJie effraucic. , t XVII , p. 346.)
2 Voyez plus haut, Uvres x et xi.
ne leur semblait pas proportionné aux dangers qu*elle devait offrir. *^ Ainsi y sur la fr«Mitière méridionale des possessions des deux rots, il isse. restait un territoire libre, s'étendant en longueur d'une mer à Tautre, et quiy fort rétréci à ses extrémités orientale et occidentale, atteignait Ters son centre au confluent de KAveyron et de la Garonne.
Les habitants de ce territoire étaient divisés en seigneuries sous différents titres, comme Tavait été tout le Midi avant la conquête des Français; et ces populations diverses offraient toutes, à Texception d'une seule , dans leur langage et leur caractère, les signes d'une origine conmiune. Cette race d'hommes, plus ancienne que les races celtiques de la Gaule, avait probablement été refoulée dans les montagnes par une invasion étrangère , et, avec la partie occidentale des Pyrénées gauloises , elle en occupait aussi Tautre versant du côté de l'Espagne. Le nom qu'elle se donnait dans sa langue, différente de toutes les langues connues, était celui S! Escualdun y au pluriel Escualdunac, Au lieu de ce nom , les Romains avaient employé , on ne sait par quel motif, ceux de Vagues , Vasques ou VasconSy qui se sont conservés, avec certaines variations d'orthographe, dans les langues néo-latines de l'Espagne et de la Gaule. Les Vasques ou Basques ne subirent jamais entièrement le joug de l'administration romaine, qui régissait tous leurs voisins, et ne quittèrent point, comme ces derniers, leur langage pour la langue latine, diversement altérée. Ils résistèrent de même aux invasions des peuples germaniques; et ni les Goths ni les Franks ne réussirent à les agréger d'une manière permanente à leur empire. Quand les Franks eurent occupé toutes les ^andes villes des deux Aquitaines, les montagnards de Vouest devinrent le centre et le point d'appui des nombreuses rébellions des habitants de la plaine. Les Basques s'allièrent ainsi contre les rois franks de la première et de la seconde race, avec les Gallo-Romains, qu'ils n'aimaient pas, et qu'ils avaient coutume de piller dans Fintervalle de ces alliances. C'est cette confédération, souvent renouvelée , qui fit donner le nom de Vasconie ou Gascogne à la partie de l'Aquitaine située entre les montagnes et la Garonne; et la différence de terminaison au nominatif et aux cas obliques , dans le même mot latin, amena la distinction des Basques et des Yascons ou Gascons ^ 1 Script, rer. gailie. et franeic, 1 111 , V, VI et VII , pasaim.
4ioo En se plaçant à la tête de la grande ligue des indigènes de la Gaule 49M. méridionale contre les conquérants du Nord; les Basques paraissent avoir eu seulement pour objet leur propre indépendance ou le profit matériel de la guerre^ et nullement d'établir dans la plaine leur domination politique et de fonder un État nouveau. Soit amour exclusif pour leur pays natal , et mépris pour la terre étrangère, soit disposition d'esprit particulière y l'ambition et le désir de la renommée ne furent jamais leurs passions dominantes. Pendant qu'à Taide des révoltes, auxquelles ils avaient si puissanunent coopéré, se foripaient, pour de nobles familles de l'Aquitaine, les comtés de Foix, de Gomminges, de Béam, de Guyenne et de Toulouse, eux, ne voulant pas plus être maîtres qu'esclaves, restèrent peuple, mais peuple libre dan:$ leurs montagnes et leurs vallées. Ils poussèrent l'indifférence politique jusqu'à se laisser englober nominalement dans le teiv ritoire du comte de Béarn et dans celui du roi de Navarre, hommes de race étrangère pour eux , auxquels ils permettaient de s'intituler seigneurs des Basques , pourvu toutefois que cette seigneurie n'eût rien de réel ni d'effectif *..
C'est dans cet état qu'ils apparaissent au xiu^ siècle, ne se mêlant point, comme nation, aux affaires des pays voisins; divisés sous deux suzerainetés différentes, par longue habitude, par insouciance, non par contrainte, et ne cherchant point à se réunir en un seul corps de peuple. S'ils montraient de l'opiniâtreté, c'était pour le maintien de leurs coutumes héréditaires et des lois décrétées dans leurs assemblées de canton, qu'ils appelaient Bilsâr, Aucune passion, ni d'amitié ni de haine , ne leur faisait prendre parti dans les guerres des étrangers; mais, à l'offre d'une forte solde, ils s'enrôlaient individuellement sous une bannière quelconque , en vue de la solde et non de la cause, qui leur importait peu. Les Basques, et avec eux les Navanrais et les habitants des Pyrénées orientales, étaient alors aussi renommés comme troupes Itères que les Brabançons comme gens de pesante armure ^ Leur agilité de corps, leur habitude d'un pays difficile, et un certain instinct de finesse et de ruse que donne la vie de chasseur et de berger de montagnes, les rendaient propres aux attaques
1 Marca, flUt do Béarn , passim.
> Bascii , «eu BascuH , Navarrf , Arragonenses.
imprévues, aux stratagèmes, aux surprises de nuit, aux marches isoo forcées par le mauvais temps et les mauvaises routes. i^e.
Trois cigotons seulement du pays basque, le Labourd. la vallée de Soûle et la Basse-Navarre, se trouvaient sur Tancten territoire des Gaules; le- reste faisait partie de TEspagne. La ville de Bayonne , qui dépendait du duché de Guyenne, marquait sur la côte de FOcéan Textréme limite de la langue romane, peut^tre plus avancée vers le nord dans les siècles antérieurs. Aux portes de Bayonne commençait la terre du comte ou vicomte de Béam, le plus puissant seigneur du pied des Pyrénées , et celui dont la politique entraînait ordinairement celle de tous les autres. Il ne reconnaissait aucun suzerain d'une manière fixe et permanente , si ce n'est peut-être le roi d'Aragon, dont la famille était alliée à la sienne. Quant au roi d'Angleterre , dont il tenait quelques fiefs voisins de Bayonne, il ne se mettait à ses ordres, et ne lui jurait foi et hommage que pour un salaire considérable. C'était à meilleur marché , mais toujours à prix d'argent, que le même roi obtenait l'hommage des seigneurs moins puissants de Bigorre, de Comminges, des trois vallées, et de la Gascogne proprement dite. Ils firent plus d'une fois, dans le xiii* siècle, la guerre à sa solde contre le roi de France; mais à la première marque d'orgueil, au premier acte de tyrannie de leur suzerain adoptif, les chefs gascons l'abandonnaient aussitôt, et s'alliaient à son rival ou se liguaient contre lui. Cette ligue , souvent renouvelée , pratiquait des intelligences en Guyenne pour y exciter des soulèvements, et les succès qu'elle obtint à différentes époques sembleraient prouver que beaucoup d'hommes songeaient à réunir tout le sud-ouest de la Gaule en un État indépendant. Ce dessein plaisait surtout à la classe élevée et aux riches bourgeois des villes de Guyenne; mais le menu peuple tenait à la domination anglaise , persuadé qu'on ne saurait plus où vendre les vins du pays , si les marchands d'Angleterre n'étaient là pojor les emporter sur leurs vaisseaux.
Vers le commencement du xiv* siècle , un traité d'alliance et de a^ mariage réunit à perpétuité sur la même tête les deux seigneuries de ^^^ Foix et de Béarn , et fonda ainsi une assez grande puissance sur la frontière commune des rois de France et d'Angleterre. Dans la longue guerre qui, peu de temps après, s'éleva entre ces deux rois, le premier fit de grands efforts pour attirer dans son parti le comte ir. 19
ittf de Foi]^ , et pour lui faire jouer dans la conquête qu'il méditait en 1481. Guyenne le rôle que les Bretons, les Angevins et les Manceaux avaient jpué autrefois 4&ns celle de la Normandie. Le comte Ait gagné par la promesse , faite d'avance y des villes de Dax et de Bayonne ; mais comme Texpédition entreprise alors ne réussit pas , toute alliance fut bientôt rompue entre le royaume de France et le coxa\é de Foix. Rentrés dans leur ancien état d'indépendance politique , les chefs de ce petit pays se tinrent comme en observation entre {es deux puissances rivales, dont chacune mettait tout en œuvre pour les contraindre à se déclarer. Une fois , au milieu du xiv"" siècle , le roi de France envoya Louis de Sanceere, Tun de ses maréchaux, dire de sa part au comte Gaston de Foix , qu'il aurait grande affection à l'aller voir : a Qu'il soit le bienvenu, répondit le a comte , et jç le verrai volontiers. — Mats , sire , répliqua le niaréa chai, c'est l'intention du roi , à sa venue , de savoir pleinement et a ouvertement lequel vous vous voulez tenir, Français ou Anglais; « car toujours vous vous êtes dissimulé de la guerre, et ne vous êtes a. point armé pour prière ni commandement que vous ayez eu. — et Messire Louis, dit le comte, si je me suis excusé et retenu de a m'armer , j'ai eu raison et droit de le faire , car la guerre du roi de a France et du roi d'Angleterre ne me regarde en rien. Je tiens mon a pays de Béarn de Dieu, de l'épée et dç naissance; ainsi je n'ai que a faire de me mettre en servitude ou en rancune envers l'un ou l'autre a roi ^ »
Telle est la pâture des Gascons, ajoute le vieil historien qui raconte cette anecdote : « Ils ne sont pas stables , et oncques trente ans d'un a tenant ne furent fermes à un seigneur. » Tant que dura la guerre entre les rois d'Angleterre et de France, le reproche de légèreté, d'ingratitude et de perfidie fut adressé alternativement par les deux rois 4ux seigneurs qui voulaient rester libres, et tous deux néanmoins faisaient de grands efforts pour se les attacher, 11 n'y avait pas si petit châtelain en Gascogne qui ne fût courtisé par messages et par lettres scellées du grand sceau de France ou d'Angleterre ^. De là vin^ l'importance qu'obtinrent tout d'un coup, vers le xV' siècle ^ des personnages dont on parlait très-peu avant cette époque, les
< Froisflart, vol. III , chap. cxxxix, p. 358 et 359, édit de Denis SauTage, 1550. > Voyez Bymer, Fcedera, convenUones, Ullerœ, t. II , III et IV, paaaim.
sires d'AIbret, d' Armagnac , et d'autres bien moins puissants, tels «m que les sires de Durfort, de Duras et de Fezensae. Pour s'assurer ^^ Talliancedu seigneur d'Albret, chef d'un petit territoire formé de landes et de bruyères , le roi de France y Charles Y , lui donna en mariage sa sœur Isabelle de Bourbon. Le sire d'Albret vint à Paris, où il fut accueilli et fêté à Tbôtel de son beau-frère ; mais, au milieu de ce bon accueil , il ne pouvait s'empécber de dire à ses amis : a Je me maintiendrai Français, puisque je l'ai promis; mais, par a Dieu , je menais meilleure vie , moi et mes gens , quand nous cr faisions la guerre pour le roi d'Angleterre *. » Vers le même temps, les sires de Durfort et de Rosan, faits prisonniers par les Français dans une bataille , furent tous deux relftchés sans rançon , à condition, dit un contemporain, qu'ils «e tourneraient français , et pro^ mettraient, sur leur foi et sur leur honneur , de demeurer bons Français à jamais, eux et leurs terres'. Us le jurèrent; mais, à leur retour , ils répondirent au premier qui leur demanda des nouvelles : « Ah ! seigneur , par contrainte et sur menace de mort, on nous a « fait devenir Français; mais nous vous disons bien qu'en faisant a ce serment, toujours en nos cœurs nous avions réservé notre foi à tt notre naturel seigneur , le roi d'Angleterre ; et , pour chose que a nous ayons dite ou faite, nous ne demeurerons jà Français', p
Le prix que de si puissants rois mettaient à l'amitié de quelques barons provenait surtout de l'influence que ces barons, selon le parti qu'ils suivaient, pouvaient exercer et exerçaient en effet sur les châtelains et les chevaliers du duché de Guyenne, dont un grand nombre leur était attaché par des liens de famille. D'ailleurs les Aquitains se trouvaient , en général , avec eux dans des relations plus intimes qu'avec les officiers du roi d'Angleterre, qui ne parlaient pas la langue du pays , ou la parlaient mal , et dont la morgue anglonormande était peu d'accord avec la vivacité et la facilité de commerce des méridionaux. Aussi , chaque fois qu'un des seigneurs gascons embrassait le parti français, un nombre plus ou moins grand de chevaliers et d'écuyers d'Aquitaine tournaient avec lui, et allaient se joindre à l'armée du roi de France. Cette action , exercée en sens divers, occasionna, durant tout le xiv* siècle et la moitié du xv%
1 Froiasart, vol. IH, chap. xxii , p. 75. Mbid., vol. lljchap. lu, p. 6. - ^toid.
IS86 beaucoup de mouvements parmi la population noble des chftteaux 445,. de la Guyenne, mais bien moins parmi la bourgeoisie des villes. Cette classe d'hommes tenait à la souveraineté du roi d'Angleterre , par ridée généralement répandue alors que celle de Fautre roi devait amener infailliblement la ruine de toute liberté municipale. La décadence rapide des communes du Languedoc , depuis qu'elles étaient françaises j entretenait cette opinion tellement enracinée dans Tesprit des Aquitains , qu'elle les rendait , pour ainsi dire , superstitieux. Lorsque le roi d'Angleterre, Edouard III, prit le titre de roi.de France, ils s'en effrayèrent, comme si ce simple titre, ajouté à son nom, devait changer toute sa conduite^ leur égard. L'alarme fut si grande, que pour la dissiper le roi Edouard crut nécessaire d'adresser à toutes les villes d'Aquitaine une lettre où se trouvait le passage suivant : <i Nous promettons de bonne foi que , nonobstant notre a prise de possession du royaume de France , à nous appartenant, cr nous ne vous priverons en aucune manière de vos libertés , privi- «léges, coutumes, juridictions, ou autres droits quelconques, mais a vous en laisserons jouir, conmie par le passé, sans aucune atteinte d de notre part ou de celle de nos ofliciers *. »
Dans les premières années du xv" siècle, le comte d'Armagnac, qui depuis quelque temps s'était mis , avec le sire d'Albret, à la tète d'une ligue formée entre tous les petits seigneurs de Gascogne , dans le but de maintenir leur indépendance , en s' appuyant , selon le besoin, sur la France ou sur l'Angleten^e , fit alliance avec l'un des deux partis qui, sous les noms d'Orléans et de Bourgogne, se disputaient alors le gouvernement de la France. 11 s'engagea ainsi dans une querelle étrangère , et y attira ses confédérés , moins peut-être par des motifs politiques que par intérêt personnel; car l'une de ses filles avait épousé le duc d'Orléans, chef du parti de ce nom. Une fois mêlés aux intrigues et aux disputes qui divisaient la France , les Gascons , suivant la fougue de leur caractère méridional, y déployèrent une activité si grande, que bientôt le parti d'Orléans changea son nom en celui d'Armagnac, et qu'on ne parla plus dans le royaume que de Bourguignons et d'Armagnacs. Malgré la généralité de cette distinction, il n'y avait de vrais Armagnacs que ceux du Midi, et ceux-là, enca-
I Rymer, Foedera, oonventione», littersp, t. H, parsiT, p. 77, éd. de La Haye.
1 drés, pour ainsi dire, dans une faction bien plus nombreuse qu'eux, ^^^ I oublièrent, en se passionnant avec elle, la cause qui premièrement uri. Iles avait fait se liguer ensemble , Tindépendance de leur contrée na- [tale. L'intérêt du pays cessa d'être Tunique objet de leur politique : jils ne changèrent plus librement de patronage et d'alliés, mais suivi- Irent, comme à Taveugle , tous les mouvements d'une faction étran- (gère*.
Sous le r^ne de Charles YII, cette faction les engagea plus avant qu'ils ne l'avaient jamais été dans l'alliance du roi de France contre l'Angleterre. Après les étonnantes victoires qui signalèrent la délivrance du royaume envahi par les Anglais, lorsque, pour achever cette grande réaction, il s'agit de les expulser du continent et de leur enlever la Guyenne , les amis du comte d'Armagnac s'employèrent tous à pousser vers ce dernier but la fortune de la France. Leur • exemple détermina ceux d'entre les seigneurs gascons qui tenaient alors pour le roi d'Angleterre à le trahir pour le roi Charles. De ce ««si nombre fut le comte de Foix; et ce petit prince qui, peu d'années 1452. auparavant, avait promis au premier des deux rois de faire pour lui la conquête du Languedoc , entreprit de diriger pour l'autre celle de tout le duché d'Aquitaine ^.
Une sorte de terreur superstitieuse , provenant de la rapidité des triomphes des Français , et du rôle qu'y avait joué la célèbre Pucelie d'Orléans, régnait alors dans ce pays. On croyait que la cause du roi de France était favorisée du ciel , et quand le comte de Penthièvre, chef de l'armée française , et les comtes de Foix et d'Armagnac entrèrent de trois côtés en Guyenne, ils n'éprouvèrent, ni de la part des habitants, ni même de celle des Anglais, une aussi grande rés tance qu'autrefois. Ces derniers, désespérant de leur propre cau^e, firent graduellement retraite vers la mer; mais les citoyens de Bordeaux, qui tenaient plus à leur liberté municipale que l'armée anglaise à la domination de son roi sur le continent, souf&irent un siège de plusieurs mois. îls ne capitulèrent que sous la condition expresse d'être à jamais exempts de tailles, de subsides et d'emprunts forcés. La ville de Bayonne se rendit la dernière de toutes au comte de Foix, qui l'assiégeait avec une armée de Béarnais et de Basques,
< Chronique d'Bnguerrand de )IonBtrel£t , 1. 1 , fol. 454. 3 D. VmitMtte, Hitt. générale de Languedoc, t. V, p. 15.
<*M dont les uns le suivaient à cette guerre parce qu'il était leur seigneur, 1452. et les autres parce qu'ils espéraient s'y enrichir. Aucune de ces deux populations ne songeait à la cause de la France; et pendant que les gens de guerre du Béarn combattaient pour le roi Charles , les habitants regardaient les Français comme des étrangers suspects , et faisaient contre eux la garde sur leur frontière. Une fois, durant le siège de Saint-Sever , une colonne française , par mégarde ou pour abréger sa route , entra sur le territoire béarnais ; à la nouvelle de sa marche, le tocsin sonna dans les villages, les paysans s'assemblèrent en armes , et il y eut entre eux et les soldats du roi de France un engagement célèbre dans les annales du pays sous le nom de bataille de Mesplede •.
Le sénéchal français de la Guyenne , qui prit à Bordeaux la place de roflBcier anglais portant le même titre , ne prêta point , devant le peuple assemblé , Taiicien serment que ses devanciers prêtaient à leur installation, lorsqu'ils juraient en langue bordelaise de conserver à toutes gens de la ville et du pays iors franquessas , privilèges et libertats, estahlimens.forSy eoustumasy usages et observences^. Malgré les capitulations de la plupart des villes , le duché de Guyenne fut traité en territoire conquis; et cet état de choses, auquel les Bordelais n'étaient point habitués, les mécontenta si fort, que, moins d'un an après la conquête, ils conspirèrent avec plusieurs châtelains da pays pour chasser les Français à l'aide du roi d'Angleterre. Des députés de Id ville se rendirent à Londres, et ti»ailèrent avec Henri VI, qui accepta leurs offl*es et fit partir quatre ou cinq mille hommes sous la conduite de Jean Talbot, fameux capitaine du temps. 44SS. Les Anglais ayant débarqué à la presqu'île de Médoc , s'avancèrent sans aucune résistance, parce que le gros de l'armée française s'était retiré , ne laissant que des garnisons dans les villes. A la nouvelle de ce débarquement, il y eut de grands débats à Bordeaux, non sur la question de savoir si l'on redeviendrait Anglais , mais sur le traitement qu'on ferait subir aux ofHciers et aux gens d'armes du roi de France®. Les uns voulaient qu'on les laissât sortir sains et saufs, les autres qu'on en tirât pleine vengeance. Pendant ces discussions , les
< Olhagaray, Hiat. de Foix', Béaro et Navarre, p. 35S. 3 Chronique bourdeloise, fol. t4.
^ Monslrelet^t. 111, fol. 41.
troupes arrivèrent devant Bordeaux; quelques bourgeois leur ouvrirent une porte , et la plupart des Français restés dans la ville devin- ims. rent prisonniers de guerre. Le roi de France envoya en grande hftte six cents lances et des archers pour renforcer les garnisons des autres villes; mais avant que ce secours tti% parvenu à sa destination, Tarmée de Talbot , à laquelle s'étaient joints tous les barons du Bordelais et quatre mille hommes venus d'Angleterre, reconquit presque toutes les places fortes.
Cependant le roi Charles VU en personne vint avec une nombreuse armée sur les frontières de la Guyenne. D'abord il essaya de lier des intelligences avec les habitants, mais il n'y réussit pas; personne ne s'offirait à conspirer pour le retour de son gouveme- 0ient * . Se voyant réduit à ne rien attendre que de la force, il enleva d'assaut plusieurs villes , et fit décapiter comme traîtres , tous les hommes du pays pris les armes à la main. Les comtes de Foix et d'Albret, et les autres seigneurs de Gascogne, lui prêtèrent dans cette campagne le même secours que dans la première; ils reconquirent le midi de la Guyenne , tandis que l'armée française livrait aux Anglais, près de Castillon, une bataille décisive, où Jean Talbot fut tué avec son fils. Cette victoire ouvrit le chemin de Bordeaux à l'armée du roi et à celle des seigneurs confédérés. Elles firent leur jonction à peu de distance de cette ville , qu'elles cherchèrent à affamer en ravageant son territoire; et, en même temps, une flotte, composée de vaisseaux poitevins, bretons et flamands, entra dans la Gironde. Les Anglais, qui formaient la plus grande partie de la garnison de Bordeaux, voyant la ville investie de toutes parts, demandèrent à capituler et y contraignirent les citoyens. Us obtinrent la faculté de s'embarquer et d'emmener avec eux tous ceux des habitants qui voudraient les suivre ; il en partit un si grand nombre , que durant beaucoup d'années Bordeaux resta dépeuplé et sans com. raerce*.
Aux termes de la capitulation, vingt personnes seulement devaient être bannies pour avcnr conspiré contre les Français. De ce nombre furent les sires de l'Esparre et de Duras; leurs biens et ceux de tous les autres suspects servirent à récompenser les vainqueurs. Le roi
• Monstrelet, t III, fol. 55.
3 Chronique bourdeloise, fol. sa.
u» se retira à Tours ; mais il laissa de fortes garnisons dans toutes les 1455. villes, voulant, dit un contemporain, tenir aux habitants le fer au dos *. Et pour mettre, ajoute le même historien, la ville de Bordeaux en plus grande sujétion qu'elle n'avait jamais été, les Français y bâtirent deux citadelles, le Château-Trompette et le fort de Hft. Pendant que les ouvriers travaillaient à élever ces deux forteresses , on saisit le sire de TEsparrC; qui avait rompu son ban; on le mena à Poitiers, où il fut condanmé à mort, décapité et coupé en six morceaux, qui furent exposés en différents lieux, iiss Longtemps après cette dernière c-onquéte de la Guyenne , beaucoup 1464. d^hommes y regrettèrent encore le gouvernement des Anglais , et furent attentifs à saisir l'occasion de renouer des intelligences avec TAngleterre. Ils ne réussirent point dans ces intrigues ; mais on en craignait l'effet, et les ordonnances du roi de France interdisaient le séjour de Bordeaux à tout homme de naissance anglaise. Les navires anglais devaient laisser à Dlayc leur artillerie , leur poudre et leurs armes ; et les marchands de cette nation ne pouvaient entrer dans aucune maison de la ville , ni aller à la campagne pour goûter ou acheter des vins , sans être accompagnes d'hommes armés et d'officiers institués exprès pour épier leurs actions et leurs paroles. Cet emploi , devenu inutile , se transforma dans la suite des temps en celui d'interprètes-jurés ^.
Malgré ses regrets, la province de Guyenne demeura française, et le royaume de France, s'étendant jusqu'à Bayonne, pesa, sans contre-poids , sur le territoire libre de Gascogne. Les seigneurs du pied des Pyrénées ne tardèrent pas à sentir qu'ils s'étaient laissé emporter trop loin dans leur affection pour la monarchie française. Ils s'en repentirent , mais trop tard , car il leur était désormais impossible de lutter contre cette monarchie, qui embrassait toute l'étendue de la Gaule , hors leur seul petit pays. Cependant la plupart d'entre eux s'aventurèrent avec courage dans cette lutte inégale; ils cherchèrent un point d'appui dans la révolte de la haute noblesse de France contre le successeur de Charles VII, et s'engagèrent dans la ligue qu'on appelait alors le bien public '. La paix que les ligueurs
• Monslrelet, t. lU^fol. 63.
3 On les appelait, à Bordeaux, correiler». (Chronique tMurdeloise, fol. 36.)
^ Mémoires de Philippe de Comines, édit. de Denis Godefroy, 4649, p. 9.
français firent bientôt après avec Louis XI, pour de l'argent et des i464. offices, ne pouvait contenter les méridionaux, qui avaient cherché tout autre chose dans cette guerre, patriotique pour eux. Trompés dans leurs espérances, les comtes d'Armagnac, de Foix, d'Albret, d'Astarac et de Castres , s'adressèrent au roi d'Angleterre , pour l'inviter à faire une descente en Guyenne , promettant de marcher à son aide avec quinze mille combattants, de lui livrer toutes les villes de Gascogne, et même de lui faire prendre Joulouse * . Mais l'opinion des politiques anglais n'était plus favorable à de nouvelles guerres sur im» le continent , et l'offre des Gascons fut refusée. Dans leur conviction que c'en était fait à jamais de leur ancienne liberté si la province d'Aquitaine ne redevenait un État par elle-même , plusieurs d'entre eux intriguèrent pour engager le propre frère du roi de France, Charles, duc de Guyenne, à se déclarer indépendant. Mais le duc U7t. mourut empoisonné, dès que Louis XI s'aperçut qu'il prêtait l'oraUe à ces suggestions , et une armée française vint assiéger dans Lectoure le comte Jean d'Armagnac , qui montrait le plus d'activité U73. pour le vieil intérêt de la Gascogne. La ville fut prise d'assaut , et mise à feu et à sang; le comte périt dans le massacre; et sa femme, grosse de sept mois, fut contrainte, par les officiers du roi de France, de prendre un breuvage qui devait la faire avorter et qui la fit mourir en deux jours*. Un membre de la famille d'Albret, prisonnier dans cette guerre, fut décapité à Tours ; et , peu de temps après, un bâtard d'Armagnac , qui entreprit de relever la fortune de son pays, et réussit à reprendre quelques places , vaincu de même, fut condamné et mis à mort. Enfin Jaccpies d'Armagnac, duc de Nemours , ««77. qui nourrissait ou auquel on supposait de semblables desseins , eut la tête tranchée à Paris , aux Piliers des Halles; et ses enfants furent placés sous l'échafaud pendant le supplice de leur père.
Cette sanglante leçon ne fut point perdue pour les barons de Gascogne; et quoique beaucoup d'hommes dans ce pays tournassent leurs yeux de l'autre côté de l'Océan; quoiqu'on y espérât longtemps encore voir revenir, avec des secours anglais. Gaillard de Durfort, sire de Duras, et les autres Gascons ou Aquitains réfugiés en Angle-
' D. VaUsette, Hist géoérale de Languedoc, t. Y, p. 40. 2 Ibid., p. 47.
4477. terre * , personne n*osa tenter ce qu'avaient entrepris les d'Armagnac. Le comte de Foix, le plus puissant seigneur des Pyrénées, ne songea plus à tenir auprès des rois de France d'autre conduite que celle d'un loyal serviteur, galant à leur cour, brave dans leurs camps, dévoué à la vie et à la mort. La plupart des chefs de ces contrées et les nobles de la province de Guyenne suivirent la même carrière ; ne pouvant plus rien être par eux-mêmes , ils briguèrent les titres et les emplois que le roi de France donnait à ses favoris. Beaucoup d'entre eux en obtinrent , et même supplantèrent les Français d'origine dans les bonnes grâces de leurs propres rois. Ils durent cet avantage, plus brillant que solide , à leur finesse naturelle , et à une aptitude pour les affaires qui était le résultat de leurs longs et pénibles efforts pour maintenir leur indépendance nationale contre l'ambition des rois voisins.
Les habitants dn pays de Galles.
Ë reproche d'inconstance et de perfidie que les popula- W ! ^^t tions libres du midi de la Gaule reçurent longtemps de 5<|(|' iî^yi leurs ennemis nationaux, les Français et les Anglo-Norfp, mands, fut constamment adressé par ces derniers aux ^^i^^^^^S indigènes de la Cambrie*. Si en effet c'était perfidie de ne tenir aucun compte du droit de conquête et de faire de continuels efforts pour secouer le joug étranger, les Gallois seraient véritablement le plus déloyal de tous les peuples $ car leur résistance contre les Normands, par la force et par la ruse , fiit aussi opiniâtre que l'avait été celle de leurs aïeux contre les Anglo-Saxons. Ils faisaient une guerre perpétuelle d'escarmouches et de stratagèmes , se retranchant dans les forêts et les marécages , et ne se hasardant guère en plaine contre des cavaliers armés de toutes pièces. La saison humide et pluvieuse était celle où les Cambriens étaient invincibles^:
' Rymer, Fœdera, conventiones , liUeroe, t. V, pars m, p. 64, éd. de La Haye.
2 Wallensium Mes estûdci carentia... (Matth. Paris., t. Il , p. 437.)
3 Vidcntes tempus hyemale madidum BU)i fuisse opportunum. (Ibid., p. 93S.}
CONCLUSION. IW
alors ils renvoyaient leurs femmes , et chassaient leurs troupeaux *{^ dans les montagnes , coupaient les ponts , disaient des tranchées * va. dans les étangs , et voyaient avec joie la brillante chevalerie de leurs ennemis s'engloutir dans Feau et la fange de leurs marais*. En général, les premiers combats leur étaient favorables; mais, à la longue, la plus grande force l'emportait, et une nouvelle portion du pays de Galles se trouvait conquise.
Les chefs de l'armée victorieuse prenaient des otages , désarmaient les habitants, et les forçaient de jurer obéissance au roi et aux justiciers d'Angleterre ; ce serment prêté de force était bientôt violé ^, et le peuple gallois assiégeait les châteaux des barons et des juges étrangers. A la nouvelle de cette reprise d'hostilités , les otages em« prisonnés en Angleterre, dans les forteresses royales, étaient ordinairement mis à mort , et quelquefois le roi lui-même les faisait exé- ^^^ cuter en sa présence. Jean , fils de Henri II , en fit pendre un jour vingt-huit, tous en bas ftge, avant de se mettre à table '.
Telles sont les scènes que présente la lutte des Gallois contre les Anglo-Normands , jusqu'à l'époque où le roi Edouard , premier du . nom depuis la conquête, franchit les hautes montagnes de la Cambrie septentrionale, qu'aucun roi d'Angleterre n'avait passées avant lui. Le plus haut sommet de ces montagnes, appelé en gallois Craigeiri^ ou le pic neigeux , et en anglais Snowdon , était regardé comme sacré pour la poésie , et l'on croyait que quiconque s'y endormait devait se réveiller inspiré*. Ce dernier boulevard de l'indépendance cambrienne ne fut point forcé par des troupes anglaises, mais par une. . armée venue de la Guyenne, et en grande partie composée de mercenaires basques ^» Formés dans leurs montagnes à une tactique mili* taire presque en tout semblable à celle des Gallois j ils étaient plus propres à surmonter les difficultés du pays , que la cavalerie pesante et l'infanterie régulière qu'on y avait menées jusque-là.
Dans cette grande défaite périt un homme que ses compatriotes , suivant leur ancien esprit de superstition patrio4que, regardaient
* Malth Paris., t. Il, p. 938.
> Cbartarum juramentorumque Buorum obliti. (Ibid., p. 638.) 3 Antequam cibom sumeret, fecil viginU octo pueros... paUbulo suspendi. Deindc cùm sedisset ad mensam cibis intendena et potibus... ( Ibid., p. 934.)
* Peiinant's Tour in Wales ; the Journey to Snowdone, vol. Il, p. 179.
^ De Vaseonensibiu atque BascIiB... (Matth. WesUnoBast. Flor. hlstor., p. Ml.)
4981 comme prédestiné h rétablir l'antique liberté bretonne. C'était Lewel^ lyn, fils de Griffith , chef de tout le nord du pays de Galles, qui avait remporté plus de victoires sur les Anglais qu'aucun de ses prédécesseurs. Il existait une vieille prédiction , d'après laquelle un prince de Galles devait être couronné à Londres ; pour accomplir en dérision cette prophétie , le roi Edouard fit placer sur une pique , au sommet de la Tour de Londres, la tète de Lewellyn , coiffée d'une couronne de lierre*. David, frère de ce malheureux prince, tenta de recommencer la guerre ; mais , pris vivant par les soldats du roi d'Angle-
1383. ^j^g ^ y f^^ pendu et coupé par quartiers , et sa tète fut mise à côté de celle de son frère , sur les créneaux de la Tour, où le vent et la pluie les firent blanchir ensemble ^.
On dit qu'après sa victoire complète, Edouard !•' assembla les principaux d'entre les vaincus, et leur annonça que, par égard pour leur esprit de nationalité , il voulait leur donner un chef né dans leur pays, et n'ayant jamais prononcé un seul mot de français ni d'anglais. Tous furent en grande joie, et firent de grandes acclamations *. ce Eh bien donc , reprit le roi , vous aurez pour chef et pour prince a mon fils Edouard, qui vient de naître à Caêrnarvon , et que j'apa pelle Edouard de Caêrnarvon. » De là vint l'usage de donner le titre de prince de Galles aux fils aînés des rois d'Angleterre.
Edouard P' fit bâtir un grand nombre de chftteaux forts sur les côtes*, afin de pouvoir en tout temps envoyer des troupes par mer;
fa83 il fit aussi abattre les forêts de l'intérieur qui pouvaient servir de
1856. refuge à des bandes de partisans^. S'il n'est pas vrai qu'il ait ordonné le massacre de tous les bardes gallois, ce fut lui du moins qui commença le système de persécutions politiques dont cette classe d'hommes fut constamment l'objet de la part des rois d'Angleterre*. Les principaux d'entre les bardes avaient péri en grand nombre dans
■ SecuDdum propheUam Merlini... bedera coronatum. (Matth. Wcslmonast. Plor. hJBtor.. p. 4M.) 3 Quod WalIensibUB mullum placuit. ( Ibid.. p. 438.)
* Cùm Bint circa maritima Firmata castra plurima.
(Rauuir. Hygden. Polychron., iib. i , apud rer. angiic Script , t. ni, p. «88» éd. Gale.)
* SucciBÎB Jam nemoribuB.
(Ibid.)
* Cambrian i*egiBter for 1796, p. 468 et auiv.
les combats et les iasurreciions : ceux qui survivaient , privés de leurs ims protecteurs^ après la ruine des riches du pays, et obligés d'aller i3m. chanter leurs vers de ville en ville , furent mis sur la ligne des gens sans aveu par les justiciers anglo-normands, a Que nuls ménestrels , «bardes et rymoursy ni autres vagabonds galeys,» disaient leurs ordonnances , en langue française , a ne soient désormés soeffrez de a surcharger le pays y corne ad esté devant *. » Aucun Gallois d'origine ne pouvait y selon les mêmes ordonnances, occuper le plus petit emploi public dans son pays , et, pour être vicomte , sénéchal , chancelier, juge, connétable de château, gardien des rôles , forestier, etc., il fallait être né en Angleterre ou dans tout autre pays étranger'. Les villes et les châteaux étaient occupés par des garnisons étrangères, et les indigènes imposés arbitrairement, ou, comme disaient les décrets royaux , selon la [discrétion de leurs seigneurs, pour la substinance des gamistures dez ditz ehastelx*.
Beaucoup d'honunes , forcés par la conquête à s'expatrier, passèrent en France; ils y furent bien accueillis, et Témigration continua durant tout le xiv* siècle : c'est de ces réfugiés que descendent les familles françaises qui portent les noms aujourd'hui si communs de Gallois et Le Gallois. Le plus considérable de ceux qui vinrent sous le règne de Philippe YI fut un jeune homme appelé Owen , que le roi retint près de lui et fit élever parmi les pages de sa chambre. Cet Owen était de la famille de Lewellyn , selon toutes les vraisemblances son petitrneveu , peut-être son petitrfils ; et les Français , qui le regardaient comme l'héritier légitime de la principauté de Galles, lui donnaient le nom d'Evain ou Yvain de Galles*. Après la mort de isse. Philippe de Valois, le jeune émigré continua de vivre à la cour de France, très-aiiné du roi Jean, auprès duquel il combattit à la fatale journée de Poitiers. Plus tard, sous le règne de Charles V, la guerre s'étant renouvelée contre les Anglais, Owen fut chargé de divers commandements militaires, et entre autres, d'une descente dans nie de Guernesey, qui était anglaise depuis la conquête de l'Angleterre par les Normands. Quoique simple écuyer, il eut plus d'une
1 Rymer, Fœdera, convention», liUerie, t. III, i>an it, p. SOO, éd. de La Haye.
> Ibid.
3 Ibid.. p. 4M.
< Frolwart, vol. I,|chap. ccliii, p. 5M , et chap. cccv, p. 4ao.
1386. fois SOUS ses ordres des chevaliers de renom; sa compagnie, comme on disait alors , était de cent hommes d*armes, tous Gallois, à la tête desquels il fit plusieurs campagnes en Limousin, en Périgord et en Saintonge , contre les capitaines du roi d'Angleterre. Un de ses parents, Jean Win, célèbre pour sa courtoisie, et qu'on surnommait le poursuivant d'amours y servit avec lui dans cette guerre, ayant de même sous sa banhière une petite troupe de réfugiés galloise
Le petit-neveu de Lewellyn nourrissait dans Texil la pensée d'affranchir son pays de la domination anglaise, et de recouvrer, comme lui-même le dit dans une charte , Théritage des rois de Galles , ses prédécesseurs*. Il reçutdu roi Charles V des secours en aident, en munitions et en navires; mais , malgré cet appui , son ambition et son courage , il ne parvint pas à revoir la terre de Cambrie , et ne rencontra des Anglais que sur des champs de bataille étrangers. Il suivit Duguesclin en Espagne, où pendant deuiL ans les rois de France et d'Angleterre se firent la guerre au nom de la rivalité de deux prétendants au trône de Castille, Pierre le Cruel et Henri de Transtamare.
A l'un des combats livrés dans cette guerre, le comte de Pembroke et d'autres chevaliers anglais d'origine normande , furent faits prisonniers par les Français, et comme on les emmenait à Saint- André , en Galice, Owen, qui s'y trouvait alors, alla les voir, et, s' adressant au comte de Pembroke , en langue française ; a Comte , ditril , veneza vous en ce pays pour me faire hommage des terres que vous tenez a dans la principauté de Galles, dont je suis héritier, et que votre « roi m'ôte et m'enlève contre tout droit'? »
I^ comte de Pembroke fut étonné de voir un homme qu'il ne connaissait nullement l'aborder de cette manière: a Qui êtes^vous, a répondit-il , vous qui m'accueillez dé telles paroles? — Je suis « Owen , fils du prince de Galles , que votre roi d'Angleterre a fait
1 Les noms de trois autres Gallois de distinction, Edward-ap-Owen , Owen-ap-Grifflth et Robin-ap-Llwydin, figurent dans les montres ou revues d'hommes d'armes, vert la un du xi?e siècle. Voyez ci-après, Pièces justificatives , Conclusion, n» S, 3,4, 5 et 6 — Je suis redevable de ces nouveaux documents à l'obligeance de M. Laçabane. Ils font partie des nombreux matériaux recueillis par lui pour sa grande édition de Froissart.
> Voyez les Pièces justificatives, Conclusion , no 7.
* Froissart, toL I, cbap. cccn, p. 434 et suiv.
<x mourir en me déshéritant; mais, quand je pourrai, à Taide de Dieu 4sm. a et de mon très-cher seigneur le roi deFrance J'y porterai remède ; et a sachez que si je me trouvais en lieu et place où je pusse cornet battre avec vous , je vous montrerais ce que vous et vos pères et a ceux du comte de Hereford avez fait aux miens en trahison et «en injustices. 0 Alors un chevalier du comte de Pembroke, nommé Thomas Saint-Aubin , s'avança vers le Gallois et lui dit : aYvain, si vous voulez soutenir qu'en monseigneur, ou en son « père, soit ou ait été aucune trahison, ou qu'il vous doive hommage, a ou autre chose, jetez votre gage, et vous trouverez qui le relèa vera. — Vous êtes prisonnier, répliqua le Gallois, je ne pourrais « avec honneur vous appeler maintenant, car vous n'êtes pas à vous, « mais à ceux qui vous ont pris; quand vous serez libre, je parlerai a plus avant; et la chose n'en demeurera pas là*...x> Malgré cette ism parole donnée , la dispute n'eut pas d'autres suites , car avant que 137g, le comte de Pembroke et Thomas Saint-Aubin eussent recouvré leur liberté , Yvain de Galles mourut, frappé d'un coup de stylet par une 4379. homme de sa nation à qui il donnait toute sa confiance , et qui était secrètement vendu au roi d'Angleterre. Ce meurtre fut commis en Tannée 1378, près la ville de Mortagne en Saintonge, assiégée alors par les Français. L'assassin poursuivi parvint à s'évader et alla en Guyenne, où il fut très-bien accueilli par le sénéchal des^andes et les autres commandants anglais ^.
Bien peu de Cambriens se prêtèrent à servir , même par des voies honnêtes, la cause des dominateurs de leur pays, et ceux qui vinrent aux guerres de France, sous les drapeaux d'Edouard III, le furent par contrainte et malgré eux. Les Gallois qu'on levait en masse, pour former des corps d'infanterie légère , apportaient dans les armées di} roi d'Angleterre leur inimitié nationale contre les Anglais, et souvent ils se prenaient de querelle avec eux jusqu'à en vemr aux mains ; souvent aussi ils désertaient aux Français avec armes et bagages, ou bien se répandaient dans le pays pour y vivre en compagnies franches. C'était un métier fort à la mode dans le temps , et où devaient exceller les Cambriens, par leur longue habitude de faire la guerre en partisans dans leurs forêts et dans leurs montagnes. Aussi l'une de
1 Froiftsart, vol. I, cbap. cgcyi , p. 4SI et suiv. s Ibid., vol. Il, chap. xvii, p. 38 et S9.
1878 ces grandes compagnies, qui se rendirent alors si célèbres et si terri- 4400. bles, était-elle sous les ordres d'un Gallois , qu'on appelait eu France le chevalier Rufin, et dont le vrai nom était probablement Riewan*. Ce capitaine sous lequel s'étaient réunis des aventuriers de toute nation , avait pris pour son département de pillage le pays compris entre la Loire et la Seine , depuis les frontières de la Bourgogne jusqu'à celles de la Normandie. Son quartier général était tantôt près d'Orléans y tantôt près de Chartres : il mettait à rançon ou prenait les petites villes et les châteaux , et était si redouté que ses gens s'éparpillaient par. troupes de vingt, de trente ou de quarante, sans que personne osât mettre la main sur eux^.
Dans la seconde moitié du xiv* siècle , lorsque , chacun de leur côté, les rois de France et d'Angleterre épuisaient tous. les moyens de se nuire , le premier, qui avait appris récemment à connaître l'esprit national des Cambriens , tâcha de mettre à profit le patriotisme de ce petit peuple , dont ses prédécesseurs du xii* siècle soupçonnaient à peine l'existence '. Plus d'une fois des émissaires furent envoyés au nord et au sud du pays de Galles , pour promettre aux indigènes, s'ils voulaient s'insurger contre la puissance anglaise, le secours et la protection de la France. Ces agents parcouraient le pays, la plupart sous l'habit de moines mendiants, fort respecté alors, et il moins suspect de tous, parce qu'il était porté par des hommes de toute nation , qui s'en faisaient un moyen d'existence. Mais l'autorité anglo-normande s'aperçut de ces manœuvres, et, à plusieurs reprises , elle chassa du pays de Galles tous les étrangers, clercs ou laïques, et surtout les religieux errants *. Elle interdit aussi aux Gallois de race la faculté d'acquérir des terres, soit en fief, soit à long bail , soit à ferme , sur le territoire anglais ^. L'insurrection devait commencer à l'arrivée d'une flotte française en vue de la côte de Galles; durant plusieurs années les Cambriens et les Anglais attendirent cette flotte avec des sentiments bien différents. Beaucoup de proclamations des ix)is Edouard III et Richard II portent ce préambule : <i Attendu que nos ennemis de France se proposent de débar-
1 Frolflaart, toI. I , chap. clix?iii, p. 206.
> Ibid.
» Voyex livro tiii, t. l\\, p. C8.
* Rymer. FoMlera, coiivenlioiies, litterœ, t. Il, pars m, p. 7SI, éd. de La Haye.
* Ibld., t. lll.pnrBiii.p.OT.
« quer dans notre principauté de Galles ^.•. » La suite est un ordre «378 adressé à tous les^igneurs anglo-normands du pays et des marches noo. de Galles , pour que j dans le plus court délai , ils fassent garnir d'hommes et de munitions leurs châteaux et leurs villes fortes, et aux justiciers pour qu'ils fassent saisir et emprisonner sous bonne garde tous les hommes suspects d'intelligence avec Tennémi ^.
Les préparatifs de la France pour une descente dans le pays de Galles furent moins considérables et surtout moins prompts que ne le craignait le roi d'Angleterre, et que ne l'espéraient les Gambriens; le bruit en avait couru dès l'année 1369 : il se liait alors à un projet de restauration de la famille de Lewellyn dans la personne du malheureux Yvain de Galles; mais ce prétendante la couronne de la Cambrie mourut; et la fin du siècle vint sans qu'aucune tentative sérieuse de débarquement eût lieu. En faisant de grandes promesses aux Gallois, la France n'avait guère d'autre dessein que de les exciter à un soulèvement qui pût détourner utilement pour elle une partie des forces de l'Angleterre; et, de leur côté, les Gallois , ne voulant point se hasarder témérairement , attendaient pour entrer en révolte l'arrivée des secours promis. Enfin , lassés du retard et impatients de recouvrer leur indépendance nationale , ils agirent les premiers, au risque de n'être pas soutenus. Un événement fortuit et de peu d'importance fit éclater cette rébellion.
Vers la fin de l'année 1400, un noble gallois qui, par ambition uoo. et désir de briller, était allé à la cour d'Angleterre où il avait été bien accueilli, commit contre le roi Henri lY une offense qui l'obligea de s'enfuir de Londres. Moitié par ressentiment [personnel et par embarras de sa position, moitié par un élan de patriotisme, il résolut de se mettre à la tête d'un mouvement que tous ses compatriotes désiraient, mais que personne jusque-là n'osait entreprendre. Il descendait d'anciens chefs du pays, et s'appelait Owen Glendowr, nom qu'à la cour d'Angleterre, pour lui donner une tournure normande, on avait changé en celui d'Owen de Glcndordy '. Dès qu'Owen eut u<h. arboré le vieil étendard des Kymrys dans la partie du pays de Galles récemment conquis, les gens les plus considérables de ces
1 Rymer, Fcedera» con?eDlion«, litters, t. Ul , pars ii, p. fS5 et 473. 3 Omneft bomines... Biupectot... arreatari. ( Ibid., p. 173, éd. de La Haye.) 3 Hyiner, Fcedera, eonvenUones, litterœ, 1. 111., pan ir, p. 491-198; éd. de La Baye. II. SO
4401. contrées se ran^jèrent autour de lui. On vit venir, entre aotres, ptusieurs membres d'une bmille puissante j dont te nom était Ab-Tudowr ou fils de Tudowr, et qui comptait parmi ses ancêtres un nommé Ednyfed Vychan, lequel, voulant se faire des armoiries à la mode des barons d'Angleterre , avait Masonné son écusson de trois 440i têtes de Normands coupées *. Au bruit de ce mouvement national, 44ei. les restes dispersés des bardes gallois s'animèrent d'un nouvel enthousiasme, et annoncèrent Owen Glendowr comme celui qui devait accomplir les anciennes prédictions y et rendre aux enfants des Kymrys la couronne de la Bretagne. Plusieurs pièces de vers, composées à cette occasion, nous ont été conservées ^. Elles produisirent alors un tel effiet que, dans une grande assemblée des insurgés, Owen Glendowr fut proclamé et inauguré solennellement chef et prince de tout le pays de Galles. Il envoya des messagers dans la contrée du sud pour y propager l'insurrection, pendant que le roi d'Angleterre, Henri IV , ordonnait à tous ses loyaux sujets du pays de Galles, Français, Flamands, Anglais et Gallois, de s'armer contre Owen de Glendordy , soiKHsant prince de Galles , coupable de haute trahison envers la majesté royale ^.
Les premiers combats furent heureux polir les insurgés. Ils défirent les milices anglaises de la province de Hereford, et tes Flamands de Ross et de Pembroke. Ils allaient passer la frontière d'Angleterre , lorsque le roi Henri s'avança contre eux en personne, avec des forces considérables. Il les contraignit à rétrograder; mais à peine eutril mis le pied sur le territoire gallois, que des plaies continuelles, détrempant les routes et enflant les rivières , l'empêchèrent d'aller phis loin, et l'obligèrent de tenir, pendant plusieurs mois, son armée campée dans des lieux malsains, où elle souffrait à la fois des maladies et de la disette. Les soldats, dont l'imagination était échauffée par les fatigues et l'inaction, se rappelèrent avec eflroi de vieux contes populaires sur la sorcellerie des Galtois * , et crurent que le mauvais temps qu'ils é{»*ouvaient était Pouvrage de puissances suma-
1 PeaDiofs Tour in Wi^let:, yol. Il, p. MO.
> Cimbriin biography, p. 373.
* Omaoi juBtîciabilGS homines franclgenas, flandrenses, inglicos et vallenses... r Kymer, Poedera, eonrentionei , lUIeras , t. tn , pan iv, p. 4tf , M t IV, part I , p. 45 , éd. de La Baye.)
< Yojra livre u, p. tM elsotT.
turelles aux ordres d*Owen Glendowr *. Saisis d'une sorte de terreur i4oi panique, ils refusèrent de marcher plus avant contre un homme qui 1404, disposait dé la tempête et de la pluie. Cette opinion eut alors un grand crédit parmi le peuple en Angleterre ; mais toute la magie d'Owen était son activité et son habileté aux affaires. 11 y avait alors parmi Taristocratie anglo-normande un parti de mécontents qui voulait détrôner le roi Henri IV, et à la tète duquel se trouvaient Henri de Percy , fils du comte de Northumberland ^9 d'une famille qui dominait dans ce pays depuis la conquête, et Thomas de Percy, son frère, comte de Worcester. Le nouveau prince de Galles établit des inter ligences avec eux, et Talliance qu'ils conclurent attacha poiu* un moment à la cause de l'indépendance galloise tout le nord des marches de Galles, entre la Dee et la Saverne, siu*tout la province de Chester, dont les habitants, de pure race anglaise, étaient naturellement moins hostiles pour les Cambriensque lesNormands et les Flamands établis au sud. Mais la défaite complète des deux Percy , dans une bataille livrée près de Shrewsbury, rompit les relations amicales des insurgés gallois avec leurs voisins.de race anglaise, et ne leur laissa d'autres ressources que leurs propres forces et leur espoir dans l'appui du roi de France.
Ce roi, Charles, sixième du nom, qui n'était pas encore entièrement tombé en démence, voyant les Cambriens en hostilité ouverte avec le roi d'Angleterre, se décida à remplir envers eux ses promesses et celles de ses prédécesseurs. Il conclut avec Owen Glendow^r un traité dont le premier article portait que a Charles, par la grâce de Dieu , «roi de France, et Owen, par la même grâce, prince de Galles, a seraient unis , confédérés et liés entre eux par les liens de vraie c alliance , vraie amitié , et bonne et solide union , spécialement a contre Henri de Lancaster, ennemi desdits seigneurs, roi et prince, « et contre ses fauteurs ou adhérents ^. x> Beaucoup de Gallois se uos rendirent en France pour accompagner les troupes que le roi Charles devait envoyer; et plusieurs d'entre eux furent pris dans divers dé-
« The King bad neyer but tempest , foule and ^f ne
As lonue as he was ay In Wales groande.
(Hardyng^B Cbronicle, chap. ccu; au mot Benry the fourth,) ' QiMMl Henrieus (Percy chivaler aseociana aerebellibus noBlris WallIiB..... (Rymen Fcedera, eonvenUonee, litterœ, t. IV, pan i, p. 49, éd. de La Haye.) * Ibid., p. M.
ao5. barquements que les Français tentèrent d'abord sur la côte d'Angleterre, aimant mieux s'enrichir au pillage de quelque grande ville ou port de mer, que d'aller faire la guerre dans le pauvre pays de Galles * , au milieu des montagnes et des marais.
A la fin pourtant une assez grande flotte partit de Brest, pour aller au secours des Cambriens : elle portait six cents hommes d'armes et dix-huit cents fantassins commandés par Jean de Rieux , maréchal de France, et Jean de Hangest , grand maître des arbalétriers. Ils abordèrent à Milford , dans le comté de Pembroke , et s'emparèrent de cette ville et de celle de Haverford, fondées toutes les deux, comme leurs noms l'indiquent, par les Flamands qui, sous le règne de Henri I*' , s'étaient emparés du pays. Les Français se dirigèrent ensuite vers l'est, et à la première ville purement galloise qu'ils 1405 rencontrèrent, ils trouvèrent dix mille insurgés sous la conduite ^^^ d'un chef que les historiens du temps ne nomment pas. Tous ensemble marchèrent sur Caermarthen ; de là ils allèrent à Uandovery, et prirent la route de Worcester , attaquant et détruisant sur leur passage les châteaux des barons et des chevaliers anglo-normands ^. A quelques lieues de WorceMer , une forte armée anglaise se présenta devant eux; mais , au lieu de leur offrir le combat , elle prit position et se retrancha sur des collines. Les Français et les Gallois firent de même, et les deux troupes ennemies restèrent ainsi huit jours en présence, séparées par un grand vallon. Chaque jour , de pai't et d'autre, on se formait en bataille pour attaquer; mais tout se bornait à des escarmouches, où furent tués quelques centaines d'hommes. L'armée française et galloise souffrit bientôt du manque de vivres , parce que les Anglais occupaient la plaine aux environs de ses cantonnements. Suivant leur tactique accoutumée, les Gallois se jetèrent de nuit sur les bagages de Tennemi, et, s'emparantde la plus grande partie des provisions de bouche, ils déterminèrent à la retraite ^a^ mée anglaise, qui, à ce qu'il parait, ne voulait pas engager le combat la première '. Les gens d'armes français, peu habitués à la famine, et à qui le grand attirail d'armes, de chevaux et de valets qu'ils trai-
I Monatrçlet^t. 1, foL U.
' Et ibi cepit fortalitia... occupavit muniliones et castra omnium adversarioruoi dicU principisGallis. (Chron. brilaun.; D. Lobineau, Hist de Bretagne, t. II, p. 366.) s MoDBlrclet,t. I,fol.l7.
naient avec eux, ne rendait ni aisée ni agréable la guerre dans un ^^<^ pays montagneux et pauvre , s'ennuyèrent de cette entreprise, où il y 1407. avait beaucoup de dangers obscurs à essuyer , et peu de renom à acquérir par de brillants faits d'armes en plaine ou en champ clos. Laissant donc le peuple cambrien se débattre avec ses ennemis nationaux, ils traversèrent de nouveau le pays de Galles, et allèrent débarquer à Saint-Pol de-Léon, racontant qu'ils venaient de faire une campagne que , de mémoire d'homme, aucun roi de France n'avait osé entreprendre *, et qu'ils avaient ravagé plus de soixante lieues de pays dans les domaines du roi d'Angleterre. Ainsi ils ne se vantaient que du mal fait aux Anglais , et nullement du secours qu'ils avaient prêté à la nation galloise, à laquelle personne en France ne s'inté. ressait pour elle-même.
Les insurgés du sud du pays de Galles furent défaits pour la 440i. première fois en 1407, sur les bords de la rivière d'Usk , par une armée anglaise, sous le commandement de Henri, fils du roi Henri IV, qui, portant en Angleterre le titre de prince de Galles, était chargé du soin de la guerre contre le chef élu par les Gallois. Une lettre qu'il **^ écrivit à son père pour lui annoncer cette victoire , s'est conservée 4416. parmi les anciens actes publics d'Angleterre. Elle est en français , langue de l'aristocratie anglo-normande , mais en français un peu différent pour l'orthographe, la grammaire, et, autant qu'on en peut juger, pour la prononciation , de celui de la cour de France vers la même époque. H paraît qu'à l'accent de Normandie, gardé en Angleterre par les hommes de descendance normande , s'était graduellement joint un autre accent étranger à tous lés dialectes de la langue française , et que les fils des Normands avaient contracté à force d'entendre autour d'eux parler anglais, ou bien de parler euxmêmes le jai^on anglo-français , qui leur servait à communiquer avec les gens de basse condition. C'est du moins ce qu'on est tenté de croire en lisant les passagas suivants , pris au hasard dans la lettre du fils de Henri IV : a Mon très^redouté et très-soverein seigneur et « peire... le onzième jour de cest présent raoys de mars,' vos rebelx « des parties de Glamorgan , Uske, Netherwent et Overwent feurent « assemblez à la nombre de oyt mille gentz.... A eux assemblèrent
' Quod non attentarunt fiicere reges Francis de roemoria homiiium. (Chron. britann. ; D. Lobfneau , Hist de Bretagne, 1. Il , p. 866.)
U07 a vos foiaix et vaillants chivalers... vos gentz avoient le champe;
1446. « nientmeins * ... »
La fortune des insurgés gallois ne fit que décliner depuis leur première défaite , quoiqu'il se soit encore écoulé dix années entre cette défaite et rentière réduction du pays. Déjà réduits une fois à Tétat de peuple conquis , ils ne pouvaient plus retrouver cette énergie et cette confiance en eux-mêmes qui avaient soutenu si longtemps leur indépendance. Peut-être aussi leur espoir dans le secours des Français , espoir toujours déçu et toujours conservé par eux, leur causa-t-il une sorte de découragement que n'avaient point éprouvé leurs aieux, qui ne comptèrent jamais que sur eux-mêmes. Owen Glendowr, le dernier homme qui ait été investi du titre de prince de Galles par Féiee-
1446. tion du peuple gallois, survécut à la ruine de son parti , et nuMirut obscurément. Son fils Meredith capitula, se rendit en Angleterre, et y reçut du roi son pardon ^. Les autres chefs de TinsurreetioD Tobtinrent aussi , et Ton donna même à plusieurs d'entre eux des emplois à la cour de Londres, pour qu'ils n'habitlissent plus le pays de Galles, qui d'ailleurs avait cessé d'être, un séjour habitable pour les Gallois, à cause du redoublement de vexations des agenls de l'autorité anglaise.
1446 Parmi ces Gambriens émigrés par nécessité ou par ambition, se trou-
4485. v^^ ^^ membre de la famille des fils de Tudowr, nommé Owen ab Meredith ab Tudowr, qui, durant tout le règne de Henri Y, vécut auprès de lui comme écuyer de son palais, plaisant fort au roi, qui lui accordait beaucoup de faveurs, et daignait l'appeler nostré ekier et foyal. Ses manières et sa belle figure firent une vive impression sur la reine Catherine de France, qui, étant devenue veuve de Henri Y, épousa secrètement Owen ab Tudowr ou Oven Tudor, ccMume on l'appelait en Angleterre. Il eut d'elle deux fils. Jasper et Ëdmund, doBt le second, parvenu à l'âge d'honune, épousa Marguerite, fille de Jean de Beaufort, comte de Somerset, issu de la famille royale des Plante-Genest.
C'était le temps où les rejetons de cette famille s'entr'égorgeaieiit pour la possession de la royauté conquise par Guillaume le Bâtard. Le droit de succession héréditaire avait par degrés prévalu contre l'élection, conservée, quoique imparfaitem^^nt, dans les pren^iers
t Rymer, Fsdera, oonventioiieg, lUterœ t. IV, |>an i , p. 79, éd. de La ttaye. > Ibid,. pan ii, p. 153, éd. de La Baye.
temps cpii suivirent la conquête. Au lieu d'intervenir pour déférer la *^*^ couronne au plus digne de la porter , Faristocratie anglo-normande *m». se bornait à examiner lequel des prétendants se rapprochait le plus par son lignage de la souche originelle du Conquérant. Tout se décidait par la seule comparaison de ces arbres généalogiques dont les familles de race normande se montraient si flères , et qu'on dési^ gnait, à cause de leur forme , par le nom de pé^âe-gru ', ou pieds de grue. L'ordre de succession héréditaire fiA assez paisible tant que dura la ligne directe des descendants de Henri tl ; mais quand Théritage passa aux branches collatérales, il s'éleva plus de prétendants en vertu du droit héréditaire ; il y eut plus de factions, de troubles et de discordes que jamais n'en avait occasionné nulle part la pratique de l'élection. On vit éclater la pins hideuse des guerres civiles, celle des parents contre les parents, et des honnnes faits contre les enfants an berceau. Durant plusieurs générations , deux familles nombreuses s'entre-tuèrent , soit en bataille rangée, soit par Tassassmat, pour soutenir leur légitimité, sans qu'aucune des deux pût décidément anéantir Tautre, dont quelque membre se relevait toujours pour combattre , détrôner son rival , et régner jusqu'à ce qu'il fût détrôné lui-même. Il périt dans ces querelles, suivant les historiens du temps, soixante ou quatre-vingts princes de la maison royale ■, presque tous jeunes , car la vie des mftles n'était pas longue dans ces familles. Les femmes, qui vivaient davantage , eurent le temps de voir leurs fils massacrés par leurs neveux , et ces derniers par d'autres neveux ou des oncles, assassinés bientôt eux-mêmes par quelque parent aussi proche.
Sous le règne de Richard ITI , de la maison d'York , qui devait la '*•*• couronne à plusieurs assassinats, un fils d'Edmund Tudor et de Marguerite de Beaufort , nommé Henri , se trouvait en France, où il avait été obligé de fuir comme antagoniste du parti d'York. Ennuyé de vivre en exil , et se fiant sur la haine universelle excitée par le roi Richard, il résolut de tenter la fortune en Angleterre, comme prétendant à la royauté par le droit de sa mère, issue d'Edouard lll. N'ayant ni croix ni pile , dit un vieil historien ', il s'adressa au roi de
* En «ngliis moderne, et par corruption , pedigree,
3 Philippe de Comtnet, éd. de Denis Godefroy, t649, p. 9T.
3 Ibid.. p. SM.
*^- France , Louis XI, qui lui donna quelque argent, à Taide duquel il enrôla trois mille hommes en Normandie et en Bretagne, n partit du port de Harfleur , et, après six jours de traversée, débarqua dans le pays de Galles , patrie de ses aïeux paternels. A son débarquement, il déploya un drapeau rouge, l'ancien drapeau des Cambriens, comme si son projet eût été de soulever la nation pour la rendre indépendante des Anglaise Cette nation enthousiaste, sur laquelle la puissance des signes fut toujours ti-ès-grande, sans examiner si la querelle de Henri Tudor et de Richard III ne lui était pas étrangère, se rangea, par une sorte d'instinct, autour de son vieil étendard.
4M5 Le drapeau rouge ^ fut arboré sur la montagne de Snoiwdon , que le 4534. Prétendant désigna poiu* rendez-vous à ceux des Gallois qui lui avaient promis de s'armer pour sa cause; pas un ne manqua au jour fixé '• Les bardes mêmes , retrouvant leur ancien esprit , chantèrent et prophétisèrent dans le style d'autrefois la victoire des Kymrys sur l'en, nemi saxon et normand. Mais il ne s'agissait pas d'affranchir les Cambriens du joug de l'étranger , et tout le fruit de la victoire devait être de placer un homme qui avait dans les veines un peu de sang gallois siu* le trône des conquérants du pays de Galles. Lorsque Henri Tudor arriva sur la frontière d'Angleterre, il trouva un renfort de plusieurs milliers d'hommes que lui amenait sir Thomas Boucher , Normand de nom et d'origine; d'autres gentilshommes des provinces de l'ouest vinrent avec leurs vassaux et leurs fermiers se joindre à l'armée du Prétendant* Il pénétra sur le territoire anglais, sans rencontrer aucun obstacle, jusqu'à Bosw^orth, dans la province de Leicester, où il livra bataille à Richard 111, le délit, le tua, et fut couronné à sa place sous le nom de Henri VII.
Henri VU plaça dans ses armoiries le dragon cambrien à côté des trois lions de Normandie. Il créa un nouvel office de poursuivant d'armes, sous le nom de rouge dragon*; et, à l'aide des archives authentiques ou fabuleuses du pays de Galles, il fit remonter sa généalogie jusqu'à Cad w^allader , dernier roi de toute la Bretagne, et
> Pennant'8 Tour in Wales, vol. I , p. 34.
* Voyez livre i, 1. 1 , p. 63.
' Feniiani's Tour in Waies, vol. Il , p. 375.
* Ibld., vol. 1 , p. 31. — Rymer, Fcedera, convenUones, litierK, t IV, paMiuu
de là jusqu^à Bnitus, fils d'Énée , prétendu père des Bretons ^ Mais *^^ ce fut à de pareils actes de vanité personnelle que se borna toute la issi. reconnaissance du roi pour le peuple dont le dévouement lui avait procuré la victoire et la couronne. Son fils , Henri VIH , tout en conservant à ceux des Gallois que Henri YTE avait anoblis pour des services rendus à sa personne, leurs titres normands de comtes, de barons et de baronnets, traita, comme tous ses prédécesseurs, la masse du peuple en nation conquise, qu'on craint et qu'on n'aime pas. Il entreprit de détruire les anciennes coutumes des habitants de la Cambrie , les restes de leur état social et jusqu'à leur langage '•
Lorsque la suprématie religieuse du pape eut été abolie en Angle- «>>*• terre, les Gallois, à qui l'Église romaine n'avait jamais voulu prêter aucun secours pour le maintien de leur indépendance nationale, suivirent sans répugnance les changements religieux décrétés par le gouvernement anglais. Mais ce gouvernement , qui encourageait de tous ses efforts la traduction de la Bible , ne la fit point traduire en langue galloise; au contraire, quelques personnes du pays, zélées pour la nouvelle réforme , ayant publié à leurs propres frais une version des Écritures , loin de les en louer, comme on l'eût fait en Angleterre , on ordonna la destraction de tous les exemplaires , qui furent enlevés des églises et brûlés publiquement*. L'autorité anglaise s'attaqua , vers le même temps , aux manuscrits et aux documents historiques plus nombreux alors dans le pays de Galles que dans aucune autre contrée de l'Europe. Les familles considérables qui avaient des archives commencèrent à les tenir secrètes , soit pour faire leur cour, s6it pour les garantir du danger d'une perquisition *. Ce fut même pour quelques-unes de ces familles un titre de défaveur, que d'avoir communiqué des renseignements curieux aux érudits qui, à la fin du xvi* siècle , s'occu|)èrent des antiquités et des 4B34 curiosités du pays de Galles. Un écrivain estimable, Edward Lhuyd , ie48. auteur de V Archéologie bretonne , essuya toutes sortes de dégoûts, à cause de la publication de son livre. Ce genre de savoir et de travHil rendait suspect, et on le devenait bien plus encore en allant s'établir dans le pays de Galles : ce fut le motif d'une accusation judiciaire
* Cambro-Briton , vol. 1 , p. 456.
> Arehalology of Wales, voJ. I, préface, p. x.
5 Ibid. - * Ibid.
I5SI intentée sous le règne d'Elisabeth , dernière descendante de Henri
46U. Tudor.
1643. La famille écossaise des 9tuarts ne montra pas plus de bienveillance pour la nation galloise; et cependant, lorsque les habitants de FAngleterre se furent soulevés contre cette famille ,' les Gallois se rangèrent en majorité dans son parti par une sorte d'opposition na* tionale à ce que le peuple anglais désirait. Peutrétre aussi espéraient-ils s'affranchir quelque peu , à la faveur des troubles d'Angleterre, et au moyen d'un pacte avec la famille royale qu'ils auraient soutenue contre les Anglais. 11 n'en fut rien; la royauté succomba, et le pays de Galles eut à subir , comme royaliste , un nouveau surcroît d'oppression. Depuis ce temps , les Cambriens ont souffert en repos tous les changements politiques arrivés en Anglet^re , ne s'insurgeant plus, mais n'oubliant pas quels motifs ils auraient pour s'insurger, a Nous savons , dit un de leurs écrivains , que les seigneuu ries et les meilleures terres du pays se trouvent en la possession «d'honmies de race étrangère, qui les ont enlevées par violence à a d'anciens propriétaires légitimes , dont les noms et les vrais héria tiers sont connus. »
4M8 En général ^ les possesseurs de grandes terres et de seigneuries
17^, dans le pays de Galles étaient, il n'y a pas longtemps, et probablement sont encore plus diirs qu'en Angleterre pour les fermiers et les paysans de leurs domaines. Cela vient sans doute de ce que , la conquête des provinces galloisesn' ayant été achevée que vers le uv* siècle, les nobles y sont plus nouveau-venus , et de ce que la langue du peuple indigène est toujours restée entièrement distincte de celle des conquérants. L'espèce d'hostilité nationale qui régnait entre les seigneurs et les paysans a contribué à rendre plus nombreuse l'émigration de pauvres familles galloises aux États-Unis d'Amérique. Là , ces descendants des anciens Kymrys ont perdu leurs moeurs et leur langage , et oublié , au sein de la liberté la plus complète dont un homme civilisé puisse jouir, les vains rêves de l'indépendance bretonne. Ceux qui sont demeurés dans la patrie de leurs ancêtres y gardent , au milieu de la pauvreté ou de la médiocrité de fortune qui de tout temps fut leur partage , un caractère de fierté qui tient à de grands souvenirs et à de longues espérances, toujours déçues, mais jamais abandonnées. Us tiennent le front levé devant les puis-
saBts et les ricbfts d* Angleterre et de leur pays, a et se croient de itw. 9 meilleure et de plus noble race ^ disait un Gallois du siècle dernier, ff que cette noblesse d'hier , issue de bâtards, d'aventuriers et d'as- « sassins. * »
Tel est Tesprit national des hommes les plus énergiques parmi les Cambriens actuels , et ils le poussent quelquefois à un tel degré d'emportement, qu'on leur donne en anglais un surnom qui ne peut se traduire que par les mots de cerveau brillé ^. Depuis les révolutions d'Amérique et de France, cet esprit s'est allié chez eux à toutes les grandes idées de liberté naturelle et sociale que ces révolutions ont partout éveillées. Mais , en se passionnant pour les progrès de la haute civilisation moderne, les habitants éclairés du pays de Galles n'ont pas perdu leur antique passion pour leur histoire , leur langue et leur littérature nationales. Les plus riches d'entre eux ont formé des associations libres dans le but de favoriser la publication de leurs nombreuses collections de documents historiques , et pour ranimer, s'il est possible , la culture du vieux talent poétique des bardes. Ces sociétés ont établi des concours annuels de poésie et de musique; car ces deux arts, dans le pays de Galles, ne vont point l'un sans l'autre ; et , par un respect peut-être un peu superstitieux pour les anciennes coutumes, les assemblées littéraires et philosophiques des nouveauop bardes* se tiennent en plein air sur des collines. Dans le temps où la révolution de France faisait encore peur au gouvernement anglais, ces réunions toujours extrêmement nombreuses, furent interdites par l'autorité locale , à cause des principes démocratiques qui y régnaient^. Aujourd'hui elles sont pleinement libres, et l'on y décerne chaque année le prix de l'inspiration poétique , faculté que la langue cambrienne exprime en un seul mot , awen.
Vawen se retrouve aujourd'hui principalement chez les Gallois du nord , les derniers qui aient maintenu leur, ancien état social contre l'invasion des Anglo-Normands'. C'est aussi chez eux que la langue indigène est parlée avec le plus de pureté et sur la plus grande étendue de pays. Dans les provinces du sud, plus ancienne-
• Canihrlan rei^ster for 47ti, p. Ui et24f. 3 Red hoi weUhman.
^ New-bardism. — Voyez le Gambro-Brilon.
* Cambrian regisler for 4796, p. 465, à la note. ^ Ibid., p. 488.
ment conquises, l'idiome gallois est mélangé de mots et d*idîotismes français el anglais. Il y a même des districts entiers d'où il a complètement disparu , et souvent un ruisseau ou un simple chemin de traverse marque la séparation des deux langues , qui sont , d'un côté , du cambrien corrompu , de Tautre un anglais barbare parlé par la postérité mélangée des soldats flamands , normands et saxons qui conquirent le pays au xii* siècle. Ces hommes, quoique, pour la phipart, d'une condition égale à celle de la population vaîncne, ont conservé pour elle une sorte de mépris héréditaire. Ils aflectent , par exemple, de ne pas savoir le nom d'un seul individu habitant la partie du canton ou de la paroisse où l'on parle gallois. « Je ne con- « nais pas cela , répondent-ils aux étrangers ; cela demeure quelque « part dans la Welcherie *. »
Voilà quel est maintenant l'état de cette population et de cette langue dont les bardes du vi« siècle ont audacieusement prédit l'éternité : si leur prédiction doit être démentie , du moins ne sera-ce pas de nos jours. L'idiome cambrien est parlé encore par un assez grand nombre d'hommes pour que son extinction totale soit dans un avenir impossible à prévoir. Il a survécu à tous les autres dialectes de l'ancienne langue bretonne ; car celui des indigènes de la province de Cornouailles vient de tomber à Tétat de langue morte, vers la fin du siècle dernier. H est vrai que depuis le x* siècle , où elle fut refoulée par les Anglo-Saxons au delà de la rivière de Tamer', la population de Cornouailles n'a jamais joué aucun rôle politique. Au moment de la conquête normande, elle soutint les Anglais des provinces voisines dans leur résistance aux étrangers ; mais , vaincue avec eux, elle subit toutes les chances de leur destinée ultérieure. A mesure que de proche en proche elle se fondait avec les populations de race anglaise, son langage originel perdait du terrain dans la direction du nord au sud : de sorte qu'il y a cent ans l'on ne trouvait plus que quelques villages, à l'extrémité du promontoire, où l'ancien idiome du pays fût encore parlé. En i776, des voyageurs questionnèrent , sur ce sujet, un vieux pêcheur de l'un de ces villages , qui leur répondit : a Je ne connais guère que quatre ou
• Cambrian register for 17M, p. 438.
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a cinq personnes qui parlent breton , et ce sont de vieilles gens a comme moi, de soixante à quatre-vingts ans ; tout ce qui est jeune « n'en sait plus un mot *• »
Ainsi le xviii" siècle a vu Anir la langue du pays de Comouailles y laquelle n*existe plus aujourd'hui que dans un petit nombre de livres. Elle différait d'une manière assez remarquable du dialecte gallois, et avait probablement été pariée dans l'ancien temps par toutes les tribus bretonnes du sud et de Test, par les honunes que les vieilles annales appellent Loêgrys, et qui, avant d'aller rejoindre les Kymrys dans rtle de Bretagne , avaient séjourné plus ou moins longtemps au sud-ouest de la Gaule ^. «
Les Écossais.
If Tannée 1174, Guilîaume, roi d'Ecosse, fit une inva- nu, sion au nord de l'Angleterre; mais il fut vaincu et pris par les barons anglo-normands, et sa défaite fut regardée \ comme un effet miraculeux du pèlerinage du roi Henri 11 au tombeau de Thomas Beket '. Ceux qui le firent prisonnier renfermèrent dans le château de Richemont, aujourd'hui Richmond, dans l'Yorkshire, bâti , au temps de la conquête, par el Bas-Breton Alain Fergan. Cette circonstance fut regardée comme l'accomplissement d'une prophétie de Merlin, conçue en ces termes : « On lui mettra aux dents un mors forgé siur les rives du golfe armoa ricain *. » Et ce qu'il y a de plus bizarre , c'est que la même prophétie, peu de mois auparavant, avait été appliquée à Henri II, serré de près par les Bretons auxiliaires de ses fils ^. Le roi d'Ecosse, 1174 transporté de Richmond à Falaise , ne sortit de prison qu'en renou-
* Miscellaneous traits published by Society of Antiquaries of London, vol. V, p. 83. 3 Voyei livre 1 , 1. 1 , p. 13 et suiv.
» Voyei livre x , t 11 , p. 161.
* Videtur impleta Meriini prophetia dicentis: Dabitur maxillis cyusfreDum, quod iD Armorieo sinu fabrieabitur. ( Matth. Paris., 1. 1, p. 130.)
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348 CONCLOSïON.
4«74 vêlant le serment d'hommage^ge > que ses [M-édécesseurs avaient 1101. prêté aux rois normands, et avaient rompu ensuite*. Cet acte de soumission forcée donna peu d'influence au roi d'Angleterre sur les affaires de TËcosse , tant qu'il n'y eut pas dans ce pays de divisions intestines, c'est-à-dire durant les cent vingt ans qui s'écoulèrent jusqu'à la mort d'Alexandre , troisième roi du nom. 4»«. Jamais la royauté, chez les Écossais, n'avait été purement élective, car tout leur ordre social se fondait sur l'état de famille; mais aussi jamais l'hérédité royale n'avait eu de règles fixes , et le frère était souvent préféré au petit-fils, et même au fils du roi mort. Alexandre III ne laissa ly fils ni frère , mais des cousins en grand nombre , la plupart d'origine normande ou française , du cAlé paterne, et portant des noms français, tels que Jean Bailleul, Robert de Brus, Jean Gomine, Jean d'Eaucy et Nicolas de Solles^ Il y avait neuf prétendants, qui tous, à différents titres, se disaient héritiers du royaume ; ne pouvant s'accorder entre eux , et sentant le besoin de i»4 terminer pacifiquement la dispute, ils la soumirent à Edouard 1^'', I9M. roi d'Angleterre, comme à leur seigneur suzerain'. Le roi Edouard se déclara pour celui qui avait le meilleur titre, selon le droit héréditaire par primogéniture : c'était Jean Bailleul ou Baliol , comme orthographiaient les Écossais. Il fut couronné ; mais le roi d'Angleterre , se prévalant de la déférence que les Écossais venaient de lui témoigner , voulut rendre effective à leur égard sa suzeraineté, jusquelà purement honorifique.
Le roi d'Écosse^^ afin de gagner un appui contre les intrigues de ses compétiteurs, se prêta d'abord complaisamment aux vues du roi d'Angleterre ; il donna à des Anglais la plupart des offices et des dignités du royaume , et se rendit à la cour de son suzerain pour lui faire honneur et recevoir ses ordres. Encouragé par cette condescendance du roi, son protégé, Edouard alla jusqu'à lui demander, pour gage de seiféauté et de son allégeance , les forteresses de Berwich, Edimbourg et Roxburgh, les meilleures de toute l'Ecosse \ Mais il
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s*éleva contre cette prétention une opposition nationale tellement itM. forte , que Jean Baliol fut contraint d'y céder y et de refuser l'entrée de ses forteresses aux gens du roi d'Angleterre. Alors Edouard le somma de comparaître à Westminster, pour y répondre de son refus; mais , au lieu de se rendre à la sommation, Baliol renonça solennellement à son hommage et à sa foi comme vassal. A cette nouvelle , le roi d'Angleterre s'écria dans son français normand : a Ah! le fol félon telle folie fait 1 s'il ne veinl à nous, nous vetndrons «àly*.»
Edouard I*' partit en effet pour TÉcosse avec toute sa chevalerie isos. d'Angleterre et d'Aquitaine , des archers de race anglaise, tellement habiles qu'ils perdaient rarement une de leurs douze flèches , et disaient , en plaisantant , qu'ils avaient douze Écossais dans leurs trousses ; enfin , des GaUois armés à la légère, qui étaient plus sou vent en querelle avec les Anglais qu'avec l'ennemi , pillaient des premiers lorsqu'il y an^ait quelque chose à prendre , mais le plus souvent restaient neutres durant l'action. Malgré le courage et l'énergie patriotique des Écossais , la guerre fut malheureuse pour eux. Leur roi ne la soutenait point de bonne grâce, et se montrait toujours prêt à faire amende honorable au roi Edouard , pour la résistance qu'il avait entreprise, disait-il , par mauvais et faux conseil^. De laos plus, il n'y avait alors en Ecosse ni villes bien fortifiées, ni châteaux i^^ forts à la manière de ceux que les Normands avaient bâtis en Angle* terre. Les habitations seigneuriales n'étaient point des donjons entourés d'une triple muraille, mais de petites tours carrées, avec un simple fossé, ou situées sur le bord de quelque ravin. Le roi Edouard pénétra donc facilement dans les plaines d'Ecosse, s'empara de toutes les villes , où il mit garnison , et fit transporter à Londres la fameuse pierre sur laquelle on couronnait les rds du pays'. Ceux des Écossais qui ne voulurent point se soumettre à la domination étrangère se réfugièrent dans les montagnes du nord et de l'ouest et dans les forêts qui les avoisinent.
C'est de là que sortit le fameux patriote William Walleys ou
* Johan. de Fordun Scotichron., p. MO, éd. Hearne.
> Com nou< par noBtre malTèi coannile et faus, etc. (HenricI Enygton, De eveni angl., lib. ni, apud hist antU. Script, t. Il, e9h 3MI, éd. Selden.)
* Voyei Uvre viii, p. 7.
1306 Wallace , qui pendant sept ans fit la guerre aux Anglais, d'alxMil 1308. ^^ partisan et ensuite à la tête d'une armée. Les conquérants le qualifiaient de voleur de grands chemins, de meurtrier et d'incendiaire '; et quand ils l'eurent pris, ils le pendirent à Londres, et placèrent sa tête au bout d'une pique sur le sommet de la Tour. Les habitants de la partie soumise de l'Ecosse éprouvaient, dans toute leur étendue, les maux qui suivent une conquête ; ils avaient des gouverneurs étrangers, des sherilTs et des baillis étrangers, a Ces Anglais, dit « un poêle contemporain , étaient tous avides et débauchés, haiia tains et méprisants ; ils insultaient nos fenunes et nos filles; de a bons chevaliers, dignes et honorés, étaient mis à mort par la corde.
a Ah ! la liberté est une noble chose ^ ! p
i308. Ce sentiment, énergique dans le cœur des Écossais, les rallia bientôt autour d'un nouveau chef, Robert de Brus ou Bruce , Tun des anciens compétiteurs de Jean Baliol. Bruce fut sacré roi dans l'abbaye de Scone, quand il n'y avait presque pas une ville , depuis la Tweed jusqu'aux Orcades , qui ne fût au pouvoir des Anglais. Sans armé>e et sans trésor, il prit pour quartier , comme Wallace, les forêts et les montagnes, et y fut poursuivi par ses ennemis avec de la cavalerie et de l'infanterie , et des chiens dressés à suivre l'homme comme le gibier à la piste', il n'y avait dans son royaume , dit un vieil historien * , personne qui osât l'héberger, ni en châteaux, ni en forteresses. Traqué comme une bête fauve, il alla de colline en colline et de lac en lac , vivant de chasse et de pêche , jusqu'à la pointe du promontoire de Gantyre , et de là dans la petite île de Rachin ou Rath-Erin , voisine de la côte d'Irlande.
Là il planta son drapeau royal aussi fièrement que s'il eût été à Edimbourg , envoya des messagers en Irlande , et obtint quelques secours des Irlandais indigènes, à cause de l'ancienne fraternité des
1 William Waleis... thaï maister was of Uieuves.
( Robert Bruiie'ft Gliron., vol. Il, p SS9, ed Hearne.) — Latro publIcuB. (Tlioioaa de Waisingham Ypodigma Neustriœ; Gamdeii , Anglica, Hiberoica, etc., p. 486.) 3 A! freedom Ia a noble thlng; (The Bruce, by Da?id Barbour, p. 1S.) 3 The iiiiig Edward with hoi iie« aud houoes him soght.
( Uardyug's Gbroaîcle , cbap, clxtiii , au mot Edward the firu. ) * Froisftart
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deux nations, et de leur haine commune contre les Anglo-Normands, ^sm Il envoya ensuite dans les lies Hébrides et sur toute la côte de l'ouest isis. pour solliciter Tappui des chefs galUques de ces contrées, peu soucieux, dans leur sauvage indépendance , de ce qui advenait de la population des plaines d'Ecosse, qu1Is appelaient saxonne , comme celle de FAngleterre, el qu'ils n'aimaient guère davantage. Tous les clans, à Texception d'un seul , lui promirent leur foi et leur secours. Les chefs et les barons des basses-terres, de race anglaise, normande ou écossaise, firent entre eux des pactes d'alliance et de fraternité d'armes , à la vie et à la mort, pour le roi Robert et le pays, contre tout homme. Français, Anglais ou Écossais*. Probablement, parle premier de ces noms , ils voulaient désigner le roi et tous les seigneurs d'Angleterre , qui ne parlaient alors entre eux d'autre langue que la langue française^ : car les Français proprement dits étaient alors les meilleurs amis des patriotes de l'Ecosse.
Robert Bruce donna rendez-vous à ses partisans du côté de Stirling, vers le lieu où commence à s'élever la chaîne des moritagrus de l'ouest; et c'est près de là que fut Ihrée k bataille décime dt^ 4315. Bannock-Bum, ou du ruisseau de Bannock* Les Ëcos^ais y fiirrut vainqueurs ; leurs ennemis , affaiblis par celt€ grande défaite ^ ^e virent successivement chassés de toutes les villes fortes, et obligea de repasser la Tweed en désordi-e, poursuivis, à leur tour, par toute la population des plaines du sud. et surtoul par celle des frun* tières ou du Border , population alors très-redoutable pour une armée en déroute.
Les frontières de l'Angleterre et de l'Ecosse ne furent jamais m% bien fixées du côté de l'ouest, où le pays est montagneux et entre- ^^^ coupé dans tous les sens par une foule de vallées et de petites rivières. Les habitants d'une assez grande étendue de terre dans ces contrées n'étaient , à proprement parler , ni Écossais ni Anglais , et le seul nom de nation qu'ils connussent était celui de Borderers, c'est-à-dire gens de la frontière. C'était une agrégation de toutes les
< Contra omnes morlales Francos, Anglos, Scotos defendere usque ad ultimum terminum vitœ... ( Walter's Scott's poelical works; Lord of Uie Isles, noies du chant u, p. 3S4. PariB , Galignani. ) 2 ... The king him answered soon
Ail en un FranJtlah as uged he
(Wyntowm. fiUis's metrical romanees.)
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4345 races d^hommes qui s'étaient rencontrées dans la Grande-Bretagne;
4548. des Bretons chassés par les Anglo-Saxons, des Saxons chassés ou déshérités par les Normands y des Anglo-Normands ou des Écossais bannis pour des félonies ou d'autres délits. Cette population était divisée par grandes familles, à Tinstar des clans celtiques; mais les noms de clans ou de familles étaient, pour la plupart, anglais ou français. La langue de tous les habitants était le dialecte anglodanois du sud de TÉcosse et du nord de l'Angleterre. Les chefs et les vassaux vivaient assez familièrement ensemble, Tun dans sa maison forte, entourée de palissades grossières et ayant pour fossé le lit de quelque torrent; les autres dans des huttes bâties à Tentour. Tous faisaient le métier dé maraudeurs, ne se nourrissant que de bœufs et de moutons enlevés aux habitants des plaines voisines. Ils faisaient leurs courses à cheval, armés d'une longue lance , et portant pour armure défensive une casaque piquée et matelassée , sur laquelle étaient cousues et disposées le plus régulièrement possible des plaques de fer ou de cuivre *.
Bien que partagés administrativement en deux nations distinctes, et, suivant le territoire qu'ils occupaient, sujets de l'Ecosse ou de l'Angleterre, ils n'en regardaient pas moins les rois de ces deux pays comme des étrangers, et se trouvaient tour à tour Écossais, lorsqu'il s'agissait de fourrager en Angleterre, et Anglais lorsqu'il y avait une descente à faire en Ecosse. Ils ne se battaient guère entre eux que pour des motifs d'inimitié privée. Quant à leur brigandage , ils l'exerçaient sans pitié, mais sans cruauté, comme une profession qui a ses règles et son point d'honneur. Les plus riches d'entre eux prenaient des armoiries , dont les Normands avaient introduit la mode en Angleterre et en Ecosse. Ces armes, que conservent encore plusieurs familles du pays , font presque toutes allusion au genre de vie des anciens Borderers. En général , le champ de l'écusson est un ciel portant une lune et des étoiles, pour signifier que le meilleur temps des Borderers était la nuit; les devises, en anglais ou en latin, sont également significatives, c'est : Gardez-vous bien. Ne dormes pas, car je veille. Avant que je manque, vous manquerez; etc.*. L'Ecosse délivrée donna le nom de sauveur à Robert Bruce y Nor-
1 Walter Scott, Minstrelsy of the Bcotish Border, toI. I, p. 49 et .45. 3 Watch Weel;... Ye shall want, ère 1 want. (Ibid., p. 45.)
iiiand d'origine y et dont les aïeux, au temps de la conquête de TAn- ufs gleterre, avaient envahi, sur le territoire écossais, le bourg et la «sés vallée d*Ânnan. Les anciens rois d'Ecosse leur' avaient confirmé , par des chartes, la possession de ce lieu, où les ruines de leur chAteau se voient encore. L'Ecosse est la partie de TEurope où le mélange des races qui s'y sont rencontrées s'est opéré le plus aisé- Doent, et a laissé le moins de traces dans la situation respective des diflférentes classes d'habitants. Jamais il n'y eut de villains ou de paysans serfs dans ce pays , comme en Angleterre et en France , et les antiquaires ont observé que les anciens actes de l'Ecosse n'oflfrent aucun exemple d'une vente de l'homme avec la terre ; qu'aucun ne présente cette formule , si (urdinaire ailleurs : a Avec les bâtiments « et tout le cheptel , manants , bestiaux , charrues , etc * . » De temps iiAmémorial , les bourgeois des principales villes siégeaient dans le grand conseil des rois d'Ecosse à côté des gens de guerre de haut rang, qui s'intitulaient , à la manière normande , chevaliers , barons , comtes et marquis, ou conservaient les vieux titres anglo-danois de thanes et de lairds. Quand il s'agissait de défendre le pays , les diverses corporations des gens de métier marchaient sous leurs propres bannières, et conduites par leur burgmasier. Elles avaient sur le ohampjde bataille leur honneur à soutenir et leur part de gloire à remporter. De vieilles romances populaires , qu'on chantait encore il n'y a pas longtemps dans les provinces écossaises du sud , célèbrent la bravoure des. cordonniers de Seikirk , à la fameuse bataille de Flodàen, livrée et perdue, en 1513, par le roi d'Ecosse Jacques IV *.
L'opposition nationale, ou la réaction naturelle de l'esprit de liberté contre le pouvoir , suivit en Ecosse le cours qu'elle doit suivre dans tout pays où la nation n'est pas divisée en deux races d'hommes séparées l'une de l'autre par un état d'hostilité héréditaire; elle fut constamment et presque uniquement dirigée contre les rois. Dans les guerres civiles il n'y avait que deux partis, celui du gouvernement et celui de la généralité des gouvernés, et non point, comme ailleurs, trois partis : la royauté , la noblesse et le peuple. Jamais la classe
I Cum terris, domibiu, lediûciis, accolabuB, mancipiis, vineis, sylvis, etc. (Spelman. GlOM., verbo aeeola. ) — Yoyes Pinkerton's Histury of Scotland, vol. 1, p. S59 et soiv. 3 The BOutherB of SeULirk. — Voyei Pièces Justificatives, Conclusion, n* 9.
3t4 CONCLUSION.
49i<( militaire et opuleate ne s'unit aux rois contre le peuple , et rarement
1548. le peuple eut besoin de favoriser le pouvoir royal en haine de celui des grands. Dans lès temps de trouble , la lutte avait lieu entre le roi et ses courtisans d'une pari, et de Tautre tous les ordres de la nation ligués ensemble. Ujest vrai que les barons et les nobles d'Ecosse , actifs et turbulents y figuraient toujours en tête dans les commotions politiques, et que, suivant l'expression de l'un d'entre eux , ils attachaient le grelot * ; mais les actes de violence qu'ils se permirent souvent contre lés favoris des rois , et contre les rois eusHuémes , ne furent presque jamais impopulaires.
4548. Vers le milieu du xvi' siècle, un nouveau lien vint resserrer cette espèce d'alliance politique entre la noblesse et la bourgeoisie d'Ecosse ; elles embrassèrent ensemble , et , pour ainsi dire , d'un seul élan , les opinions de réforme religieuse les plus extrêmes , celles des calvinistes. Toute la population du sud et de l'est , qui parlait la même langue et avait le même genre d'idées et de civilisation , concourut à cette révolution. Il n'y eut que les clans des montagnes et quelques seigneurs dans les plaines du nord qui tinrent à la religion catholique , les uns par esprit d'hostilité naturelle contre les gens des basses-terres, les autres par conviction individuelle, plutôt que par esprit de corps. Les évêques mêmes n'opposèrent pas aux partisans de la réforme une très-grande résistance ; la seule opposition redoutable que ceux-ci eurent à éprouver vint de la cour, alarmée de bonne heure par la crainte que les changements religieux n'en amenassent
4S48 de politiques : mais le parti des novateurs l'einporta dans cette lutte ;
4603. ils s'emparèrent du roi Jacques VI , encore enfant , et le firent élever dans les nouvelles doctrines.
Sa mère, l'infortunée Marie Stuart, se perdit par ignorance du caractère national des Écossais. Ce fut à la suite d'une bataille livrée aux réformés presbytériens qu'elle passa en Angleterre , où elle périt sur un échafaud. Après sa mort, et pendant que son fils régnait en Ecosse et professait , selon le nouvel esprit de la nation , la croyance
4003. presbytérienne dans toute sa rigidité » la lignée des rois d'Angleterre de la famille de Tudor vint à s'éteindre dans la personne d'Elisabeth, petite-fille de Henri VII. Jacques, descendant de Henri VII par les
> vu bel 'thû cal. Mot d'Archibald Douglas , comle d'Angiu , aous le règne de Jacques 111.
femmes, se trouvait ainsi le plus proche héritier des Tudor. Il vint à ieo3. Londres y où il fut reconnu sans difBculté , et prit le titre de roi de la Grande-Bretagne, réunissant sous leur ancien nom ses deux royaumes d'Angleterre et d'Ecosse. C'est de lui que date Técusson britannique, aux trois lions passants de Normandie , au lion rampant d'Ecosse et à la harpe d'Irlande , et le pavillon britannique , où la croix blanche de saint André s'entrelace avec la croix rouge de saint Geoi^es.
Le roi Jacques, premier de ce nom pour l'Angleterre, trouva l'état «bos des esprits, relativement aux réformes religieuses, bien différent, 19^15. dans son nouveau royaume , de ce qu'il était en Ecosse. Il n'y avait point parmi les Anglais d'opinion généralement établie en matière de croyance. Ils différaient sur ce point, selon qu'ils appartenaient à la classe supérieure ou bien aux classes inférieures de la nation , chez qui l'ancienne hostilité des deux races semblait reparaître sous de nouvelles formes. Quoique le temps et le mélange du sang eussent déjà beaucoup affaibli cette inimitié primitive , il restait au fond des cœurs un sentiment confus de haine et de défiance mutuelles. L'aristocratie tenait fortement pour la réforme mitigée, introduite cinquante ans auparavant par Henri YIII , réforme qui , substituant simplement le roi au pape , comme chef de l'église anglicane , conservait à l'épiscopat son ancienne importance. La bourgeoisie, au contraire, tendait à la réforme complète établie par les Écossais , dont le culte sans évéques était indépendant de toute autorité civile. Les partisans de ces opinions formaient une secte persécutée par le gouvernement, mais dont la persécution augmentait l'enthousiasme. Ils étaient d'un rigorisme excessif jusque dans les moindres choses, ce qui leur faisait donner le nom de précis , purs on puritains. Le sobriquet de têtes rondes sous lequel on les désignait par dérision leur vint de ce qu'ils portaient les cheveux courts et sans aucune frisure, usage contraire à la mode que suivaient alors les gentilshommes et les gens du monde.
Les presbytériens d'Angleterre s'étaient flattés de voir régner leur croyance sous un roi presbytérien ; mais le triomphe de cette opinion religieuse étant lié à celui de l'intérêt populaire sur l'intérêt aristocratique, le roi, quel qu'il fût, ne pouvait nullement y contribuer. L'église épiscopale fut donc maintenue sous Jacques P', comme
leot sous Elisabeth, par des mesures de rigueur contre les adversaires iMB. d^ ce^te église; bien plus, à force de se pénétrer des dangers politiques du puritanisme en Angleterre , le roi forma le projet de le détruire même en Ecosse, où il était devenu religion de TÉtat, et il I entra, pour ce projet, en lutte ouverte , non plus seulement avec les
i classes moyennes et inférieure^, mais avec la nation tout entière.
C'était une entreprise difficile , dans laquelle il obtint peu de succès , et qu'il légua avec la couronne à ton fils , Charles I*''. *0*^ Charles, amplifiant et systématisant en quelque sorte les vues de son père , résolut de rapprocher le culte anglican des formes da catholicisme, et d'imposer ce culte, ainsi réformé, aux deux royaumes d'Angleterre et d'Ecosse. Par là, il mécontenta les épiscopaux et les classes aristocratiques d'Angleterre, tandis qu'il soulevait contre lui l'universalité de la nation écossaise. Nobles , prêtres et bourgeois, entrant en rébellion ouverte , s'assemblèrent spontanément à Edimbourg , et y signèrent , sous le nom de Covenant , un acte d'union 4«5 nationale pour la défense de la religion presbytérienne. Le roi leva isM. une armée et fit des préparatifs de guerre contre l'Ecosse ; et de leur côté , les Écossais formèrent des milices nationales auxquelles on donna des chapeaux portant cette devise : a Pour la couronne dn Christ et le Covenant *. b Des gens de toute condition vinrent à Fenvi se faire enrôler dans ces milices, et les ministres du culte prononcèrent dans les églises malédiction contre tout homme , tout cheval et toute lance qui serait avec le roi contre les défenseurs de la foi nationale ^. La résistance des Écossais fut approuvée en Angleterre , où le mécontentement devenait général contre le roi Charles, à cause de ses innovations religieuses et de ses tentatives pour gouverner d'une manière absolue, sans le concours de l'assemblée qui, sous le nom de parlement, n'avait jamais cessé d'exister depuis la conquête.
Les bourgeois d'Angleterre , qui d'abord n'avaient comparu à cette assemblée que comme cités, en quelque sorte, devant le roi et les barons, pour recevoir des demandes d'argent et y répondre, étaient devenus , par l'effet d'une révolution graduelle , partie intégrante du parlement. Réunis à un certain nombre de petits feudataires qu'on
I For CArUrs crown and Covenant. (WalUsr ScoU, Minslrelsy of Uie sooUsh Border, TOl. t, p. iîO.) s Ibid., p. no et auiv.
appelait chevaliers des comtés ^ ils formaient sous le nom de cham- à bte des Ckimmunes une section du grand conseil national ; dans Tautre ^*^' chambre, celle des Lords, siégeaient les gens titrés, comtes, marquis , barons , avec les évéques anglicans. Cette Chambre entra , comme Tantre, en opposition contre les projets de Charles l*^; mais il y avait entre elles cette différence, que la première tendait seulement au maintien de la religion établie et des anciens privilèges du parlement, tandis que dans la seconde la majorité aspirait à rétablissement du presbytérianisme et à une réduction de l'autorité royale.
Ce désir de réforme , assez modéré en ce qui touchait à Tordre politique, avait pour soutien , au dehors de l'assemblée , quelque ehose de plus violent que lui , le vieil instinct de haine populaire contre les familles nobles , propriétaires de la presque totalité du sol. Les classes inférieures sentaient le besoin vague d'un grand changement; leur situation présente leur était à charge; mais, n'apercevant pas clairement ce qui devait la rendre meilleure , elles s'attachaient , au hasard , à toutes les opinions extrêmes , et, en religion, à ce que le puritanisme avait de plus rigide et de plus sombre. C'est ainsi que le langage habituel de cette secte, qui cherchait tout dans la Bible, devint celui du parti le plus exagéré en politique. Ce parti, s'établissant en idée dans la situation du peuple juif au milieu de ses ennemis, donnait à ceux qu'il haïssait les nqms de Philistins et d'enfants de Bélial. Il empruntait aux psaumes et aux prophéties les menaces qu'il voulait proférer contre les lords et les évoques, se promettant, selon les paroles de l'Écriture, de saisir le glaive à deux tranchants et de garrotter les nobles du siècle avec des entraves de fer*,
Charles !•* eut grande peine à rassembler des hommes et de l'ar- *«*o gent pour faire la guerre aux Écossais. La ville de Londres lui refusa «Mi. un prêt de trois cent mille livres, et les soldats disaient tout haut qu'ils n'iraient point risquer leur vie pour soutenir l'orgueil des évêques. Durant les retards occasionnés par ces difficultés, les Écossais , attaquant les premiers, firent une invasion en Angleterre et
1 Bn langue anglcHiormande, ChiTiler de Gountee; en anglais moderne Knight of the Shiro.
3 Et gladii ancipites in manibuaeorum... Ad ligandum nobUee in compcdlbusferreis. ( Psaume cxm )
4640 s'avancèrent jusqu'à la Tyne y précédés d'un manifeste où ils se di- 1641. saient amis et frères du peuple anglais, et appelaient sor eux-mêmes la malédiction d'en haut, s'ils faisaient le moindre mal au pays et aux particuliers. Il n'y eut contre eux de résistance que de la part de l'armée royale, qu'ils battirent complètement près de Newcastle. Après cette victoire, les généraux de l'armée d*Écosse s'excusèrent, dans des proclamations adressées à la nation anglaise, de la violence des mesures qu'ils avaient été obligés de prendre pour la défense de leurs droits, souhaitant , disaient-ils , que leur succès pût aider cette nation à faire valoir les siens propres. Le parti de l'opposition en Angleterre, surtout la majorité de la bourgeoisie , répondit en votant des remerciments et des secours d'argent aux Écossais; et plusieurs envoyés partirent de Londres pour aller conclure un traité d'alliance et d'amitié à Edimbourg entre les deux peuples. 4«49. Ce pacte fut signé en 1642; et, dans cette même année , le parlement d'Angleterre, et surtout la chambre des Communes , entra en lutte ouverte avec le pouvoir royal. Par degrés, l'opposition s'était concentrée dans cette Chambre; car la grande majorité de celle des Lords, sentant oii la dispute allait en venir, s'était rapprochée du roi. La Chambre basse déclara qu'en elle seule était la représentation nationale avec tous les droits du parlement; et pendant que les ^députés de la bourgeoisie et des petits propriétaires s'emparaient ainsi diî pouvoir législatif , les classes moyennes s'armèrent spontanément et saisirent les munitions des arsenaux. De son côté, le roi, 4649 se préparant à la guerre , arbora sur le donjon de Nottingham son 46*5. étendard aux trois lions de Normandie. Tous les vieux châteaux bâtis par les Normands ou leur postérité furent fermés, approvisionnés, garnis d'artillerie, et la guerre à mort commença entre les fils des seigneurs et ceux de villains du moyen âge.
Dans cette lutte, les Écossais secondèrent puissamment le parlement d'Angleterre , qui abolit de prime-abord Tépiscopat et établit la religion presbytérienne. Cette communauté de culte fut la base d'un nouveau traité ou covenant entre les deux peuples; ils se rendirent solidaires l'un de l'autre pour la défense du christianisme sans évéques; mais, quoique cette alliance fût conlue de bonne foi, elle n'avait ni le môme sens, ni le même objet pour les deux nations. La guerre civile était pour les Écossais une querelle religieuse avec
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Chartes Staart, leur compatriote et leur roi national; aussi devait<elle ism finir pour eux du moment que le roi reconnaîtrait Fexistence légale ^eis du culte presbytérien en' Angleterre comme en Ecosse. Chez les Anglais, au contraire, il y avait un instinct de révolution, dépassant de bien loin le simple désir de réformer Téglise épiscopale. Cette différence, dans Tesprit des deux peuples , résultat nécessaire de leur différente situation , et dont aucun d'eux n'avait la conscience bien claire, devait amener entre eux un complet désaccord aussitôt qu'elle se révélerait, et c'est ce qui ne tarda pas à arriver.
A la bataille de Naseby, dans la province de Northampton, l'armée isis. FDyale fut mise en déroute complète , et le roi lui-même , ayant la retraite coupée, se rendit volontairement aux Écossais, ses compatriotes, aimant mieux être leur prisonnier que celui des parlementaires. Les Écossais le remirent à leurs alliés, nullement dans le dessein de le perdre, mais afin que ceux-ci l'obligeassent à conclure un traité à l'avantage des deux peuples. Des débats d'une tout autre nature s'élevèrent alors dans l'armée anglaise : on n'y agitait pas la question historique de l'origine du pouvoir royal et seigneurial , car le temps en avait effacé toutes les données; mais les esprits ardents s'enthousiasmaient de l'idée de substituer à l'ancienne forme de gou-' vernement un ordre de choses fondé sur la justice et le droit absolu. Ils croyaient trouver la prédiction de cet ordre de choses dans la fameuse époque de mille ans, annoncée par l'Apocalypse, et, suivant leurs formules favorites, ils l'appelaient le règne du Christ. C'est aussi d'un passage des livres saints que ces enthousiastes s'autorisaient pour demander le jugement de Charies 1*"' , disant que le sang versé dans la guerre civile devait retomber sur sa tête, afin que le peuple en fût absous*.
Durant ces discussions, dont le fond était profondément sérieux, i645 quoique la forme en fàt bizarre, les partis entrés les derniers dans ^^^ la lutte contre la royauté , c'est-à-dire les classes inférieures du peuple et les ultra-réformateurs en religion, gagnèrent du terrain, et rejetèrent hors de la révolution ceux qui l'avaient commencée, c'està-dire les propriétaires des comtés et les riches bourgeois des villes, anglicans ou presbytériens. Sous le nom d'indépendants ^ s'éleva
* Mémoires de mUtriss Hatchinson, t II, p. 49S, coUeeUon de M. Girizoi.
*^* par degrés une nouvelle secte qui , reniant jusqu'à rautorité des sim- 4647. pies prêtres, investissait chaque fidèle de toutes les fonctions sacerdotales. Le progrès de cette secte alarma fortement les Écossais; ils se plaignirent de ce qu'en outrepassant la réforme religieuse , telle qu'ils Tavaient établie de commun accord, les Anglais violaient Tacte solennel d'union conclu entre les deux peuples. Ce fut le commen- *^' cernent d'une mésintelligence qui s'accrut au dernier point lorsque le parti des Indépendants, s'étant saisi de la personne du roi, l'emprisonna et le fit comparaître en accusé devant une haute cour de justice.
^^ Soixante-dix juges, choisis dans la chambre des Communes, l'ar- 1650, mée parlementaire et la bourgeoisie de Londres, prononcèrent un arrêt de mort contre Charles Stuart et l'abolition de la royauté. Les uns agissaient par conviction intime de la culpabilité du roi ; d'autres voulaient de bonne foi l'établissement d'un ordre social entièrement neuf; d'autres enfin, mus par la seule ambition, n'aspiraient qu*à usurper l'autorité souveraine. La mort de Charles I* mit fin au règne des presbytériens en Angleterre, et à l'alliance des Anglais avec les Écossais. Ces derniers , jugeant de la situation sociale du peuple anglais d'après la leur, ne pouvaient concevoir ce qui venait de se passer; ils se croyaient indignement trompés par leurs anciens amis; et, joignant à ce dépit une secrète affection nationale pour les Stuarts, leurs compatriotes , ils se rapprochèrent de cette famille, aussitôt que les Anglais eurent rompu violemment avec elle. Pendant qu'à Londres on renversait toutes les effigies royales, et qu'on inscrivait sur leurs piédestaux: le dernier des rois a passé ^, Charles fils de Charles I^, fut proclamé roi dans la capitale de l'Ecosse.
Cette proclamation n'était point, de la part des Écossais, un signe de renoncement aux réformes qu'ils avaient conquises et défendues les armes à la main. Lorsque les commissaires envoyés d^Ëcosse vinrent trouver à Breda Charles TI, qui avait déjà pris, de son propre mouvement, le titre de roi de la Grande-Bretagne , ils lui signifièrent les conditions rigoureuses sous lesquelles le parlement d'Édimboui^ consentait à ratifier ce titre : c'était l'adhésion du roi au premier
* Biiit tyrannus, regum uUimas,
eovenant «gné contre son père , et Tabolition pSerpétuelle de Tépis- 464« copat. Charles II ne fit d'abord que des réponses évasives, pour ga- i«bo. gner du temps et essayer un coup de main qui devait, selon son espérance , le faire devenir roi sans conditions. Ce fut Jacques Graham , comte de Montross, d'abord zélé covenantaire, et ensuite partisan de Charles P', qui fut chargé de cette entreprise. Il débarqua au nord de TÉcosse avec une poignée d'aventuriers rassemblés sur le continent, et , s' adressant aux chefs des clans des montagnes et des îles, il leur proposa une guerre à la fois nationale et religieuse contre les presbytériens des basses-terres. Les montagnards qui , déjà une fois, en Tannée 1645, s'étaient insurgés, sous la conduite de Montross, contre l'autorité *des sectateurs du eovenant, et avaient été complètement défaits , montrèrent peu d'ardeur pour une nouvelle attaque; quelques bandes, mal organisées, descendirent seules dans la plaine, autour d'un drapeau sur lequel était peint le corps de Charles V^ décapité *. Elles furent mises en déroute; Montross luimême fut ptiSf jugé comme traître , condanmé à mort, et exécuté à lem. Edimbourg. Alors Charles II, désespérant de reconquérir la royauté absolue, se rabattit sur celle que lui offraient les commissaires écossais, signa le eovenant j jura de l'observer inviolablement, et fit son entrée, comme roi, à Edimbourg, pendant que les membres du malheureux Montross , coupés en quartiers , étaient encore suspendus aux portes de la ville.
Tout en reconnaissant les droits de Charles II , les Écossais ne se proposaient point de l'aider à reconquérir la royauté en Angleterre. Us séparaient leurs afiaires nationales de celles de leurs voisins , et ne songeaient à garantir au fils de Charles I^r que le seul titre de roi d'Ecosse. Mais le parti qui , en Angleterre , s'était emparé de la révolution , s'alarma de voir l'héritier de celui qu'il appelait le dernier des rois établi sur une portion de la Grande-Bretagne. Craignant de sa part une tentative hostile, les Indépendants résolurent de le prévenir. Le général Fairfax, presbytérien rigide, fut chargé de «mo commander l'armée qu'on leva pour envahir TËcosse; mais refusant |^, de servir contre une nation qui , disaii-il , avait coopéré à la bonne œuvre pour laquelle il avait naguère tiré l'épée, il envoya sa démis.
■ W«lter SooU, Minstrelsj of tbe seoUsh Border, ▼ol. I, p. SSO et mifantes.
*^ sion à la chambre des Communes. Les soldats eui-mémes montraient I6SI. de la répugnance à se battre contre des hommes qu*ils avaient si longtemps appelés nos frères d* Ecosse.
Le successeur de Fairfax , Olivier Cromwell . homme d*une rare activité politique et militaire , surmonta ces hésitations par la persuasion ou la violence, marcha vers le nord, battit les Écossais et ««M. leur roi à Dunbar , et s'empara d'Edimbourg. Cromwell somma le peuple d'Ecosse de renoncer à Charles II , mais les Écossais refusèrent d'abandonner dans le péril celui qu'ils y avaient attiré , et *J^ souffrirent patiemment les vexations qu'exerçait partout l'armée an- *w. glaise. Charles 11 était loin de leur rendre dévouement pour dévouement; au plus fort des malheurs de l'Ecosse, se détachant des presbytériens, il s'entoura d'anciens partisans de l'épiscopat, des chefs de montagnards qui donnaient le nom de Saxons, Sassenachs^ à leurs voisins de religion différente, et de jeunes nobles débauchés à qui il disait, dans ses orgies, que la religion des Têtes rondes n'était pas digne d'un gentilhomme. Avec le secours des aventuriers qu'il réunissait autour de lui, il tenta sur l'Angleterre une invasion par l'ouest, pendant que l'armée anglaise occupait l'est de l'Ecosse. Il y avait encore dans les provinces de Cumberland et de Lancaster un assez grand nombre de familles catholiques qui , à son passage , prirent les armes pour lui. Il espérait soulever le pays de Galles , et faire tourner au profit de sa cause l'inimitié nationale des Cambrions contre les Anglais; mais ses troupes furent complétemeut battues près de Worcester: et lui-même, à travers beaucoup de périls* s'enfuit déguisé vers la côte de l'ouest, où il s'embarqua pour la France, laissant les Écossais sous le poids des malheurs que son couronnement, et surtout son invasion en Angleterre , avaient attirés sur eux. Ces malheurs furent immenses : regardée avec défiance comme un lieu de descente et de campement pour les ennemis de la révolution, rÉcosse se vit traitée en province conquise. A la moindre apparence de révolte ou d'opposition , l'on emprisonnait ou Ton condamnait à mort les principaux habitants : les trente membres écossais appelés à siéger dans le grand conseil de la république d'Angleterre, loin d'ofirir à leurs concitoyens un secours et un appui , n'étaient guère que les instruments de la tyrannie étrangère. Olivier Cromwell gouverna despotiquement les Écossais jusqu'au moment où, sous le
nom de Protecteur , il obtiat sur toute la Grande-Bretagne une auto- «m rite sans bornes : le général George Monck , qui le remplaça en «ma Ecosse , y tint une conduite non moins dure et non moins cruelle. Telle était la situation des choses, lorsqu'en Tannée 1660, après la f^^mort du Protecteur et la déposition de son fils Richard Gromwell , Monck, changeant subitement de parti, conspira contre la république pour le rétablissement de la royauté.
La joie .causée par la restauration des Stuarts fut universelle en Ecosse; elle n'était pas, comme en Angleterre, simplement causée par Fespèce de découragement et de scepticisme politique où le mauvais succès de la révolution avait jeté les esprits , mais par un sentiment d'affection réelle pour un homme que les Écossais regardaient presque comme le roi de leur choix. Le retour de Charles II n'était point lié dans leur pays au rétablissement d'un ancien ordre social, oppressif et impopulaire ; ce grand événement ne se présentait à leurs yeux que comme une restauration en quelque sorte personnelle. Ainsi, la nation écossaise espérait que les choses allaient revenir au point où elles étaient avant l'invasion de l'armée de Crom* well , et que le cavenanty juré alors par Charles II, serait la règle de son gouvernement. £ile attribuait la première aversion du roi pour la rigidité de la discipUne presbytérienne à des erreurs de' jeunesse , dont l'âge et le malheur devaient l'avoir corrigé.
Mais le fils de Charles 1*' portait en lui toute la haine de son aïeul 466o et de son père contre le puritanisme , et d'ailleurs il ne ressentait au- 1079. cune reconnaissance pour le don que les Écossais lui avaient £Edt d'une royauté qui , selon son opinion , lui était due par héritage. Se croyant donc dégagé de toute obligation envers eux , il fit lacérer le (avenant à Edimbourg, sur la place du marché, et des évéques , envoyés d'Angleterre , fiurent promenés en triomphe à travers les rues par les officiers royaux. Us exigèrent de tous les ministres du culte le serment d'obéissance à leurs ordres, l'abjuration du covenanty et l'aveu de l'autorité absolue du roi en matière ecclésiastique. Ceux qui refusèrent de jurer furent déclarés séditieux et rebelles; on les expulsa violenunent des presbytères et des églises; et l'on donna leurs cures et leurs bénéfices à des nouveaux venus, la plupart Anglais de naissance, ignorants , et de mauvaises mœurs. Ceux-ci commencèrent à célébrer le service , et à faire les prédications d'usage^
4980 mais personne ne venait les entendre, et les églises restaient désertes^ 1679. '^ous les fidèles zélés pour leur croyance nationale se rendaient, chaque dimanche , dans les lieux déserts et les montagnes cpii 8e^ vaient de refuge aux ministres persécutés ; une loi sévère fut portée contre ces réunions paisibles, auxquelles les agents de Tautorité donnaient le nom de conventicules'^. On cantonna des troupes dans les villages où le peuple ne fréquentait plus Téglise, et- beaucoup de personnes suspectes ou convaincues d'avoir assisté à quelque conventicule, furent emprisonnées , et même fouettées publiquement. Ces actes de sévérité eurent lieu principalement dans les provinces du sud-ouest , dont les habitants se montraient plus disposés à la résistance, soit à cause de la nature du pays, couvert de collines et de ravins , soit par un reste du caractère enthousiaste et opiniâtre de la race bretonne, dont ils étaient issus en grande partie. Ce fut dans ces provinces que les presbytériens commencèrent à se rendre en armes à leurs assemblées secrètes, et que des familles entières, quittant leurs maisons, s'en allèrent habiter les rochers et les marécages, pour y écouter librement les exhortations de leurs prêtres proscrits , et satisfaire au besoin de leur conscience.
La dureté toujours croissante des mesures prises contre les conventicules occasionna bientôt une insurrection déclarée , où figurèrent, comme chefs, beaucoup d'hommes riches et considérés du pays. Le mouvement ne s'étendit point cependant sur les provinces de l'est , parce que les forces du gouvernement, et la terreur qu'il inspirait, augmentaient à mesure qu'on approchait de la capitale. L'armée presbytérienne fut battue à Pentland-hils , par des troupes régulières , qui avaient ordre de tuer les prisonniers , et de poursuivre les fuyards avec d'énormes chiens de chasse *. Après la victoire, on exigea de chaque famille, dans les provinces d'Ayr et de Galloway, le serment de ne pas se rendre aux assemblées de religion, et de ne donner ni gîte, ni pain, ai-reftige, à un ministre errant ou à un' presbytérien réfractaire '. Sur le refus d'un grand nombre de personnes , on déclara tous les habitants en masse rebelles et enne-
> Burnet'a Bistory of his own Urne, vol. I, p. SdOet suiT. Londres, 4798.
3 CcnvtnileUi.
s The cbased and tossed western meo.
( Walter ScoU, lilnstreb> of Uie scotisb Border.)
4 Ibid.
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mis du roi; et Ton distribua des pardons en blanc pour tous les 4fl6o meurtres commis sur eux. lero
Ces atrocités furent enfin couronnées par une mesure qui les effaçait toutes. On autorisa les clans des montagnes du nord à descendre dans la plaine et à y commettre tous les ravages auxquels les exciterait leur vieil instinct de haine nationale contre les habitants. Durant plusieurs mois y huit mille montagnards parcoururent dans tous les sens la province d'Ayr et les provinces voisines , pillant et tuant en liberté. Un corps de dragons fut envoyé d'Edimbourg pour les assister et les protéger dans leur expédition. Quand on jugea qu'elle i«r9. avait produit son effet, un ordre, scellé du grand sceau, les renvoya à leurs montagnes, et les dragons restèrent seuls pour assurer rentière soumission du pays *. Mais le mal qu'on venait de faire aux presbytériens avait accru leur fanatisme en les réduisant au désespoir : quelques-uns des plus exaspérés ayant surpris en voyage Tévêque Sharp, que Charles II avait nommé primat d'Ecosse, le tirèrent hors de sa voiture , et le tuèrent entre les bras de sa fille.
Ce crime d'un petit nombre d'hommes fut vengé sur tout le pays par un redoublement de vexations et une foule d'exécutions à mort, n s'ensuivit un second soulèvement plus général et d'un caractère plus redoutable que le premier. L'armée presbytérienne, commandée cette fois par d'anciens militaires, dont plusieurs étaient d'origine ivn noble, avait quelques corps de cavalerie, formés par les propriétaires «eM. et les riches fermiers; mais l'artillerie et les munitions lui manquaient. Chaque corps avait un drapeau bieu, couleur favorite des covenantaires..De nombreuses troupes de femmes et d'enfants , suivant l'armée jusque sur le champ de bataille y excitaient par leurs cris les hommes à bien combattre. Quelquefois , après avoh* marché et s'être battus tout un jour y sans boire ni manger, ils se rangeaient en cercle autour de leurs ministres , et écoutaient , dans le plus grand recueillement, un sermon de plusieurs heures avant de songer à se procurer des vivres et à prendre un peu de repos.
Telle était l'armée qui, à quelques milles de Glasgow, mit en fuite le régiment des gardes, la meilleure cavalerie de toute l'Ecosse, s'empara de la ville et força un corps de dix mille hommes à se replier
< Bumet'i History of bis own Urne, ▼ol. Il, p. 738 et saif.
ivn siir Edimbourg. L'alarme qu'elle inspîjra au gouvernement fut telle , 1M6. 4^013 envoya de Londres , en toute bftte, des forces considérables , commandées par le comte de Montmouth , fils naturel de Gbarles Q , homme d'un naturel doux et disposé à la modération, mais auquel on adjoignit deux lieutenants d'un caractère bien difEérent : c'étaient le général Thomas Dalzel, et Graham de Claverhouse , qui y rendant inutiles toutes les dispositions conciliantes de Monmouth , l'obligèrent à livrer bataille aux insurgés près de la petite ville de Hamilton, au sud de Glasgow. La Clyde , dont le courant est très-rapide en cet endroit , y était traversée par un pont de pierre long et étroit , qu on appelait le pont de Bothweli, et quelles presbytériens avaient occupé d'avance. Us furent chassés de cette position par l'artillerie qui tirait du bord de la rivière , et par une charge de cavalerie exécutée sur le pont. Leur déroute fut comjdète , et l'armée anglaise entra dans Edimbourg , portant au bout de ses piques des tètes et des mains coupées , et menant , liés deux à deux sur des charrettes , les chefs de l'armée presbytérienne et les ministres qu'on avait faits prisonniers. Us subirent, avec une grande fermeté, la torture et ensuite le supplice de la corde , rendant témoignage jusqu'à la mort, comme ils le disaient eux-mêmes, pour leur symbole de foi nationale*.
Le parti presbytérien ne put se relever de la défaite du pont de Bothwell, et la masse des Écossais, renonçant au covenant , pour la défense duquel tant de sang avait été répandu, se soumit à une sorte d'épiscopat mitigé, et reconnut l'autorité du roi en matière ecclésiastique. Mais le regret d'avoir perdu une cause qui était nationale depuis un siècle et demi , et le souvenir de la bataille qui avait détruit toute espérance de la voir jamais triompher , se conservèrent longtemps en Ecosse. De vieilles romances, qu'on chantait encore dans les villages à la fin du siècle dernier, parlent du pont de Bothwell et des braves qui y moururent, avec des expressions touchantes de sympathie et d'enthousiasme*. Aujom*d'hui même les paysans se dé-
> Burnel'â Uistory ol' his own time, vol. U, p. MO.
> AJaiiK the brae beyond the brig
Mony brave maii lies cauld and still; But lang well mind and sair we'le rue The bloody baUie of Bothwell Hill.
( Walter Scott, Mlnstrelsy of the scotish Border, vol. I, p. 186.) — Voyex PièMB justiûcaUvee, Conduiion, n. 16.
couvrent la téie en passant près des pierres noircies qui marquent çà «^^ et là, sur les coUines et dans les marais , la sépulture de quelqu'un lem. des puritains du xvn« siècle.
A mesure que s'affaiblirent l'enthousiasme et l'énergie des presbytériens d'Ecosse, le gouvernement se montra moins ombrageux et moins cruel à leur égard. Jacques, duc d'York , qui, du vivant de son firère Charles II , avait assisté, par passe-temps, à la torture des ministres réfractaires, n'exerça contre eux aucune sévérité après qu'il fut devenu roi, et ses tentatives pour substituer le catholicisme au protestantisme anglican furent loin d'exciter en Ecosse autant de haine qu'en Angleterre. Les presbytériens lui pardonnaient son amour pour le papisme, en faveur de l'inimitié qu'il montrait contre les épiscopaux , leurs derniers persécuteurs. Lorsqu'une conspiration, en grande partie conduite par les évéques et les nobles d'Angleterre, eut appelé Guillaume d'Orange et expulsé Jacques II, le less. peuple écossais montra peu d'enthousiasme pour cette révolution, qu'on appelait glorieuse de l'autre côté de la Tweed ; il hésita même à s'y joindre, et son adhésion fut plutôt l'oeuvre des membres du gouvernement rassemblés à Edimbourg, qu'un acte véritable d'assentiment national. Cependant les auteurs de la révolution de 1688 firent à r Ecosse, en matière religieuse, des concessions qu'ils n'avaient point faites à l'Angleterre , où furent maintenues dans toute leur rigueur les lois intolérantes des Stuarts. Mais , en revanche , le petit nombre d'enthousiastes obstinés qui , sous le nom de Caméroniens , essayèrent de ranimer, au commencement du xviir siècle , le vieux i^gg foyer, à demi éteint, du puritanisme , furent violemment persécutés , J^ et rendirent témoignage par le fouet et par le pilori sur la place publique d'Edimbourg. Après eux , cette croyance austère et passionnée , qui avait réuni en une même secte toute la population des basses-terres d'Ecosse, se concentra par degrés dans quelques familles isolées qui se distinguaient des autres par une plus grande exactitude à observer les pratiques de leur culte, une probité plus'rigide, ou une plus grande affectation de probité, et Thabitude d'employer à tout propos les paroles de l'Écriture.
Malgré le mal que les Stuarts avaient fait à l'Ecosse depuis qu'ils occupaient le trône d'Angleterre, les Écossais conservèrent pour cette famille une sorte de sympathie , indépendante , dans l'esprit d'un
II
««88 grand nombre d'entre eux, de toute opinion politique ou religieuBe.
1745. ^"^ aversion instinctive contre la nouvelle dynastie se faisait sentir à la fois, quoique à un moindre degré, aux montagnards et aux gens des basses^terres. Les premiers y mettaient tonte Tardeur de leur ancienne haine contre les habitant^ de rAngleterre ; et parmi les autres, la différence de position sociale , de relation avec le gouver^ nement existant, de croyance religieuse ou de Qaractères personnels, produisait différentes nuances de zèle pour la cause des béritiers de
«745. Jacques II. L'insurrection jacobite de 4715 et celle de 1745, au débarquement du fils du Prétendant, commencèrent toutes deux dans les montagnes : la seconde trouva dans les villes du sud et de Test assez de partisans pour faire croire que la race celtique et la race teutonique de TÉcosse , jusque-là ennemies Tune de l'autre , allaient devenir une seule nation. Après la victoire du gouvernement anglais, son premier soin fut de détruire Torganisation immémoriale des clans galliques. Il lit périr siu" Téchafaud plusieurs chefs de ces clans , éloigna les autres du pays pour y suspendre Texercice de leur autorité patriarcale , construisit des routes militaires à travers les rochers et les marais, et enrôla un grand nombre de montagnards parmi les troupes régulières qui servaient sur le continent. Par une sorte de condescendance pour Topiniâtreté avec laquelle les Galls tenaient à leurs anciens usages, et pour tirer parti de leur vanité patriotique, on les laissa joindre , d'une manière bizarre, à Tuniforroe des soldats anglais une partie de leur costume national , et marcher au son des cornemuses , leur instrument favori.
Depuis que les Écossais ont perdu leur enthousiasme religieux et politique , ils ont tourné vers la culture des lettres les facultés d'imagination qui semblent chez eux une dernière trace de leur origine celtique , soit conmie Galls, soit comme Bretons. L'Ecosse est peutêtre le seul pays de ÏEurope où le savoir soit vraiment populaire, et où les hommes de toutes les classes aiment à apprendre pour apprendre, sans motif d'intérêt, sans désir de changej* d'état. Depuis la réunion dctînitive de ce pays à l'Angleterre , son ancien dialecte anglo-danois a cessé d'être cultivé , et l'anglais lui a succédé comme langue littéraire. Mais , malgré le désavantage qu'éprouve tout écrivain qui doit employer dans ses ouvrages un autre idiome que celui de sa conversation habituelle, le nombre des auteurs disting^^ eu tout
genre, depuis le milieu du siècle dernier, a été bien plus considérable en Ecosse qu'en Angleterre, eu égard à la population des deux pays. C'est surtout dans la composition historique et le talent de raconter, que les Écossais excellent; et l'on serait tenté de regarder encore cette aptitude particulière comme un des signes caractéristiques de leur descendance originelle , car les Irlandais et les Gallois sont 1rs deux peuples qui ont le plus longuement et le plus agréablement rédigé leurs anciennes annales.
La civilisation, qui fait de rapides progrès parmi toutes les branches de la population écossaise, se répand aujourd'hui hors des villes des basses-terres, où elle a pris naissance, et pénètre dans les montagnes. Mais peut-être , pour Ty propager, a-t-ou pris , dans ces derni^es années, des moyens trop violents et plus capables de conduire à la destruction qu'à l'amélioration de la race gallique. Transformant leur suprématie patriarcale en droit seigneurial de propriété sur toute la terre occupée par leurs clans , les héritiers des anciens chefs , la loi an^aise à la main , viennent d'expulser de leurs habitations des centaines de familles à qui cette loi était absolument étrangère. A la place des clans dépossédés , ils ont établi d'immenses troupeaux et quelquc^s hommes venus d'ailleurs, éclairés, industrieux, capables d'exécuter les meilleurs plans de culture. On vante beaucoup les grands travaux agricoles entrepris de cette manière dans les provinces de Ross et de Sutherland ; mais si un pareil exemple est suivi, la plus ancienne race des habitants de l'île de Bretagne , après s'être conservée pendant tant de siècles et au milieu de tant d'ennemis , disparaîtra, sans laisser d'autre trace qu'un vice de i»rononciation anglaise aux lieux où son langage aura été parlé.
Las Irlandais de race et les Anglo-Norsiands d*Irlaiide.
A conquête de l'Irlande par les Anglo-Normands est peutêtre la seule où, après les premiers désastres, le cours lent et insensible des choses n'ait point amené une amélioration graduelle dans Tétai du peuple vaincu. Sans avoir jamais pu s'aflranchir de la domination étrangère, les descendants des Angio- Saxons ont cependant fait de grands progrès en bien-être et en civilisation. Mais les Irlandais indigènes, quoique en apparence placés dans une situation pareille , ont constamment décliné depuis cinq siècles; et pourtant cette population est douée par la nature d'une grande vivacité d'esprit et d'une aptitude remarquable à toutes sortes de travail intellectuel. Bien que le sol de l'Irlande soit fertile et propre à la culture, sa fécondité n'a pas plus tourné au profit des conquérants qu'à celui de leurs sujets , et malgré l'étendue de ses domaines, la postérité des Normands s'est graduellement appauvrie , comme celle des Irlandais. Cette bizarre et triste destinée, qui pèse d'une manière presque égale sur les habitants anciens et nouveaux de l'île d'Érin , a pour cause le voisinage de l'Angleterre et l'influence que son gouvernement exerce, depuis la conquête , sur les affaires intérieures de ce pays.
Cette influence est toujours venue à propos pour déranger le cours des relations amicales que le temps et l'habitude de vivre ensemble tendaient à établir entre les Anglo-Irlandais et les Irlandais de race. L'intervention des rois d'Angleterre, quelque but qu'elle se proposât, eut toujours pour effet de maintenir la séparation et l'hostilité primitive. En temps de guerre , ils prêtaient secours aux hommes de race anglo - normande ; puis, lorsque ces derniers avaient contraint les indigènes à se tenir en repos, les rois, jaloux de leur puissance , et craignant une séparation politique, s'étudiaient à les tourmenter et à les affaiblir. Ainsi il devenait impossible que la lutte des deux populations eût jamais de terme , soit par la victoire de l'une ou de
Tautre, soit par leur fusion complète. Cette fusion aurait été rapide, ^«73 et eût présenté un phénomène qui ne s'est point rencontré ailleurs, ute. Par suite de la douceur de caractère et de la sociabilité des indigènes, leurs conquérants éprouvaient une sorte de penchant irrésistible à s'assimiler aux vaincus ^ à prendre leurs mœurs , leur langage et jusqu'à leur habillement. Les Anglo-Normands se faisaient Irlandais; ils aimaient à remplacer leurs titres féodaux de comte et de baron pardes surnoms patronymiques : les Dubourg s'appelaient Mac- William-Bourg ; les De Vere, Mac-Swine; les Delangle, Mac-Costilagh; les fils d'Ours, Mac-Mahon; et les fils de Gérauld, Mac-Gheroit*. Ils prenaient goût au chant et à la poésie irlandaise, invitaient les bardes à leur table et donnaient à leurs enfants , pour gouvernantes , des femmes du pays. Les Normands d'Angleterre , si hautains envers les Saxons , appelaient cela dégénérer.
Pour arrêter cette dégénération, et maintenir dans leur intégrité les anciennes mœurs des Angio- Irlandais, les rois et le parlement d'Angleterre firent beaucoup de lois, dont la plupart sont trèsdures^. Tout Normand ou Anglais de race qui épousait une Irlan* daise ou prenait l'habit irlandais, devait être traité comme Irlandais, c'est-à-dire comme serf de corps et de biens. Il y eut des ordonnances royales sur la coupe des cheveux et de la barbe en Irlande , sur le nombre d'aunes'd'étoffe que devait avoir un habit, et sur la couleur de l'étoffe. Tout marchand de race anglaise qui trafiquait avec les Irlandais était puni par la confiscation de ses marchandises, et tout Irlandais pris en voyage dans la partie de l'Ile habitée par les Anglo-Normands, surtout si c'était un barde, était considéré comme espion'. Tout seigneur suspect d'aimer les Irlandais était, par cela seul, en butte à des persécutions politiques; et, s'il était riche et puissant, on l'accusait de vouloir se faire roi d'Irlande , ou tout au moins séparer ce royaume de la couronne d'Angleterre. Le grand conseil des barons et des chevaliers d'Irlande , qui , à l'exemple de ceux d'Angleterre, s'assemblaient chaque année en parlement , était regai-dé presque avec autant de haine et de mépris que les assemblées nationales tenues par les Irlandais indigènes sur le sommet des
■ Spenser's State of freland » p 43.
3 Collectanea de rébus hibernicis, t. Il, p. 367 à 371.
3 Barris's Bibernica, part, i, p. 83 et suiv. Dublin, |770.
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H73 collines*. On refusait toute liberté au parlement d^Mande : 3 ae 1316. pouvait se réunir sans que le roi eût approuvé les motifs de sa eonvocation , et mé.)^e alors il ne votait que sur les articles rédigés d*avance en Angleterre. D'un autre côté y le gouvernement anglais déployait tous ses moyens d'action sur les Irlandais d*origine pour les faire renoncer à leurs usages nationaux et à leur ancien ordre social, n faisait déclarer par les archevêques, presque tous venus d'Angleterre, que les vieilles lois du pays, celles qui avaient régi rirlande dans le temps où on la nommait Tlle des Saints , étaient abominables à Die» ^. Tout Irlandais convaincu d'avoir soumis quelque procès à des juges de sa nation^ était excommunié, et rangé au nombre de ceux que les ordonnances d'Angleterre appelaient les irreys anemis nostre seigneur le rey '.
Afin de réagir contre les efforts que faisait le gouvernement anglais pour détruire leurs anciennes mœurs , les Irlandais mirent toute leur opiniâtreté à les maintenir ^ Ils montraient une aversion violente contre la politesse et la recherche des manières anglo-normandes : a Ne faisant compte , dit Thistorien Froissart, de nulle joliveté, et a ne voulant avoir aucune connoissance de gentillesse, mais dea meurer en leur rudesse première^, d Cette rudesse n'était qu'apparente , et les Irandais savaient bien vivre avec les étrangers et se faire aimer d'eux, surtout s'ils étaient ennemis des Anglais. Ils conclurent contre ces derniers des alliances politiques avec plusieurs rois 1816. du continent; et lorsqu'au xiv* siècle l'Écossais Robert -Bruce eut été nommé roi par ses compatiiotes, des corps de volontaires irlandais passèrent la mer pour le soutenir. Après l'entier affranchissement de l'Ecosse, Edouard Bruce, frère de Robert, descendit au nord de l'Irlande, afin d'aider les indigènes à reconquérir leur pays, et les Anglo-Normands dégénérés à se venger des vexations de leur roi'. En effet, plusieurs de ces derniers, et entre autres les Lacy, se joignirent à l'armée écossaise , qui , dans sa marche vers le sud,
■ Harris'g Hibernica, part, i, p. 79 à 409. Dubifn, 4770.
3 Pro eo quod legM quibus utuntur HIbernici Dea abomlnabilei eitstuiit. (SUtult d'Edouard !•'.)
' Rôle« du parlement d'Angleterre, vingtième année de Henri VI.
* Harrls's Hlbernina, part, i , p. 404.
^ Froiasarlf vol. IV, chap. lxiii , p. 904.
< In auxilium nostrum et juvamen. (Joban de Forduo. Sootichron., IL III, p.n, ed Hearne.)
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saccagea plusieurs villes et démantela beaucoup de châteaux bâtis «aie. par les fils des compagnons de Jean de Gourcy, premier conquérant de rUister. Plusieurs familles qui possédaient de grands domaines dans ce pays, telles que les Àndelys y les Talbot , les Touchet , les Chamberlain, les Mandevilte et les Sauvage, tous Normands de nom et d'origine, ftirent contraints d'abandonner le pays *. Arrivé à Dun- *"^dalk , Edouard Bruce fîit élu et couronne roi d'Irlande , malgré Texcommnnication prononcée par le pape contre lui , ses fauteurs et ses adhérents '.
Mats Son règne ne dura qa'uhe année , et il fut tué dans une bataille perdue contre des forces considérables envoyées d'Angleterre. Les troupes écossaises furent rappelées dans leur pays, et par degrés les Anglo-Normands reconquirent leur domination en friande, sans cependant pouvoir atteindre leurs anciennes limites du côté du nord. La province d*lllster demeura en grande partie irlandaise , et le peu de familles normandes qu'on y remarqua depuis ces événements étaient pauvres , ou avaient fait amitié avec les indigènes. Les descendants même du conquérant Jean de Gourcy dégénérèrent psr degrés'. Malgré le peu de durée et le peu d'effet de la conquête d'Edouard Bruce, le souvenir en resta profondément gravé dans Fesprit du peuple irlandais. On attacha son nom à beaucoup de lieux où il n'était point passé , et des châteaux qu'il n'avait point bâtis reçurent le noiti de château de Bruce, à peu près comme, dans le pays de Galles et au sud de l'Ecosse, un grand nombre de ruines portent le nom d'Arthur.
Les choses étant retombées en Irlande dans le même état qu'auparavant , les indigènes ne firent plus de conquêtes sur les Anglo- Normands par les armes, mais ils en firent par les mœurs , et la dégénération continua. Les mesures prises contre ce mal , et qui consistaient pour la plupart en lois sur la manière de se divertir et de ^'«^ s'habiller, et dans la prohibition des étoffes les plus communes tssi. dans le pays , et par conséquent les moins coûteuses , causaient une gène de tous les jours à la population anglaise établie en Irlande. Le ressentiment de cette gêne rendait les Anglo-Irlandais encore plus
< Campion's Historié of Ireland , p. 82. 9
3 Rymer, Fœdera , conveiilioiies, liUerœ, part, i, t. Il, p. 418, éd. de La Haye.
* Caoïplon'ft Historié of Ireland , p. 84 et suiv.
4317 attachés aux coutumes qu'on voulait leur faire quitter contre leur 4531. gré et la nature des choses. Quant aux Irlandais de race, l'action du gouvernement sur eux se bornait, en temps de paix, à des tentatives pour attirer en Angleterre les chefs et les princes , qui étaient en grand nombre , et pour obtenir que leurs fils fussent mis sous la garde et élevés dans Thôtel du roi. On regardait comme une grande conquête de parvenir à leur donner du goût pour la pompe seigneuriale et les manières aristocratiques du temps : c'est ce qu'on appela d'abord la réforme , et plus tard la civilisation de l'Irlande.
Mais l'habitude de la familiarité entre personnes de conditions différentes était si enracinée dans ce pays, que les chevaliers anglonormands chargés de l'éducation des jeunes héritiers des anciens rois d'Ërin ne purent jamais leur faire quitter l'usage de manger à la même table que leurs bardes et leurs serviteurs , et de toucher la main à tout venant ^ Ceux des chefs irlandais qui dans le xv* et le XVI" siècle se firent donner des chartes de noblesse anglo-normandes et les titres de comte ou de baron , ne gardèrent pas longtemps, pour la plupart, ces titres étrangers à leur langue et sans aucune relation avec l'histoire , les mœurs et l'ordre social de leur nation. Ils s'ennuyaient de les porter, aimant mieux être appelés, comme ci-devant , O'Neil ou O'Brien , au lieu de comte de Thornood ou de Tyrone. S'ils n'y renonçaient pas d'eux-mêmes, souvent l'opinion publique les contraignait à rejeter ces signes d'alliance avec les ennemis du pays , car elle avait des organes respectés et craints de tout Irlandais.
Ces organes de la louange ou du blâme populaires étaient les bardes , poètes et musiciens de profession , dont l'autorité immémorrale était fondée sur la passion des Irlandais pour les vers et pour le chant. Ils formaient en Irlande une espèce de corps constitué dont on prenait l'avis dans les circonstances importantes; et les devoirs d'un bon roi , selon d'anciennes maximes politiques , étaient d'honorer les bardes et de se conformer aux lois. Depuis l'invasion des Anglo-Normands, la corporation des bardes avait pris parti contre eux, et aucun ne s'était démenti dans son attachement à l'antique liberté du pays. Us ne louaient guère dans leurs vers que les ennemis
I Froissarl, vol. IV, cbap. lxiii, p. aOi,
du gouvernement anglais , poursuivant de leurs satires mordantes ^^'^ quiconque s'était réconcilié avec lui et en avait accepté quelque faveur. 48S4« Enfin ils plaçaient hardiment au-dessus des princes et des chefs amis des rois d'Angleterre les rebelles et les bandits qui y par haine du pouvoir étranger , exerçaient le vol à main armée , et pillaient de nuit les maisons des Saxons ^ Sons ce nom, les indigènes comprenaient toute la population , soit anglaise , soit normande, qui ne parlait point la langue erse, et qui probablement employa de bonne heure un langage mixte, composé de français et de vieux anglais. Ils n'accordaient le nom d'Irlandais qu'à eux-mêmes , ou à ceux qui avaient adopté leur idiome , tandis qu'en Angleterre on refusait le nom d'Anglais aux honmies de cette natiim établis en Irlande ; on les appelait Frois en langue normande, et en langue anglaise, irse, ou iriêch ; et la seule manière de les distinguer des véritables Irlandais était de donner à ces derniers le nom d'Irlandais sauvages, Wilde Iriih.
La situation des Anglo-Irlandais, haïs par leurs voisins indigènes, et méprisés par leurs compatriotes d'outre-mer, était singulièrement difficile. Obligés de lutter contre l'action du gouvernement anglais , et en même temps de recourir à l'appui de ce gouvernement pour résister aux attaques de l'ancienne population, ils étaient tour à tour Irlandais contre l'Angleterre, et Anglais contre les habitants de race gallique. Cet embarras ne pouvait cesser 'que par la rupture du lien de dépendance qui les attachait à l'Angleterre, et par l'établissement complet de leur domination sur les indigènes. Ils tendaient simultanément à ce double but, et, de leur côté, lesindi- ' gènes tendaient aussi à se séparer de l'Angleterre, mais en reconquérant leur pays , et en se délivrant de toute autorité qui ne tbX pas purement irlandaise. Ainsi , quoique la politique des Irlandais piur conquête et celle des Irlandais de race fussent calculées naturellement dans des vues d'hostilité mutuelle, il y avait cependant un point commun où s'accordaient les dispositions de ces deux classes d'hommes : c'était le désir de rendre à l'Irlande son indépendance comme État. Ces intérêts complexes, que le cours naturel des choses devait difficilement ramener à un ordre de relations plus simple ,
* Spenier'sStAle of Ireland.
4si7 se compliquèrent encore davsMage au xn« sièeley par une révolution f63i. qtn ajouta des germes de dissension religieuse aux anciens éléments
dhostilité politique.
1531. Lorsque le roi Henri YIII eut aboli, à son profit, la suprématie papale en Angleterre , la nouvelle réforme religieuse, établie sans j difficulté sur la côte orientale de Tlrlande et dans les villes où Ton
I parlait anglais, fit peu de progrès dans Tintérieur du pays. I^s
4581 Irlandais de race , même lorsqu'ils comprenaient Taillais , éi^ent 1580. peu disposés à écouter les prédications faites en cette langue ; et 4580. d'ailleurs les missionnaires envoyés d'Angleterre, suivant les instructions qu'ils avaient reçues, leur faisaient un. article de foi de renoncer à leurs anciens nsageset de prendre les moeurs des Anglais*. L'aversion qu'ils avaient pour ces mœurs et pour le gouvernement qui voulait les leur imposer s'étendit ainsi à la réforme et aux réformés, qu'ils s'habituèrent à désigner par le simple nom de Saxons, « Sasson. D'un autre côté, les familles normandes ou anglaises établies dans les' lieux éidgnés de la mer, et en quelque sorte hors de la portée de l'autorité, résistèrent aux tentatives que Ton fit pour leur persuader, ou les forcer de changer de culte. "Elles tinrent au catholicisme, ce qui forma entre elles et les Irlandais de nouveaux liens de sympathie. Ce changement eut aussi pour effet de rattacher aux affaires générales de l'Europe la querelle des indigentes de l'Irlande contre les fils de leurs envahisseurs, querelle jusque-là isolée comme le coin de terre où elle avait lieu. Elle devint dès lors une partie de la grande dispute du cathoHcisnie contre le protestantisme; et les demandes de secours étrangers que fit la population de Tirlande ne s'adressèrent plus seulement aux tribus de même origine qui peuplaient une partie de l'Ecosse , mais aux puissances catholiques, telles que le pape et les rois d'Espagne et de Fcance *.
Les papes surtout , ces anciens ennemis de l'Irlande , qui avaient autorisé la conquête de Henri II et excommunié les indigènes armés
> GollecUiiea de rebut hftMrnfeis, p. 5S et 58.
' Sir Richard Musgrave, Mémoire of the diffurent rebellIonB in Ireland, 1. 1, p. »-«. — Cet ouvi-aise, composé en in'^nde partie de pièces authentiquée, offre un tableau complet des nombreuses révoltes arrivées en Irlande. L'auteur, l'un des agents du gouvernement dans les troubles de 1798, se montre, il est vrai, partial contre les Irlandais;. mais cette partialité même confirme plus pleinement les faits qui sont à leur avantage.
contre la dominiition anglaise , devinrent pour eox des alliés con- ima. stants , qu1ls aimèrent de cœur , comme ils aimaient tout ce qui leur donnait Fespoii^ de recouvrer leur indépendance. Mais la cour de Rome au xn* et au xvn* siècle fit de ce malheureux pays un foyer d'intrigues politiques absolument étrangères à Tobjet de son affranchissement. Au moyen de leurs nonces apostoliques et surtout de Tordre des jésuites , qui déploya, dans cette occasion , son habileté accoutumée, les papes réussirent à se former en Irlande un parti de catholiques purs , aussi ennemis des Irlandais de ra(*« devenus protestants , que des Anglais eux-mêmes , et détestant ces derniers, non comme usurpateurs, mais comme anti-papistes. Dans les rébellions qui éclatèrent depuis cette époque , ce parti joua un rôle distinct de celui des catholiques irlandais à qui de simples motifs de patriotisme avaient fait prendre les armes. Il est facile de remarquer cette différence, même dans les entreprises où ces deux classes d'hommes agirent ensemble et de concert *.
A la faveur des troubles excités par les querelles de religion, et des encouragements que les puissances catholiques ofltraient aux révoltés de tous les partis , la vieille cause des Irlandais de race panit reprendre quelque force; leur énergie se réveilla, et les bardes chantèrent qu'une nouvelle ftme était descendue dans Érin^ Mais Tenthousîaame que font naître les dissensions religieuses s'était aussi communiqué aux Anglo-Irlandais réformés, et même aux habitants de l'Angleterre, qui , vers la fin du xvi« siècle, allèrent servir dans les guerres d'Irlande avec plus d'ardeur que jamais, comme à une sorte de croisade protestante. Leur zèle fournit pour ces guerres à la reine Elisabeth plus d'argent et de troupes qu'aucun roi n'en avait obtenu avant elle. Reprenant avec de grands moyens et une grande activité l'oeuvre inachevée de la conquête , Elisabeth recouvra les provinces du nord et envahit celle de l'ouest, qui avaient résisté jusque-là. Tout ce territoire Ait divisé en comtés comme l'Angleterre et administré par des Anglais, qui, voulant, comme ils le disaient, civiliser les Mandcns sauvages ^ les firent périr, par milliers, de faim et de misère.
1 Sir Bicfaard Muignive, Mi'rooire of the difléreiit rébellion in Ireland. t 1, p. 74 et •uIt.
2 Voyes TranaieUonêor the bU)enitMi Society of Dublin.
1580. Jacquei l^' poursuivit Touvrage de cette civilisation, en s*emparant d*un grand nombre de chefs et en les faisant juger à Londres pour crime de rébellion présente ou passée. Selon la vieille loi angla normande , ils furent condamnés à perdre leurs domaines, comme félons envers leur seigneur lige ; et l'on eut soin de comprendre sous ce nom de domaines toute retendue de pays occupée par les clans qu'ils régissaient, attendu qu'en Angleterre les tenanciers de chaque seigneurie n'étaient que les fermiers du lord à des termes plus ou moins longs. Au moyen de cette assimilation forcée, de deux ordres de choses entièrement différents, le roi Jacques confisqna en Irlande des cantons entiers, qu'il vendit par lots à des entrepreneurs de colonisation, appelés en auglm^adventurers. Les clans dépossédés se réfugièrent dans les forêts et les montagnes, et en sortirent bientôt pour attaquer à main armée les nouvelles colonies anglaises ; mais ils furent repoussés par des forces supérieures, et alors la province d'Ulster , qui avait été le principal théâtre de la guerre, fut déclarée forfaite , et tout titre de propriété annulé pour ses anciens habitants. 1610 On ne leur permit pas môme d'emporter avec eux leurs meubles, et leu. une compagnie de capitalistes s'établit à Londres pour exécuter sur un plan uniforme la colonisation de ce pays. Us engagèrent un grand nombre de laboureurs et d'artisans écossais, qui s'embarquèrent à la pointe du Galloway et allèrent s'établir en Irlande, aux environs de Dery, qui devint, sous le nom de Londondery, une ville manufacturière. D'autres émigrés de la même nation passèrent successivement au nord de l'Irlande , et y formèrent une population nouvelle et un nouveau parti religieux ; car ils étaient zélés presbytériens, et, sous le rapport de la croyance, également ennemis des anglicans et des catholiques.
Les troubles survenus en Angleterre, au commeneement du règne de Charles I"^, encouragèrent de nouveau le parti des vieux Irlandais et celui des papistes d'Irlande , d'abord parce que la lutte où le gouvernement s'engageait contre le peuple anglais diminuait ses moyens d'action à l'extérieur , et ensuite parce que le penchant marqué du roi pour le catholicisme semblait promettre aux catholiques son appui , ou du moins son assentiment. La faction purement religieuse s'insurgea la première, sous la conduite d'un Anglo-Irlandais, George Moor, contre ce qu'elle appelait la tyrannie des hérétiques. Elle
obtint peu de succès, tant que la portion du peuple qui nourrissait iuo contre les Anglais une haine politique se tint en repos ou ne lui prêta leu. point secours; mais dès que les Irlandais de race , conduits par Pbélim O'Connor, eurent pris parti dans la guerre civile, cette guerre fut poussée plus vivement , et eut pour objet ; non le triomphe des catholiques, mais Fextirpatîon de toutes les colonies étrangères, d'ancienne ou de nouvelle date. Les colons presbytériens de TUlster et les habitants anglicans des provinces de Touest furent attaqués dans leurs maisons aux cris de : Vive Érin! Erin go bragh! et Ton porte à près de quarante mille le nombre des personnes qui périrent alors par différents genres de mort.
Le bruit de ce massacre fit une vive impression en Angleterre; et quoique la victoire obtenue par les hommes de race irlandaise fût un grand coup porté à la puissance du roi , le parlement Faccusa d'avoir contribué au massacre des protestants. Il s'en défendit avec chaleur j et, pour écarter tout soupçon, envoya en Irlande des troupes qu'il eût voulu conserver en Angleterre pour le maintien de son autorité. Le parlement donna d'avance les terres des rebelles à ceux qui fournirent de l'argent pour les frais de la guerre. L'armée anglaise ne fit quartier à aucun Irlandais; on ne voulut pas même accepter la soumission de ceux qui offraient de poser tes armes, et le désespoir excité par ces représailles donna de nouvelles forces aux fanatiques de religion ou de patriotisme. Quoique avec des moyens militaires beaucoup moindres, ils résistèrent aux Anglais, et reconquirent même sur eux la province d'Ulster, dont ils chassèrent beaucoup de familles de ra.ce écossaise. Redevenus ainsi maîtres de la plus grande partie de l'Irlande , ils formèrent un conseil d'administration nationale , composé d'évéques , d'anciens chefs de tribus, de seigneurs féodaux d'origine anglo-normande, et de députés choisis dans chaque province par la population indigène.
Lorsque la guerre civile eut éclaté entre le roi et le parlement d'Angleterre, l'assemblée nationale des Irlandais entretint des intelligences avec l'un et l'autre de ces deux partis, offrant de s'attacher à celui qui reconnaîtrait le plus entièrement l'indépendance de l'Irlande; Quelle que fût l'habileté diplomatique naturelle aux Irlandais, il était diflicile qu'il s'opérât un rapprochement formel entre eux et les parlementaires; car ces derniers se montraient alors animés d'une
3&0 GONCLUSJON.
**^ grande haîoe contre les papistes : le roi s*accorda plus aisément et
IM4. plus promptement avec les confédérés. Par un traité signé à Glaoaorgan, ils s'engagèrent & lui fournir dix mille hommes; et, en retour, il leur fit des concessions qui équivalaient presque h Tabdicatigo de sa
1644. royauté quant à Tlrlaude. Cet accord ne tint pas; mids ce fut le roi qui le viola le premier, en y substituant une convontiop privée avec ceux des Anglo-Irlandais qui avaient épousé la querelle des royalistes d'Angleterre , et à la tête desquels se trouvait le duc d'Ormond* La masse des confédérés , qui , ayant pour objet une séparation totale n'était pas plus royaliste que parlementaire, resta en dehors de cette alliance, et même le parti papiste s'en trouva exclu, parée qu'on n'y avait stipulé que des intérêts politiques. Sous la conduite du nonce du pape, il s'unit plus étroitement que jamais au parti indi-
464S. gène, qui reconnaissait pour chef un homme du nom d'O'Neil; mais les intrigues du nonce et l'intolérance des prêtres, qui avaient pris un grand empire sur la multitude peu éclairée , brouillèrent encore une fois les affaires du peuple irlandais, par la confusion de la camuse religieuse avec la cause patriotique. Quelques hommes d'un esprit fenne continuèrent seuls d'envisager ces deux intérêts d'une manière distincte; et, après la condamnation à mort de Charles I"'', ils entamé* rent des négociations avec les fondateurs de la république , pendant que les anglicans et les presbytériens d'Irlande, s' unissant au duc d'Ormond , proclamaient la royauté de Charles II.
4649. Les républicains alarmés firent partir pour l'Irlande leur plus grand homme de guerre , Olivier Cromwell , qui , dans l'ardeur de son zèle et l'inflexibilité de sa politique, fit à tous les partis une guerre d'extermination, et même entreprit d'achever totalement et pour toujours la conquête de l'ile. Après avoir distribué à ses troupes, qui manquaient de solde, des terres enlevées aux rebelles, il renouvela sur un plus vaste plan la grande expropriation exécutée par Jacques l^.
1650 Au lieu d*expulser les Mandais maison par maison et village par village, ce qui leur donnait le moyen de se rassembler dans les forêts voisines, on assigna pour unique habitation à tous les indigènes , et aux Anglo-Irlandais catholiques, la province occidentale de Connaught. Tous reçurent l'ordre de s'y rendre, dans un délai fixé, avec leurs familles et leurs meubles; et quand ils y furent réunis, on forma autour d'eux un cordon de troupes, et l'on décréta la peine
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de mort eontie quiconque Le traverserait. L'immense étendue de *6fio. terrain qui resta vacante fut vendue par le gouvernement à une société de riches cafûtalistes, qui la revendirent par lots à de nouveaux colons, ou à des entrepreneurs de colonies.
Ainsi s'éleva en Mande , à côté des Irlandais de race , des anciens leso Anglo-Irlandais et des Écossais presbytériens , une cpiatrième popu- leeo. lation mal regardée par les premières , soit à cause de son origine , soit à cause de la nouveauté de son établissement dans le pays. Il n'y eut entre elles aucune discorde sérieuse/ tant que la république d'Angleterre resta puissante, sous le protectorat de Cromwell; mais, après sa mort , lorsque le gouvernement anglais tomba en anarchie , il se forma aussitôt en Irlande , pour la restauration des Stuarts, un parti composé en majorité d' Anglo-Irlandais protestants ou catholiques, et seulement d'un petit nombre d'indigènes. La masse de ces derniers, ennemie par instinct de toute entreprise tendant à placer le pays sous la puissance d'un Anglais, loin de donner son adhésion au parti de Charles II , se mit en opposition ouverte , lorsqu'il s'agit de le proclamer roi de la Grande-Bretagne et de l'Irlande. La dispute des Irlandais purs avec les royalistes s*échauffa au point que de part et d'autre on prit les armes, et qu'il y eut plusieurs rencontres; mais les amis des Stuarts, qui réunissaient dans leur parti tous les colons anciens et nouveaux , l'emportèrent sur une population que le der^ nier gouvernement avait désorganisée et appauvrie.
Charles II , qui sentait que son rétablissement provenait de la lassi- imo. tude des partis, évitant avec soin tout ce qui pourrait les ranimer, changea peu de chose en Irlande. Il résista en général aux demandes que faisaient les indigènes et les papistes pour rentrer dans leurs biens occupés par les soldats ou les nouveaux colons. Mais sous le règne de son successeur Jacques II , qui était catholique, le parti catholique less. prit , à l'aide de l'autorité royale , un grand ascendant en Irlande. Tous les emplois civils et militaires furent donnés à des papistes , et le roi , qui doutait de l'issue de la lutte qu'il soutenait en Angleterre contre l'opinion publique , essaya d'organiser en Irlande une force capable de l'appuyer. Ce fut dans cette lie qu'après sa déposition jl alla chercher un refuge. II réunit à Dublin un parlement composé de papistes et d'Irlandais indigènes. Ces derniers demandèrent au roi Jacques, préalablement à toute autre discussion, de reconnaître l'en-
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4065. tièrè indépendance de l'Irlande ; le roi s'y refusa , ne voalant abandonner aucune de ses anciennes prérogatives y et il offrit, comme moyen d'accommodentent , de ne tolérer à Tavenir d'autre culte que le catholicisme. Mais les Irlandais, inébranlables dans leurs vues d'aiiranchissement politique, répondirent, par un message, que, puisqu'il se séparait de leur cause nationale, ils feraient leurs affiiires
iftM. sans lui * . C'est au milieu de ces dissensions que le nouveau roi d'Angleterre , Guillaume III , descendit en Irlande avec des forces considérables, et gagna sur les deux partis confédérés des vieux Irlandais et des papistes la bataille décisive de la Boyne.
1690 La conquête de l'Irlande par Guillaume III fut suivie de confisca-
47SS. ^^^^ ^^ d'expropriations qui- implantèrent encore dans l'Ile une nouvelle colonie anglaise, autour de laquelle se rallièrent les protestants zélés et tous les amis de la révolution , qui prenaient le titre d'orangistes (orang-men). Toute l'administration des affaires publiques passa entre leurs mains, et les catholiques n'exercèrent plus le moindre emploi; mais les protestants qui les opprimaient furent opprimés eux-mêmes par le gouvernement d'Angleterre , comme l'avaient tou- i jours été, depuis cinq siècles, les Anglais établis en Irlande. On gêna I leur industrie et leur commerce par des prohibitions, et l'on ne permit que très-rarement au parlement irlandais de s'assembler. Sous la reine Anne, ce parlement fut privé du peu de droits qui lui restaient; et, comme pour atténuer c^ tort aux yeux des anglicans et les étourdir sur leur intérêt propre en flattant leur animosité religieuse, i on persécuta individuellement les papistes. Il leur fut défendu d'ac- | quérir des terres , ou des fermages à long terme , et même d'élever leurs enfants chez eux. Mais la conununauté de souffrance, quoiqu'à un degré fort inégal , réunit dans une même opposition les protestants et les catholiques anglo-irlandais ou irlandais de race, qui formèrent un nouveau parti entièrement politique , sous le nom de parti
47i5. des patriotes. Ils s'accordaient tous sur un point , la nécessité de 1 rendre l'Mande indépendante de l'Angleterre^ mais les uns formaient ce désir en haine du gouvernement seul , et les autres en haine de la nation , ou, pour mieux dire , de la race anglaise. C'est ce que
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prouvent des satires composées au milieu du siècle dernier contre <''<'• les enfants d'Erin qui apprenaient et parlaient l'anglais *.
Le piurti patriote se fortifia par degrés , et en vint plusieurs fois aux mains avec le parti anglais , sur le bruit ^ fondé ou non, qu'on avait dessein de supprimer définitivement le parlement d'Irlande. Vers le même temps, les grands propriétaires des comtés du sud et de Test conomencèrent à convertir en prairies leurs terres labourables, et à enclore les pâturages communs pour augmenter leur revenu par réducation des bestiaux. Ce changement agricole occasionna l'expulsion d'un grand nombre de petits fermiers , la ruine de beaucoup de familles pauvres, et une grande cessation de travail pour les journaliers , la plupart Irlandais de race et catholiques. Les laboureurs 476o congédiés , ou demeurés sans ouvrage , et ceux qui croyaient avoir nés. autant de droits que le seigneur lui-même sur les terrains où , de temps immémorial, ils avaient fait paître leurs moutons, se rassemblèrent en troupes, et s'organisèrent. Armés de fusils, de sabres, de pistolets , et précédés de cornemuses , ils parcouraient le pays , brisant les clôtures , mettant à contribution les protestants , et enrôlant les catholiques dans leur association , qui prenait le nom de société des Enfants blancs ( White Boys) , à cause d'une souquenille blanche qu'ils portaient tous comme signe de ralliement^. Plusieurs personnes d'origine irlandaise, ayant quelque fortune, entrèrent dans cette association , qui négociait , à ce qu'il parait, avec le roi de France et le fils du Prétendant, Charles-Edouard, lorsque ce dernier fut défait à Culloden. On ne sait pas précisément quels étaient leurs projets politiques, il est probable qu'ils auraient agi de concert avec l'expédition française que devait commander M. de Conflans *; mais, quand la France y eut renoncé, les efforts des Enfants blancs se bornèrent à une petite guerre contre les agents de l'autorité royale.
Dans les comtés du nord , une autre association se forma sous le nom de Cœurs de chêne (Hearts of Oak) ; ceux qui en étaient membres portaient, pour se reconnaître, une branche de chêne à leurs chapeaux : des fermiers, évincés à l'expiration de leurs baux, s'unirent
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4780 et s'armèrent aussi , sous le nom de Cœurs éP acier (Hearts of Steel);
47a. et enfin une société plus étroitement liée parut dans les provinces du sud, sous le nom d'Enfants du droit (Right Boys). Tous ceux qui s'y affiliaient juraient de ne payer de dime à aucun prêtre, même catholique , et de n'obéir aux ordres de personne , excepté à ceux
4768. d'un chef mystérieux appelé le Capitaine Droit (Gapitan Rîght)*. Ce serment était si bien observé, que, dans beaucoup de lieux , les officiers du gouvernement ne purent trouver, à aucun prix, des hommes pour exécuter les jugements rendus contre les Enfants du droit.
Pendant que la lutte de ces diverses associations contre Tautorité civile et militaire, occasionnait dans le pays une foule de désordres et de brigandages, quelques propriétaires et des jeunes gens de familles riches et protestantes , imaginèrent de former , sous le nom de volontaires (volunteers), une contre-association dans le seul but de maintenir la paix publique; ils s'équipèrent, à leurs frais, d'armes et de chevaux, et firent des patrouilles , de nuit et de jour, dans les
4775 lieux où il y avait du trouble. La rupture de l'Angleterre avec ses
1780. colonies de l'Amérique septentrionale, venait de lui attirer une déclaration de guerre de la part de la France , de l'Espagne et de la Hollande. Toutes les troupes employées en Irlande furent rappelées , et ce pays resta exposé aux agressions des trois puissances et des corsaires qu'elles avaient en mer. Les grands propriétaires anglo-irlandais firent à ce sujet de vives réclamations auprès du ministère , qui leur répondit : « Si vous voulez être en sûreté , armez-vous et défen- 0 dez-vous vous-mêmes. »
La classe riche profita avec beaucoup de zèle de cette autorisation. Les compagnies de volontaires qui s'étaient formées précédemment servirent de modèle et de noyau pour l'organisation d'un corps de milices nationales, qui, sous le même nom, s'éleva bientôt au nombre de quarante mille hommes. Comme il était composé, en presque totalité, d'Anglo-lrlandais protestants, le gouveniement en eut peu de défiance, et lui fit présent d'une grande quantité d'armes et de munitions de guerre. Ceux qui conçurent la première idée de cette grande association militaire n'avaient d'autre objet que la défense du sol irlandais contre les ennemis de l'Angleterre > mais l'Irlande
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était si malheureuse, toutes les classes d'hommes y éprouvaient tant tts de vexations, que dès Tinstant où les volontaires sentirent leur force ^j^q. Us résolurent de l'employer à rendre meilleure, s'il était possible, la situation du pays. Il se développa entre eux un nouvel esprit de patriotisme qui embrassait dans une même affection tous les habitants de nie, sans distinction de race ni de culte. Les catholiques qui voulaient entrer dans l'association des volontaires, y étaient reçus avec empressement, et on leur distribuait des armes, malgré l'ancienne loi qui réservait aux seuls protestants la faculté d'en avoir. Les soldats anglicans donnaient le salut militaire et portaient l'arme aux aumôniers des régiments catholiques * ; des moines et des ministres de l'église réformée se prenaient la main et se faisaient fête mutuellement.
Dans chaque province, les volontaires tinrent des conciliabules politiques, qui s'accordèrent tous à envoyer quelques députés pour former une assemblée centrale , avec plein pouvoir d'agir comme représentant la nation irlandaise ^. Cette assemblée, réunie à Dublin, prit différentes résolutions, toutes fondées sur le principe que le parlement anglais n'avait aucun droit de faire des lois pour l'Irlande, et que ce droit résidait tout entier dans le parlement irlandais. Le gouvernement, tout occupé de la guerre contre les nouveaux États- itso. Unis d'Amérique, et n'ayant aucune force capable de contre-balancer en Irlande l'organisation des volontaires, reconnut, par un bill passé en 1783, l'intégrité des droits législatifs des deux Chambres irlandaises. Vhabeas corpus ^ ou la garantie de tout sujet anglais contre une détention illégale, fut môme , pour la première fois, introduit en Irlande. Mais ces concessions forcées étaient loin d'être faites itss. de bonne foi ; et dès que la paix eut été conclue, en 1784 , les agents 47S4. du ministère commencèrent à parler aux volontaires de se dissoudre comme inutiles, et à ordonner, suivant la loi, le désarmement des catholiques. Plusieurs régiments déclarèrent qu'ils ne quitteraient leurs armes qu*avec l£^ vie , et les protestants , souscrivant à cette déclaration , firent publier que leurs sous-ofBciers et leurs propres armes seraient à la disposition de tout Irlandais qui voudrait s'exercer aux manœuvres militaires '.
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1784 Cet esprit de tolérance mutuelle fut considéré comme extrême- 1 Tgg ment redoutable par le gouvernement anglais , et il employa toute sa politique à le détruire et à réveiller les anciennes haines de religion et de nation. Il y réussit ^ jusqu'à un certain point, en mettant obstacle k la réunion des assemblés politiques et des clubs de volontaires, et en eflrayant ou en séduisant beaucoup de membres de cette société. Les plus riches désertèrent les premiers, parce qu'ils étaient, en général, plus circonspects et moins passionnés que les gens de condition inférieure. Privée de ses anciens chefs, Tassociation tomba dans une sorte d'anarchie , et l'influence des hommes peu éclairés s'y fit sentir par l'oubli graduel du grand principe de nationalité qui, un moment, avait effacé toutes les distinctions de partis. A la suite de quelques rixes individuelles , les plus fanatiques d'entre les protestants conunencèrent , dans certains cantons, à désarmer de force les papistes. Ils se formèrent, pour cet objet, en société, sous le nom d'Enfants du point du jour (Peep of day Boys), parce que c'était en général à cette heure qu'ils faisaient leurs descentes dans les maisons des catholiques. Ceux-ci, pour se garantir de leurs violences, formèrent, sous le nom de Défenseurs (Defenders), une contre-association qui ne se bornait pas toujours à la défense , et attaquait les protestants par représailles. Elle se recruta graduellement de tous les catholiques qui se retiraient de la société des volontaires, dont la dissolution devint complète dans toutes les provinces, excepté à Dublin, où elle se conserva comme institution de police municipale. La société des Enfants du point du jour n'ayant, à ce qu'il parait, aucun grand objet politique, se bornait à des vexations partielles contre ses antagonistes; mais les Défenseurs, en majorité de race irlandaise, prirent pour esprit de corps l'aversion instinctive des indigènes de rir^nde contre les colons étrangers. Soit souvenir d'une ancienne alliance , soit conformité de caractère et de mœurs , les Irlandais de race avaient pour les Français plus de penchant que pour aucune autre nation ; les chefs des Défenseurs, qu^, pour la plupart, étaient prêtres ou moines , entretiqrent des intelligences avec le cabinet de Versailles , dans les années qui précédèrent la révolution de France. 4789. ^^^ révolution frappa vivement les plus patriotes d'entre les Irlandais de toutes les sectes. Il y avait alors à Dublin un comité catholique , formé de personnes riches et de prêtres de cette religion qui
se chargeait de transmettre au gouvernement les plaintes et les itw. réclamations de leurs coreligionnaires. Jusque-là ils s'étaient bornés à d'humbles suppliques, accompagnées de protestations de dévouement et de loyauté; mais tout à coup, changeant de langage , la majorité des membres du comité catholique décida qu'il était urgent de revendiquer, comme un droit naturel, l'abolition des droits contre le catholicisme, et d'inviter tous les catholiques à s'armer pour Tobtenir. Dans le même temps , il se forma à Belfast , dans la province ns» d'Antrym , pays habité par les colons écossais introduits en Irlande 1790. sous Jacques !•', un club presbytérien , dont l'objet spécial était de s'occuper de l'état politique de l'Irlande et des moyeqs de le réformer. Le comité de Dublin ne tarda pas à proposer à ce club une alliance fondée sur la communauté d'intérêt et d'opinion, et les présidents de ces deux assemblées , dont l'un était prêtre catholique et l'autre ministre calviniste , entretinrent une correspondance politique. Ces relations amicales devinrent le fondement d'une nouvelle association, celle des Irlandais-unis ^ dont l'objet était de rallier une seconde fois dans un même parti, tous les habitants de l'Ile. Il s'établit dans beaucoup de villes , et surtout dans celles de l'est et du sud, des clubs d' Irlandais-unis , tous organisés sur le même modèle , et régis par des statuts semblables. Les différents partis, réunis dans cette nouvelle alliance , se firent des concessions mutuelles : les catholiques publièrent une explication de leur doctrine, et le désaveu de toute hostilité contre les autres secles chrétiennes; la plupart même firent l'abandon formel de toute prétention sur les terres enlevées, en différents temps, à leurs ancêtres.
Ainsi le gi'and ressort de la domination anglaise en Irlande était brisé par la réconciliation de toutes les classes d'habitants; le gouvernement prit des mesures vigoureuses contre ce qu'il appelait, d'un mot nouveau, l'esprit révolutionnaire. Vhabeas corpus fut suspendu; mais l'association des Irlandais-unis n'en continua pas moins de se recruter dans toutes les provinces , et d'entretenir des rapports d'amitié avec la nation qui invitait toutes les autres à se rendre Ubres comme elle. La fête de la Fédération française fut célébrée à Dublin ,1790. le 14 juillet 1790, et dans le cours de 1791 beaucoup d'adresses ^94 furent envoyées de toutes les parties de rirlande à l'Assemblée con- ^^^
4794 stituante * . Lorsque les rois coalisés à Pilnitz eurent déclaré la guerre 4;j,3. à la France, les Irlandais-unis de Belfast votèrent des secours d'a^ gent pour les armées françaises, et la même société provoqua dans plusieurs villes des réjouissances.publiques au moment où Ton apprît la retraite du duc de Brunswick ^. £n général , les patriotes irlandais s'étudiaient à suivre et à imiter le mouvement de la révolution française. Ils établirent une garde nationale, à Tinstar de celle de France; et les soldats de ce corps, habillés et armés par souscription, prirent 4793 rhabitude de se saluer entre eux par le nom de citoyen. En 1793, ils 47tf5. devinrent tous républicains de langage et de principes : anglicans, calvinistes et papistes se réunirent dans cette opinion ; et Tarchevéque catholique titulaire de Dublin , dans une de ses lettres pastorales, essaya de prouver, par l'exemple des républiques italiennes du moyen ftge, que les catholiques étaient les créateurs de la démocratie moderne '.
Le mauvais succès de la révolution française porta un grand coup à la puissance des Irlandais-unis ^ en diminuant leur propre confiance dans rinfaillibilité de leurs principes, et en prêtant une sorte d'autorité aux accusations de leurs ennemis. Le ministère anglais saisit rinstant où se manifestait cet ébranlement de Topinion , pour faire aux catholiques une concession qu'il avait refusée jusqu^alors. Il leur rendit la faculté d'élever leurs enfants , et l'exercice d'une partie de leurs droits politiques ; ce qui devait lui fournir le DQoyen de présenter aux papial^s l'union irlandaise comme désormais inutile pour eux, et s'ils continuaient à s'agiter , de les rendre odieux aux auti'es sectes, en leur imputant le dessein secret d'exterminer les protestants. Les bandes de Défenseurs qui parcouraient encore quelques provinces accréditèrent ces imputations; et les anglicans du Gonnaught , que leur petit nombre au milieu des Irlandais de race rendait plus faciles à effrayer, s'armèrent spontanément vers l'année 1795. ^"79^9 et s'organisèrent en associations sous le nom d'Oran^e-men, orangistes. I^ur dogme politique était le maintien rigoureux de Tordre de choses établi par Guillaume III, et de toutes les lois oppres-
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sives portéeg, depuis son règne, contre les catholiques et les hommes m», de race irlandaise. Ds déployèrent, dès le commenceine nt de leur oi^anisation, un fanatisme qui les rendit redoutables à ceux d'entre leurs voisins' qui différaient avec eux de croyance ou d'origine : près de quatorze cents familles catholiques émigrèrent, vers le sud et vers Test, pour échapper à cette nouvelle persécution.
Quelques actes de cniauté commis par les orangistes envers les «795 catholiques excitèrent contre eux une grande haine , et Ton mit sur 4799. leur compte toutes les violences exercées par les agents militaires et civils du gouvernement, comme la torture infligée aux suspects, et la destruction des imprimeries. Un homme accusé d'orangtsme devenait, par cela seul « l'objet' de la vengeance populaire ; et comme cette accusation était vague , îl était facile aux malintentionnés de s'en servir pour sacrifier qui ils voulaient ; tout protestant pouvait craindre de Tencourir. Le lien de Funion irlandaise se trouvait singulièrement affaibli par cette hfiine et cette défiance mutuelle des deux partis religieux ; pour y remédier par une organisation plus compacte, on substitua k Tassociation patente une afRliation secrète , fondée sur le serment et sin* Tobéissanc^ passive à des chefs dont les noms n'étaient connus que d'un petit nombre des associés. La société était partagée en petites réunions communiquant entre elles par le moyen de comités su])érieurs, formés de députés pris dans leur sein. n y en avait de cantonaux et de provinciaux; et au-dessus de ces comités se trouvait un directoire de cinq membres, qui régissait toute Tunion , composée de près de cent mille hommes. Les chefs supérieurs et inférieurs formaient une hiérarchie militaire avec les grades de lieutenant, capitaine, chef de bataillon, colonel, général et généralissime ; tout afBlié ayant quelque fortune devait se munir , à ses frais , d'armes à feu , de poudre et de balles. On distribuait par souscription, à ceux qui étaient pauvres, des piquer, dont les membres de l'union, ouvriers en fer et en bois, fabriquèrent promptement un grand nombre. Ce nouveau plan d'organisation s'exécuta en 1796 dans les provinces de Munster, de Leinster et d'Ulster; mais "96. celle de Gonnaught demeura en retard, à cause de la vigilance des orangistes et de l'appui qu'ils prêtaient aux agents de Tautorité \
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1796. Parmi les hommes que l'union irlandaise reconnaissait comme ses chefs supérieurs, il s'en trouvait d'origine et de religion différentes : Arthur O'Connor, qui passait dans Topinion populaire pour descendre du dernier roi de toute llriande ; lord Edouard Fitz Gérald, que son nom rattachait encore à la vieille famille normande des fils de Gérauld; le père Quigley, Irlandais de naissance et papiste zélé;
• enfin, Théobald Wolf-Tone, avocat, d'origine anglaise, professant les opinions philosophiques du xviu* siècle. Des prêtres de toutes les communions étaient membres de la société : en général, ils y occupaient des grades élevés, mais ils ne montraient point de jalousie entre eux, ni même de méfiance contre les doctrines peu religieuses de quelques-uns des affiliés. Us invitaient leurs paroissiens à beaucoup lire, et toute espèce de livres, à former des réunions de lecture chez les maîtres d'école ou dans les granges. Quelquefois on voyait les mmistres d'un culte aller prêcher dans les églises de l'autre; un auditoire composé par moitié de catholiques et de calvinistes écoutait avec recueillement le même sermon , et recevait ensuite à la porte de l'église une distribution de brochures philosophiques, telles que rAge de la raison, de Thomas Payne, imprimé à Belfast à un trèsgrand nombre d'exemplaires*.
Cette tendance à subordonner ses habitudes ou sa croyance particulière au but ou aux ordres de l'union se faisait remarquer dans le bas peuple par une abstinence totale de liqueurs fortes, difficile à supporter sous un climat humide et froid. Le directoire la recommanda, en 4796, à tous ses subordonnés, afin que chacun cessât de payer au gouvernement anglais les taxes mises sur les boissons^; et vers la fin de cette même année, il annonça, par des circulaires imprimées, l'arrivée prochaine d'une flotte firançaise. En effet, quinze mille hommes, partis de France sous la conduite du général Hoche, arrivèrent dans la baie de Bantry ; mais une tempête qui dispersa leurs vaisseaux empêcha le débarquement.
796 Cet incident imprévu et la lenteur du Dii'ectoire exécutif de France à préparerune seconde expédition donnèrent au gouvernement anglais le loisir de travailler activement à la ruine de l'union irlandaise. On fit, plus -fréquemment que jamais, des visites de jour et de nuit
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chez les personnes suspectes. Dans les lieux où Ton supposait qu'il y avait des annes cachées, on forçait les habitants à les découvrir , itm. en les soumettant, s'ils refusaient de répondre, à plusieurs genres de tortures : les plus ordinaires étaient de pendre à demi , de fouetter jusqu'à Texcoriation y et d'arracher ies cheveux et la peau de la tête au moyen d'une calotte de poix. Les Irlandais , poussés à hout *'^par ces cruautés , résolurent de commencer l'insurrection sans attendre l'arrivée des Français; on fabriqua des piques, et l'on fondit des balles avec une nouvelle activité. Le gouvernement s'aperçut de ces dispositions, parce que de grands arbres, dans le voisinage des villes , étaient coupés et enlevés de nuit , que les gouttières de plomb disparaissaient de toutes les maisons, et que les catholiques se rendaient plus fréquemment que de coutume à l'église et au confessionnal*. Mais, malgré ce surcroît de zèle, leur bonne intelligence avec les protestants ne cessait point ; un homme qui , au commencement de 1798, fut exécuté à Carikfergus, comme agent des Irlandais-unis y marcha liu supplice , accompagné d'un moine et de deux ministres presbytériens.
Dans cette situation des choses et des esprits, l'un des délégués de la province de Leinster à l'union irlandaise, sans être pressé d'aucun danger imminent, ni gagné par des offres considérables , mais pris subitement d'une sorte de terreur panique, alla dénoncer à un magistrat de Dublin , partisan du gouvernement, le lieu où le comité dont il était membre devait tenir une de ses séances. Sur cette information, on saisit treize personnes , et beaucoup de papiers qui en compromirent d'autres. Il y eut de nombreuses arrestations; et quatre jours après , un rassemblement de plusieurs milliers d'hommes, armés de fusils et de piques, se forma à quelques milles de Dublin et marcha contre la ville ^.
C'était le commencement de l'insurrection des Irlandais-unis ^ qui s'étendit en un moment sur tout le pays entre Dublin et les montagnes de Wiklov^, interceptant toute communication entre la capitale et les provinces du sud. Les précautions de défense prises à Dublin, où il y avait beaucoup d'artillerie, mirent cette ville à couvert de l'at-
• Sir Richard MuflKnive,Meinoin or tbe différent rebellions in Ireland, vol. I,p. 947, S49 et Buiv.
* Ibid., p. U7 et raiY.
taque des insurgés; mais plusieurs autres moins considérables toml)èrent en leur pouvoir. Le premier combat qu'ils soutinrent en campagne contre les troupes royales eut lieu sur la colline de Tarra, où s'était tenue , dans les anciens temps, rassemblée générale du peuple irlandais. Les bataillons des Irlandais-unis avaient des drapeaux verts sur lesquels était peinte une harpe surmontée, au lieu de couronne, d'un bonnet de liberté , avec les mots anglais liberty or dealhy ou la devise irlandaise Erin go hragh. Ceux qui étaient catholiques portaient sur eux, en allant au combat, des absolutions signées d'un prêtre, et sur lesquelles était dessiné un arbre de liberté ; on trouvait fréquemment dans les poches des morts des livres de litanies, avec des traductions des chansons républicaines de France'.
Les prêtres catholiques , qui avaient presque tous des grades dans l'armée des insurgés , employaient leur influence à empêcher que les protestants qui n'étaient pas membres de l'union, mais contre lesquels elle n'avait aucun grief politique, fussent maltraités. Ils en sauvèrent plusieurs sur le point d'être victimes du fanatisme qui animait les derniers rangs de l'armée, et leur mot habituel était : Ce n^est point une guerre de religion. Quels que fussent d'ailleurs leurs excès, les insurgés respectèrent toujours les femmes*, ce que ne faisaient point les orangistes, ni même les officiers de l'armée anglaise, malgré leurs prétentions à l'honneur et aux belles manières. Ces militaires, qui reprochaient amèrement aux rebelles le meurtre d'un seul prisonnier, remettaient les leurs sans aucun scrupule entre les mains du bourreau, parce que, disaient-ils, c'était la loi. Il y eut des provinces entières en révolte, où pas un protestant ne fut tué; mais aucun des révoltés pris les armes à la main n'obtint sa grftce; aussi les chefs des Irlandaiê-unis disaient^-ils énergiquement : Nous nous battons la corde au cou.
Selon les instructions du directoire irlandais, l'insurrection aurait dû commencer le même jour et à la même heure dans toutes les villes ; mais l'arrestation des chefs, en forçant les personnes compn>mises d'éclater, pour n'être pas prévenues, détruisit le concert, qui seul pouvait assurer le succès de cette périlleuse entreprise. Le mou-
t Sir Richard Vmgrave, Memoln of Uie différent rebeUions in Irdand, foI. I , p. 543 et Butv.
* Ibid., p. 585.
vement ne s'opéra que de proche en proche ; et les affiliés éloignés de Dublin, ayant le temps de Réfléchir, suspendirent leur coopération active, attendant, pour se déclarer, que Tinsurrection eût atteint certaines limites territoriales. Kn très-peu de temps elle s'étendit jusqu!à Wexford, où fut installé un gouvernement provisoire, sous le nom de Directoire exécutif de la république iriandiûse. On arbora le drapeau yert sur les arsenaux et les édifices publics, et quelques petits bâtiments furent armés en course sous le pavillon des insurgés *. Ils établirent près de Wexford, sur une colline appelée Vinegar-Hill , un camp retranché qui devint leur quartier général. Ils y avaient quelque artillerie ; mais , manquant entièrement de pièces de campagne, ils étaient forcés, pour pénétrer dans les villes, de s'élancer à la course contre le canon de Tennemi , et mettaient souvent de la gaieté dans ce genre de combat , le plus meurtrier de tous '. A l'attaque de Ross, dans le comté de Cork, une pièce de gros calibre, placée à l'une des portes , tirait à mitraille et arrêtait les assaillants , lorsqu'un homme, se jetant eu avant de tous les autres , arriva jusqu'à la bouche de la pièce, et y enfonça le bras en criant : c A moi j enfants , je lui ferme la bouche * ! »
Les chefs des insuiigés , pensant que la prise de la capitale déterminerait toutes les villes qui hésitaient encore, tentèrent sur Dublin une attaque si hardie, qu'elle pouvait sembler désespérée; elle échoua complètement, et ce premier mauvais succès fut fatal à la cause irlandaise. Bientôt une bataille perdue près de Wiklow fit retomber cette ville aux mains des troupes royales , et dès lors le découragement et la division se mirent dans les rangs des patriotes : ils accusaient leurs chefs et refusaient d'obéir, pendant qu'une armée anglaise s'avançait à marches forcées contre le camp de Vinegar-Hill. A l'aide de son artillerie, elle débusqua les insurgés, dont la plupart n'étaient armés que de piques , et les poursuivant dans la direction de Wexford, elle les obligea d'évacuer cette ville, où la nouvelle répubHque périt après un mois d'existence. Les hrlandais firent une sorte de retraite régulière, de colline en colline ; mais , comme ils n'avaient point de canons, ils ne pouvaient s'étaMir nulle part, et le
I Sir Richard Musgrave, Memoin of the différent rebellions in Ireland, vol. I, p. 506.
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^f^- manque de vivres les força bientôt à se débander. On tortura les prisonniers pour les forcer à déclarer les noms de leurs chefs ; mais on ne put leur faire dénoncer que ceux qui étaient déjà morts ou prisonniers \ Ainsi finit Tinsurrection de Test et du sud, et pendant ses derniers moments il en éclata une autre dans le nord parmi les presbytériens de race écossaise.
Cette population , en général plus éclairée que les catholiques, avait dans les idées plus de calme et de fixité. Elle attendit pour agir que la nouvelle de la révolte du sud fût complètement confirmée. i
Mais le retard occasionné par cette circonspection donna le temps au gouvernement de prendre ses mesures ; et lorsque le soulèvement éclata par l'attaque d'Antrym, cette ville avait reçu, pour sa défense, de rinfanterie^ de la cavalerie, des canons et des obusiers. Les presbytériens, auxquels s'était joint un certain nombre de catholiques d'origine anglaise ou irlandaise , attaquèrent par trois côtés , n'ayant pour toute artillerie qu'une pièce de six livres de balles, en si mau- ! vais état qu'elle ne put tirer que deux coups, et une autre sans affût | jqu'ils avaient montée à la hâte sur un tronc d'arbre et deux petites roues de charrette. Un moment ils furent maîtres de la ville et d'une partie de l'artillerie anglaise ; mais de nouveaux renforts arrivés de Belfast les forcèrent à se retirer, pendant que quinze cents hommes, postés sur la route de Dery, interceptaient les secours qu'ils attendaient de ce côté.
L'insurrection éclata avec plus de succès dans le comté de Down, où les Irlandais, après avoir battu les troupes royales, établirent, près de Ballinàhinch , un camp à l'instar de celui de Vinegar-Hill. Là fut livrée une bataille décisive , où les insultés furent défaits , quoiqu'ils se fussent approchés des batteries anglaises jusqu'à mettre la main sur les pièces. Les soldats royaux reprirent Ballinahinck et châtièrent cette ville en la brûlant. Belfast, qui avait été en quelque sorte le foyer moral de l'insurrection, resta au pouvoir du gouvernement, et cette circonstance fit sur les insurgés du nord la même impression que l'attaque infructueuse de Dublin avait produite sur les autres. Leur découragement fut accompagné des mêmes symptômes de division : des bruits faux ou exagérés sur les cruautés commises par les
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catholiques contre les protestants des provinces méridionales , alar- i798. nièrent les presbytériens, qui se croyaient trahis, pensant que la lutte patriotique où ils s*étaient engagés dégénérait en guerre de religion ; ils acceptèrent une amnistie , après laquelle leurs principaux chefs furent mis en jugement et condamnés à mort^
La victoire du gouvernement anglais sur les insurgés de Leinster et d'Ulster détruisit Tunion irlandaise et, en partie, son esprit; les hommes de secte et d'origne différentes n'avaient plus guère de commun que leur dégoût de Tétat actuel des choses et Tespoir d'une descente des Français. A la nouvelle des derniers soulèvements, le .Directoire exécutif de France avait enfin cédé aux instances des agents irlandais, et leur avait promis quelques troupes qui débarquèrent dans Touest, un mois après que tout était fini au nord, à Test et au sud. C'était environ quinze cents hommes de Tarmée d'Italie et de celle du Rhin , commandés par le général Uumber. Ils entrèrent à Rillala, petite ville du^^omté de Mayo, et après avoir fait prisonniers tous les Anglais de la garnison , ils y arborèrent le drapeau vert des Irlandais-unis. Le général promettait , dans ses proclamations , une constitution républicaine sous la protection de la France, et il invitait les habitants , sans distinction de culte , à se joindre à lui. Mais dans ce pays, où avaient pris naissance les premières sociétés d'orangistes,les protestants étaient, en général, ennemis fanatiques des papistes et dévoués au gouvernement : peu d'entre eux se rendirent à l'appel des Français , et la plupart se cachèrent ou prirent la fuite. Les catholiques , au contraire , vinrent en grand nombre , et malgré tout ce qu'on disait alors de l'irréligion des Français , les prêtres n'hésitèrent pas à se déclarer pour eux , et encouragèrent de tout leur pouvoir leurs paroissiens à prendre les armes. Plusieurs de ces ecclésiastiques avaient été chassés de France par les persécutions révolutionnaires, et ceux-là ne montrèrent pas plus de répugnance que les autres à fraterniser avec les soldats ^. L'un d'entre eux alla jusqu'à offrir sa chapelle pour y établir un corps de garde. On composa de nouvelles chansons patriotiques, où les mots français ça ira, en avant/ étaient m^és, dans des vers anglais, à d'anciens refrains irlandais.
* Sir Richard Musgrave, Memoirs of the différent rebellions in Ireland, vol. 1, p. 80 à 400. — > Ibid., p. 418. - Ibid., toJ. H, p. U9.
1798. Les Français et leurs alliés marchèrent vers le sud, et à leur entrée à Baliina, trouvant sur la place un homme pendu au gibet pour avoir distribué des proclamations, tous les soldats, Fun après Tautre, donnèrent au cadavre Taccolade républicaine. La première rencontre eut lieu près de Castlebar, où les troupes anglaises furent complètement défaites, et, la nuit qui suivit cette bataille, des feux allumés sur toutes les hauteurs donnèrent le signal de Finsurrection aux habitants du pays situé eotre Gastlebar et la mer. Le plan des Français était de marcher sur Dublin le plus rapidement possible, en ramassant sur leur route les volontaires irlandais; mais la mauvaise intelligence qui régnait entre les protestants et les catholiques de Touest rendit le nombre de ces volontaires beaucoup moindre qu'il n'eût été dans les provinces orientales.
Pendant que les quinze cents hommes du général Humber avançaient dans le pays, sans que Finsurrection s'étendit k mesure, et qu'ainsi leur position devenait de plus en plus difficile, trente mille hommes de troupes anglaises marchaient contre eux de différents points *. Le général manœuvra longtemps pour les empêcher de se réunir; mais, forcé de livrer, à Ballinamuch, un combat décisif, il capitula pour lui et pour sa troupe , sans rien obtenir en faveur des insurgés , qui tirent seuls leur retraite sur KiUala, où ils essayèrent de se défendre. Us ne purent tenir ce poste; la ville fut prise et pillée par les troupes royales, qui» après avoir massacré un grand nombre d'Irlandais , dispersèrent les autres dans les montagnes et les forêts voisines. Quelques-uns s'y maintinrent par bandes, et continuèrent la guerre sous forme de brigandage ; d'autres, pour se dérober aux poursuites judiciaires, vécurent dans des cavernes dont ils ne sortaient jamais, et où leurs parents leur apportaient à manger^. La plupart de ceux qui ne purent se cacher de la sorte furent pendus ou fusillés.
I7M Au milieu de la désunion des difiërentes sectes et des d^érents 480t. P^^^^ irlandais, leur vieille haine contre le gouvernement anglais continua de se manifester par l'assassinat des agents de Fadminislration dans les lieux où Finsurrection avait éclaté , et dans les autres pardeç révoltes partielles qui éclatèrent un an plus tard'. En général,
> Sir aiehard Muagnve, Memoirs of Uie dUbrant rebeUions Id Iretand, toL II, p. 173. i Ibid.» p. 480. - * Uid., p. 59».
toutes les classes de la population avaient les yeux fixés sur la France : ^^^ les victoires des Français leur causaient de la joie » et celles des Anglais isoi. du chagrin. Leur espoir était que la France ne ferait point de. paix avec TAngleterre sans stipuler expressément Tindépendance de Tirlande. Ds le conservèrent jusqu'à Tépoque du traité d'Amiens ; mais la publication des clauses de ce traité causa parmi eux un abattement universel. Deux mois après la conclusion de la paix, beaucoup d'hommes refusaient encore d'y croire , et disaient avec impatience : Serait-il possible que les Français fussent devenus orangistes^ ? Le ministère anglais profita du découragement général pour resserrer le lien politique entre l'Irlande et l'Angleterre par l'abolition de l'ancien parlement irlandais. Quoique ce parlement n'eût jamais fait beaucoup de bien au pays , les hommes de tous les partis y tenaient comme à un dernier signe d'existence nationale , et le projet d'unir l'Angleterre et l'Irlande sous une seule législature déplut à ceux-là même qui avaient aidé le gouvernement contre les insurgés de 1798. Us joignirent leur mécontentement à celui du peuple^ et s'assemblèrent pour faire des remontrances i mais leur opposition n'alla pas plus loin.
Il n'y a plus qu'un seul parlement pour les trois royaumes unis , et isoi. c'est de cette assemblée , en immense majorité composée d'Anglais, que l'Irlande attend des mesures et des lois qui aient le pouvoir de la pacifier. Après bien des années de vaines sollicitations, après bien des menaces de soulèvement , une de ses nombreuses plaies vient d'être fermée par l'émancipation des catholiques. Us ont obtenu la faculté d'exercer des fonctions publiques et de siéger dans les deux Chambres du parlement; mais cette grave question une fois résolue, combien d'autres, non moins graves, restent à débattre! Les privi^ léges exorbitants de l'Église anglicane , les changements opérés violemment dans la propriété par les confiscations et les spoliations en masse, enfin, derrière toutes les querelles de race, de secte et de parti, la question suprême , celle de l'indépendance nationale et de la rupture du pacte d'union entre l'Irlande et l'Angleterre : telles sont les causes qui, dans un avenir plus ou moins éloigné, doivent ramener les tristes scènes de 1798. En attendant de nouvelles et inévitables
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4M9- convulsions, la misère du bas peuple, les haines héréditaires dans les familles , et une hostilité permanente contre les agents de Tadministration y multiplient les crimes et les brigandages, et font d'un pays fertile , dont la population est naturellement sociable et spiri tuelle, le lieu le plus inhabitable de FEurope.
Les AoKto-Nomaiids et les Angliis de née.
PRÀs la conquête de TAnjou et du Poitou par le roi Phi- I lippe-Auguste, beaucoup d'hommes de ces deux pays, et même ceux qui avaient conspiré contre la domination anglo-normande, conspirèrent contre les Français en s'alliant avec le roi Jean. Ce roi ne leur fournit aucun secours efficace ; tout ce qu'il put faire pour ceux qui s'étaient exposés aux persécutions du roi de France en intriguant ou en prenaut les armes, ce fut de leur donner asile et de les bien accueillir en Angleterre. Il s'y rendit, par nécessité ou par choix, un grand nombre de ces émigrés, hommes spirituels, adroits, insinuants, selon le caractère des Gaulois méridionaux, et mieux faits pour plaire à un roi que les Normands d'origine, qui étaient, en général, plus lents d'esprit et d'un naturel moins flexible K Aussi les Poitevins ne tardèrent-ils pas à obtenir la plus grande faveur à la cour d'Angleterre , et même à supplanter l'ancienne aristocratie dans les bonnes grâces du roi Jean. D leur distribua les offices et les fiefs qui étaient à sa disposition , et dépouilla même, sous différents prétextes, plusieurs riches Normands de leurs emplois et de leurs tenures, au profit de ces nouveaux venus. Il leur faisait épouser les héritières dont il avait la garde , suivant la loi féodale, et leur adjugeait, à titre de tutelle , les biens des orphelins en bas Âge ^.
< Pictaviensium innaUs versutias. ( MatUi. Paris, t. II, p. 386.) 3 Fidèles suos quos sanguis naUvus flecU non pormitteret, pro allis TentUaUs posiponiU.. CMatUi. Paris, U 11, p. 8W.)
Cette préférence du roi pour des étrangers ^ dont Tavidité toujours <mb croissante l'obligeait à commettre plus d'exactions que tous ses pré- 4si5. décesseurs, et à s'arroger sur les biens et sur les personnes un pouvoir inusité , indisposa contre lui les barons anglo-normands. Les nouveaux courtisans , sentant que leur position et leur fortune étaient précaires , se hâtaient d'amasser beaucoup et faisaient demande sur demande. Dans Texercice de leurs emplois publics , ils montraient plus d'àpreté au gain que les anciens fonctionnaires, et, par leurs vexations journalières , se rendaient aussi odieux- aux bourgeois et aux serfs saxons^ qu'ils Tétaient déjà aux nobles de naissance normande. Us levaient sur les domaines dont le roi les avait investis plus de subsides qu'aucun seigneur n'en avait jamais exigé; et ils exer. calent plus durement les droits de péage sur les ponts et les grandes routes y saisissant les chevaux et le bagage des marchands , et ne les payant, dit un vieil historien, qu'en taillages et en moqueries ^ Ainsi ils troublaient à la fois et presque également les deux races d'hommes qui habitaient l'Angleterre, et qui, depuis leur réunion violente, n'avaient encore éprouvé aucune souffrance , aucune sympathie , aucune aversion communes.
L'aversion contre les Poitevins et les autres favoris du roi établit donc un premier point de contact entre ces deux classes d'hommes, jusque-là étrangères l'une à l'autre, du moins en général , et abstraction faite de certains rapprochements individuels. C'est de là qu'on doit faire dater la naissance d'un nouvel esprit national commun à tous les hommes nés sur le sol anglais. Tous , en eflet , sans distinction d'origine, sont qualifiés du titre d'indigènes par les auteurs contemporains, qui, répétant les bruits populaires, imputent au roi Jean le dessein formel d'exproprier les habitants de l'Angleterre pour donner leurs héritages à des gens de tout pays'. Ces alarmes exagérées étaient peulrétre encore plus vivement senties par les bourgeois et les fermiers anglais que par les seigneurs et les barons de race normande, les seuls vraiment intéressés à détruire Tintluence
< Hf ne mercatoruin equi, hinc bigs, hinc eorum BubitanUolœ violenter rapfebantur nec aliad pretium quadi talliœ vel tubunnaUones.. ( MatUi. Paris, 1. 11, p. Sie.)
* Yenit ergo ad hoc omne hominum in Angliam cum mulleribus et parvuliB, ut, expultis indigenis a regno et penitus extermlnatis, ipsi jure perpetuo terram pomiderent. (Matth. Paris, 1. 1, p. 9M.)
II. Si
490S étrangère, et à forcer le roi Jean de revenir à ses anciens amis et
, is,5, aux hommes de sa nation.
Ainsi y dès le commencement de son règne , Jean se trouva dans une situation à peu près semblable à celle du roi saxon Edward à son retour de Normandie *. Il menaçait les grands et les riches d'Angleterre, ou du moins leur donnait lieu de se croire menacés d'une sorte de conquête opérée, sans violence apparente, au profit d'étrangers dont la présence blessait leur orgueil national en même temps que leurs intérêts '. Dans ces circonstances, les barons d'Angleterre prirent contre les courtisans venus du Poitou et de la Guyenne , et contre le roi qui les préférait à ses anciens hommes-liges , le même parti que les Anglo-Saxons avaient pris autrefois contre Edward et ses favoris normands, celui de la révolte et de la guerre. Après avoir signifié à Jean , comme une espèce d'ultimatum , une charte de Henri !«', qui déterminait les limites de la prérogative royale, sur son refus de se renfermer dans les bornes légales que ses prédécesseurs avaient reconnues , les barons renoncèrent solennellement à leur serment de féauté, et défièrent le roi : ce qui était alors la manière de déclarer la guerre à outi'ance. Ils élurent pour chef Robert , fils de Gauthier, qui prit le titré de maréchal de V armée de Dieu et delà sainte église^ et joua dans cette insurrection le même rôle que le Saxon Godwin dans celle de d052 '.
La crainte de voir s'opérer graduellement au profit de clercs poitevins les destitutions ecclésiastiques dont la conquête normande «vait frappé d'un seul coup tout le clergé de race anglaise , et en même temps une sorte d'enthousiasme patriotique, rallia les évêques et les prêtres anglo-normands au parti des barons contre le rm Jean, quoique ce roi fût alors en grande amitié avec le pape. Il avait renouvelé envers le saint-siége la profession publique de vasselage faite par
II4S. Henri II après le meurtre de Thomas Beket. Mais cet acte d'humilité, loin d'être aussi utile à la cause de Jean qu'il l'avait été autrefœs à celle de son père , ne servit qu'à lui attirer le mépris puUic et les re-
« Voyei livre m , 1. 1, p. US et suiT.
3 Quod sœpius gravaU videbant alienigenas sais bonis saginari. (Matth. Parla, t. Il, p. 4*5.)
s Gonstiluemnt Robeiium fllium Walteri principem miliUœ sus, appellantes eam maieàchallum exercitus Dei et eccJesiœ sancls. (Matth. Paris, 1. 1, p. S54. }. ~ Vojrei livre m, t. 1, p. 444 el suiv.
proches du clergé luHnéme , qui se sentait atteint dans le plus ch^ ^^^ de ses intérêts , la stabilité de ses offices et de ses possessions. Abandonné par tous les hommes d'origine normande , le roi Jean n'eut point y comme Henri V^^ Fart de gagner et de soulever en sa faveur les Anglais d'origine, qui, d'ailleurs, ne formaient plus alors un corps de nation capable de servir en masse d'auxiliaire à l'un ou à l'autre parti. Les bourgeois et les serfs relevant immédiatement des barons étaient en bien plus grand nombre que ceux du roi ; et , quant aux habitants des grandes villes , bien que jouissant d'immunités et de franchises accordées par le pouvoir royal, «me sympathie naturelle devait les attirer du c6té où se trouvait la majeure partie de leurs compatriotes. La ville de Londres se déclara pour ceux qui levaient bannière contr^ les favoris étrangers ; et le roi fut réduit presque en un moment à n'avoir pour soutien, dans sa cause , que des hommes fiés hors de l'Angleterre, des Poitevins, des Gascons et des Flamands commandés par Savari de Mauléon, Geofifroi de Bouteville et Gauthier deBuck^
Jean , intimidé de voir dans le parti de ses adversaires tous les hommes zélés pour l'indépendance du pays, soit conune fils des conquérants , soit comnMî Anglais indigènes , souscrivit aux conditions exigées par les barons en révolte. La conférence eut lieu dans une graiide plaine , entre Staines et Windsor , où campèrent les deux années; les demandes des révoltés furent débattues, et le roi Jean y fit droit par une charte scellée de son sceau. L'objet spécial de cette charte était de dessaisir le roi de la partie de son pouvoir au moyen de laqueUe il avait élevé et enrichi les hommes de naissance étrangère , aux dépens des Anglo-Normands. La population de race anglaise ne ftit pas oubliée dans le traité de paix que ces alliés de l'autre race firent avec le roi. Plusieurs fois, durant la guerre civile, on avait vu la vieille demande populaire , celle des bonnes lois du roi Edward , figurer dans les manifestes qui réclamaient , au nom du baronnage d'Angleterre, le mamtien des libertés féodales ^; mais ce
* MaUh. Paris., t. I, p. 968. — Bt aliamm regiooum transmarinarun oiniMS qui alienia inhiabant, veapertiiionet et exules «xoommuDdeaU, houiddœ quibui patria fu&t e&iliom non refagtum. ( Ibid.)
* Orta est diseordia inter regem Angliœ et barones, bifi exigentibus ab eo leges Edward! et aliorum subsequentium regum Ubertales etliberas consueludines. (Annal. WaTerleienses, apud hwi angl. Script., t. II, p. 180, éd. Gale )
Il», ne furent point, comme sous Henri I^% les lois saxonnes que la charte du roi normand vint garantir aux descendants des Saxons, n semble au contraire que les rédacteurs de cet acte célèbre aient voulu mettre fin légalement à la distinction des deux races y et ne voir sur le sol anglais que des classes diverses , devant toutes, jusqu'à la dernière , trouver justice et protection sous la loi commune du pays.
La cbarte du roi Jean, depuis nommée Ta grande charte, sanctionna les droits de liberté et de propriété des classes d'origine normande , et, en même temps, elle établit le droit des classes d'origine saxcmne à la jouissance des anciennes coutumes qui leur étaient favorables. Elle garantit à la ville de Londres et à toutes les villes du royaume leurs franchises municipales; elle modéra les corvées royales et seigneuriales pour la réparation des châteaux, des routes jet des ponts; elle couvrit les marchands d'une protection spéciale, et interdit, en cas de poursuites judiciaires contre un paysan , la saisie des récoltes et des instruments de labour '.
L'article principal, sinon quant à ses résultats ultérieurs, au moins quant à l'intérêt du moment, fut celui par lequel le roi s'engageait à renvoyer hors du royaume tous les étrangers qu'il avait rappelés ou accueillis et ses soldats venus d'outre-mer '. Cet article paraît avoir été reçu avec une joie extrême par tous les habitants de l'Angleterre, sans distinction d'origine; et peut-être les Anglais de race y attachèrent-ils un plus grand prix qu'à tous les autres. La haine de la domination étrangère , qui depuis un siècle et demi fermentait inutilement dans les âmes , impuissante contre l'ordre de choses établi par la conquête normande , se déploya contre les nouveaux venus que le roi Jean avait enrichis et comblés d'honneurs. Du moment que leur expulsion fut légalement prononcée, tout Saxon se mit à prêter main-forte à l'exécution de cet arrêt; on assiégea les plus connus d'entre eux dans leurs maisons , et, après les avoir con-
I Etcivitas Londoniensifl habeat omnes antiquas liberlates et omnea librras oorsueludi nés suas... Prœterea volumus quod omnes aliecivilates et burgi et ville... (àrti' euU magne charte liberiaium^ apud Matlh. Paris., t. I, p. 341 et suiv. ; apud Blakaton, Ih» great charter, in-4o, I7S9.)— Liber homo non amercietur pro panro dellcto, niai secundum modum ipsius delicti, et pro magno deliclo, secundum maguiludinem dellcli, aalvo contenemento auo; et mercator eodem modo saUa marchandlaa sua, et villanuB eodem modo amercietur, salvo wainaglo 8ao.( Ibid.)
' Et nos amovebimus omnes alienigenas a terra... et ruptarios qui suntad nocunwntum regni. (MatUi. Paris., 1. 1, p. 361.)
traintsde s'enfuir, on pilla leurs domaines ^ Les paysans arrêtaient ^^• sur les routes tous ceux que le bruit public, soit à raison, soit à tort, désignait comme étrangers. Ds leur faisaient prononcer des mots anglais ou quelques paroles du langage mixte qu'employaient les nobles pour communiquer avec la population inférieure; et lorsque le suspect était convaincu de ne parler ni saxon ni anglo-normand, ou de prononcer ces deux langues avec Taccent du midi de la Gaule, on le maltraitait, on le dépouillait et on Femprisonnait sans scrupule, qu'il fûit chevalier, moine ou prêtre^. « C'était chose « triste, dit un auteur du temps, pour les amis des étrangers, que de c voir leur confusion et Tignominie dont on les accablait '. »
Après avoir accordé, malgré lui, et signé de mauvaise foi sa charte^ le roi Jean se retira dans File de Wight, pour y attendre en sûreté le moment de recommencer la guerre* Il demanda au pape, et obtint de lui une dispense du serment qu'il avait prêté aux barons, et Texcommunication de ceux qui resteraient armés pour le contraindre à tenir sa parole. Mais aucun évéque, en Angleterre^ ne consentit à promulguer cette sentence , qui demeura sans effet. Le roi , avec ce qui lui restait d'argent, se procura une nouvelle recrue de Brabançons, qui trouvèrent moyen d'aborder sur la côte du sud, et qui, grâce à leur tactique et à leur discipline militaire , eurent d'abord quelque avantage sur l'armée irrégulière des barons et des bourgeois confédérés. Les premiers , craignant de perdre tout le fruit de leur victoire, résolurent de se faire appuyer, comme le roi, par des secours venus de l'étranger: ils s'adressèrent au roi de France, Philippe-Auguste , et offrirent de donner à son fils Louis la couronne d'Angleterre, pourvu qu'il vint les trouver à la tête d'une bonne armée. Ce traité fut conclu; et le jeune Louis arriva en Angleterre ««6. avec des forces suffisantes pour contre-balancer celles du roi Jean.
L'entière conformité de langage qui existait alors entre les Français et les barons anglo-normands devait diminuer, pour ces derniers,
I Dcprœdationibufl ac rapinis super alienigenas misère debacchati sunt... Unde coniigit ut muiti tam religiosi quam alii nationis extranesB, exeutites per clandestins fugœ praesidium , mortis supplicium seu dispendiosum captivationis periculum metuenles, fugerunta regno... (Halth. Paris, p. 383.)
3 Nam quicumque anglicum idioma loqui nesciret vilipenderetur a vulgo et despectui haberetur. (Ibid.)
' Tune erat triste œmulis alienigenarum videre confusionem eorum. (Ibid.)
<9i<. la défiance et l'éloignement qu'inspre toujours un chef étranger; mais il n'en était pas de môme pour la masse du peuple , qui , sous le rapport de Vidiome, n'avait pas plus d'affinité avecles Fïrançais qu'avec les Poitevins. Cette dissonnance, j(»nte à l'esprit de jalousie qui ne tarda pas à éclater entre les Normands et leurs auxiliaires , rendit l'appui du roi de France plus préjudiciable qu'utile au parti des barons. Des germes de dissolution conunençaient à se développer dans ce parti , lorsque le roi Jean mourut , chargé de la haine publique et d'un mépris que ressentaient à la fois tous les hommes nés dans le pays , sans distinction de race ni d'état. Aussi les historiens de l'époque, moines ou clercs séculiers, ne tiennent-ils aucun compte ^ Jean de sa constante soumission envers le Saint-Siège : ils ne lui épargnent , dans le récit de sa vie , aucune épithète injurieuse; et , après avoir raconté sa mort, ils composent ou transcrivent des épitaphes du genre de celle*ci : « Qui est-ce qui pleure ou a pleuré la « mort du roi Jean?... L'enfer, avec sa saleté , est sali par l'âme de a Jean*.»
Louis, fils de Philippe-Auguste, avait, d'après le vœu des barons, pris le titre de roi d'Angleterre; mais les Français qui étaient venus avec lui ne tardèrent pas à se conduire comme en pays conquis. A mesure qu'il y eut, de la part des Anglais, plus de résistance à leurs vexations, ils devinrent plus durs et plus avides; et l'accusation si fatale au roi Jean se renouvela contre Louis de France; on disait qu'il avait formé le projet, d'accord avec son père, d'exterminer ou de bannir tous les riches d'Angleterre , et de les remplacer par des étrangers. Soulevés par l'intérêt national , tous les partis se réunirent alors en faveur du prince Henri , fils de Jean; et les Français, demeurés seuls, ou presque seuls, acceptèrent une capitulation qui leur accordait la vie sauve , à condition de s'embarquer sans délai.
La royauté d'Angleterre étant ainsi revenue aux mains d'un Anglo- Normand, la charte de Jean fut confirmée ; et une autre , dite des forêts , qui rendait le droit de chasse aux possesseurs de fiefs , fut
I Quis dolet aud doluft de régis morte Johannls ?...
(Script, rer. anglic.)
Sordida fœdatur, fœdaiile Johanne, gehenna. (Matth. Pariait. 1, p.
accordée par Henri III aux hommes de naissance normande. Mais le ^^*<^nouveau roi, fils d'une femme poitevine qui s'était remariée dans son pays, fit venir ou accueillit, après quelques années, ses frères utérins, et beaucoup d'autres qui vinrent, comme au temps du roi Jean , chercher fortune en Angleterre. Les affections de parenté, et Thuîneur agréable et facile des nouveaux émigrés du Poitou, agirent sur Henri III comme sur son prédécesseur 3 on vit encore les grands *s<7 offices de la cour et les dignités civiles , militai^s et ecclésiastiques, i^s», prodigués à des honmies nés sur le continent ^ A la suite des Poitevins affluèrent les Provençaux , parce que le roi Henri avait épousé une fille du comte de Provence; et, après eux, des Savoyards, des Piémontais et des Italiens, parents éloignés, ou protégés de la reine, vinrent, attirés par l'espérance d'être enrichis et avancés. La plupart le furent, et l'alarme d'une nouvelle invasion d'étrangers se répandit d'une manière aussi vive, et souleva autant de passions que sous le règne précédent. On répétait, dans les plaintes publiques, les termes employés jadis par les écrivains saxons après la conquête ; on disait que, pour obtenir de la faveur et de la fortune en Angleterre, il suffisait de n'être pas Anglais ^.
Un Poitevin, nommé Pierre Desroches, était le ministre favori et le confident du roi; et lorsqu'on s'adressait à lui pour réclamer l'observation de la charte de Jean et des lois d'Angleterre : a Je ne suis « pas Anglais, répondait-il, pour connaître ces chartes et ces lois ^. » La confédération des barons et des bourgeois se renouvela dans une assemblée tenue à Londres : les principaux habitants de la ville y firent serment de vouloir tout ce que voudraient les barons, et d'adhérer fermement à leurs statuts. Peu de temps après, la plupart des évéques, comtes, barons et chevaliers d'Angleterre, ayant tenu conseil à Oxford, se liguèrent ensemble pour l'exécution des chartes et l'expulsion des étrangers, par un traité solennel qui était rédigé en français et contenait les passages suivants : a Faisons savoir à a toutes gens que nous avons juré sur saints évangiles, et sommes
I Initium habuit dissensio , propler quam orta est contentio inter regem et barones saoB a rctentione alienigenarum quos ipse rex longo tempore manu lenuerat et fovcral contra commodum regiii sui et voluntalem Indigenarum. ( M'atlh. Paris, t. Il, p. 437]
' Pictavenses, provinciales eljam Hispani et Romani quotidie succressentibus ditantur redditibus et repuisis Anglicis honoribus 8ablimantur.(Ibid., p. 914.)
* Voyex les Essais de M. Guizot sur rHisloire de France, p. 43S.
*^*7 a tenus ensemble par ce serinent , et promettons en bonne foi que
4958. ce chacun de nous et tous ensemble nous entr'aiderons contre toutes
a gens, droit faisant et rien prenant. Et, si aucun va encontre ce,
d nous le tiendrons à ennemi morteP »
1958 Une chose bizarre, c*est que cette fois l'armée réunie pour détruire 1334. Tinfluence étrangère fut commandée par un étranger, Simon de Montfort, Français de naissance et beau«frère du roi ^. Son père avait acquis une grande réputation militaire et d'immenses richesses à la croisade contre les Albigeois, et lui-même ne manquait ni de talent ni d'habileté politique. Comme il arrive presque toujours aux hommes qui se jettent dans un parti d'où leur intérêt et leur situation sembleraient naturellement les exclure, il déploya plus d'activité et de constance dans la lutte contre Henri III, que n'en avait montré le Normand Robert, fils de Gauthier, dans la première guerre civile. Étranger à l'aristocratie anglo-normande, il parait avoir eu beaucoup moins de répugnance qu'elle à fraterniser avec les hommes de descendance anglaise; et ce fut lui qui , pour la première fois depuis la conquête, appela les bourgeois à délibérer régulièrement sur les affaires publiques avec les évêques, les barons et les chevaliers d'Angleterre. La guerre commença donc encore une fois entre les hommes nés sur le sol anglais et les étrangers qui y occupaient des emplois et des seigneuries : les Poitevins et les Provençaux furent ceux dont on poursuivit l'expulsion avec le plus d'acharnement. C'était surtout contre les parents du roi et de la reine, comme Guillaume de Valence et Pierre de Savoie, que se dirigeait la haine de toutes les classes de la population ' -, car les Anglais de race embrassèrent avec une nouvelle ardeur la cause des barons , et un singulier monument de cette alliance subsiste dans une chanson populaire sur la prise de Richard, fSM. frère du roi, empereur désigné des Allemands. Cette ballade est le premier document historique qui office le mélange de la langue saxonne et de la langue française; mais ce mélange est une sorte de bigarrure, et non une véritable fusion comme celle qui s'est
■ Annales monaat. bartpniensis^apud rer. angllc. ScripU^p. 443, éd. Gale.
> Ralth. Paru., Gontinuatio , t. II. p. 99S.
3 In multls opprimebatur Anglia dominatione Pictaveniium el Romanoriim et pr;rclpue Eimeri wintoniensis electi , Willielmi de Valentia , fratris régis uterini, et Pétri de Sabaudia, avuncuH rcginœ. (Matth. Paris., Continuatio, t. U, p. 989.)
opérée plus tard eUji donné naissance à Tanglais moderne '. «mi: Après plusieurs victoires remportées sur le parti du roi, Simon de is». Montfort fiit tué dans une bataille, et Tancienne superstition patriotique du peuple anglais se réveilla en sa faveur. Conune ennemi des étrangers et, selon les paroles d'un contemporain, défenseur des droits de la propriété légitime, il fut honoré du même titre que la reconnaissance populaire avait décerné à ceux qui, au temps de Finvasion normande , Vêtaient dévoués pour la défense du pays. On donnait à Simon, comme à eux, le nom de défenseur des indigènes; Ton disait que c'était mensonge de l'appeler traître et rebelle ^, et on le proclamait saint et martyr, aussi bien que Thomas Beket'. Le chef de Tarmée des barons contre Henri III fut le dernier homme en faveur duquel se manifesta cette disposition à confondre ensemble les deux enthousiasmes de la religion et de la {lolitique, disposition particulière à la race anglaise, et que ne partageaient point les Anglo- Normands. Car, bien que Simon de Montfort eût fait beaucoup plus pour eux que pour les bourgeois et les serfs d'Angleterre, ils ne soutinrent pas la réputation de sainteté que ces derniers essayaient de lui faire , et laissèrent les. pauvres gens et les femmes de village visiter seuls le tombeau du nouveau martyr pour en obtenir des miracles^. Ces miracles ne manquèrent pas, et il y en a plusieurs légendes; mais le peu d'encouragement donné par l'aristocratie à la superstition populaire les fit bientôt tomber dans l'oubli ^.
Malgré l'estime que, durant sa vie, Simon de Montfort avait témoi- liss gnée aux hommes d'origine saxonne, une distance énorme continuait 1391. d'exister entre eux et les fils des Normands. Le chapelain en chef de l'armée des barons, Robert Grosse-Téte, évêque de Lincoln, l'un des
■ Bn Toici le refrain :
Richard, that thou be ever trichard Tricthen thall thou never more.
^ Warlon*s History of english poeiry, 1 1, p. 47.) s BtBciendum quod nemo sani capitis débet censere neque appel lare Si monein nomine proditoris ; non enim fuit proditor, sed regni Anglorum defcnsor el alienigenarum inimicus et expulsor, quamvis unu8 esset ex illls. (Matth. Paris.)
* Quod non minus oceubuil Simon pro justa ratione legillmarum possessionum Anglise, quam Thomas pro légitima ralioiie ecclesiarum AnglisB olim oceubuerat. (Chron. de Mailros , apud rer. anglic. Script., 1. 1, p. 338, éd. Gale.)
* Propler Justissimam causam Indigenaram Anglisquam manu susceperatdefendendam , adiré tumulum pjus... ( Ibid.)
^£ed numquid... Deus dereliquit Simonem sine miraculis? Non; et idciroo dedu* camus... miracuia divinitus per ipsum facta. ( Ibid., p. S39.)
4M plus ardents promoteurs de la guerre contre jp roi , ne comptait en 4asi. Angleterre que deux langages, le latin pour les gens lettrés, et le français pour les ignorants; c'est dans cette langue qu'il écrivit sur ses vieux jours des livres de piété à Vusage des laïques, négligeant la langue anglaise et ceux qui la parlaient*. Les poètes de la même époque, même Anglais de naissance, composaient leurs vers en français , lorsqu'ils désiraient en tirer honneur et profit. Il n'y avait que les chanteurs de ballades et de romances pour les bourgeois et les paysans, qui fissent usage de l'anglais pur ou du langage mêlé de français et d'anglais , qui était le moyen habituel de communication entre les hautes et les basses classes.
Cet idiome intermédiaire, dont la formation graduelle fut un résultat nécessaire de la conquête, eut d'abord cours dans les villes où la population des deux races était plus mêlée et où l'inégalité des conditions était moins grande que dans les campagnes. Il y rem* plaça insensiblement la langue saxonne, qui, n'étant plus parlée que par la partie de la nation la plus pauvre et la plus grossière, tomba autant au-dessous du nouvel idiome anglo-normand , que celui-ci était au-dessous du français, langage de la cour , du baronnage et de quiconque prétendait au bon ton et aux belles manières ^. Les riches bourgeois des grandes villes , et surtout ceux de Londres, cherchaient, en francisant leur langage d'une manière plus ou moins adroite , à imiter les nobles ou à se rapprocher d'eux par intérêt ou par vanité; ils prirent ainsi de bonne heure l'habitude de se saluer entre eux par le nom de sire et même de s'intituler barons comme les châtelains du plat pays. Les citoyens de Douvres, Romney, Sandwich, Hithe et Hastings , villes de grand commerce , et qu'on appelait alors par excellence les cinq ports d'Angleterre', s'arrogèrent , à l'imitation de ceux de Londres , le titi*e de la noblesse normande, le prenant en commun dans leurs actes municipaux , et individuellement dans leurs relations privées. Mais les vrais barons normands trouvaient cette prétention outrecuidente : a C'est a à faire vomir, disaient-ils, que d'entendre un villain se qualifier de
• Mémoires de la Société des Antiquairee de Londres, t. XIII, p. s«8.
> L'oraison dominicale , sous le règne de Henri III, ne contenait pas encore un bcui mot normand.
> On dit encore ai^ourd'hui, en anglais, the cinque poru.
« baron '. » Lorsque les lils des bourgeois s'avisaient de faire entre «M eux une joute ou un tournoi à cheval dans quelque prairie hors des 4S84. faubourgs , les seigneurs envoyaient leurs valets et leurs éeuyers les assaillir et leur orier que les expertises d'armes ne convenaient pas à des villains , à des savonniers et à Ae^fariniers comme eux'.
Malgré oette indignation des fils des conquérants contre le mouvement irrésistible qui tendait à rapprocher d'eux la partie la plus riche de la population vaincue, ce mouvement se manifesta d'une manière sensible, durant le xiv* siècle , dans les villes auxquelles les chartes royales avaient accordé le droit de remplacer par des magistrats électifs les vicomtes et les baillis seigneuriaux. Dans ces villes qu'on appelait ctï^A' incorporées ^ les membres de la bourgeoisie , forts de leur organisation municipale, parvinrent à se faire respecter beaucoup plus que les habitants des petites villes et des hameaux , qui demeuraient immédiatement soumis à l'autorité royale; mais il s'écoula encore un long temps avant que cette autorité eût, pour les boui^eois pris individuellement, la même considération et les mêmes égards que pour le corps dont ils étaient membres. Les magisti'ats de la cité de Londres, sous le règne d'Edouard III, admis à prendre place dans les festins royaux, avaient déjà part à ce respect pour les autorités établies par lequel se distinguait la race anglo-normande) mais le même roi qui avait fait manger à la troisième table, après la sienne , le maire et les aldermen , traitait presque en serf de la conquête tout citoyen de Londres qui, n'étant ni chevalier ni écuyer, exerçait un métier ou un art quelconque.
Si, par exemple, il prenait envie à ce roi d'embellir son hôtel ou de se signaler par la décoration d'une église, au lieu de faire engager les meilleurs peintres de la ville à venir travailler pour un salaire convenu , il adressait à son maître architecte une commission dans les termes suivants ; o Sachez que nous avons chargé notre amé a Guillaume de Walsingham de prendre dans notre ville de Londres « autant de peintres qu'il en sera besoin , et de les mettre à l'ou- « vrage à nos gages ; et de les y faire rester tant que besoin sera ; s'il « en trouve quelqu'un de rebelle, il les arrêtera et tiendra dans tios a prisons pour y demeurer jusqu'à ce qu'il en soit ordonné autre-
' Rusiici londonienNs qui te barones vocantad nauseam. (Script, rer. anglic.) ' RusUci, furfurarii et saponarii. ( MaUb. Paris.)
iitt « ment*. » Quand le même roi voulait se procurer le plaisir d'enissi. tendre jouer des instruments et chanter des ballades après son repas» il chargeait semblablement les huissiers de son hôtel de prendre, tant dans la banlieue de Londres qu'au dehors, tel nombre de jeunes gens de figure agréable, chantant bien et bons ménétriers*. Enfin, au moment de partir pour les guerres de France , lorsqu'il s'agissait de réparer les machines de guerre ou d'en construire de nouvelles y le roi Edouard taxait son maître ingénieur à douze cents boulets de pieire pour ses engins, l'autorisant à prendre, partout où il en trouverait , des tailleurs de pierre et d'autres ouvriers pour les mettre à l'ouvrage dans les carrières, sous peine d'emprisonnement*.
Telle était encore , à la fin du xiv* siècle , la condition de ceux que plusieurs écrivains du temps appellent les villains de Londres * ; et, quant aux villains de la campagne, que les Normands , francisant d'anciens noms saxons, appelaient bondes, coiiers ou cotagers', leurs souffrances individuelles étaient bien plus grandes que celles des bourgeois, et sans aucune compensation; car ils n'avaient point de magistrats de leur choix, et parmi eux il ne se trouvait personne à qui on donnât le titre de sire ou de lord*. A la différence àe» habitants des villes , leur servitude s'était a^^avée par la régularisation de leurs rapports avec les seigneurs des manoirs auxquels ils étaient attachés; l'ancien droit de conquête s'était subdivisé en une foule de droits moins violents en apparence, mais qui entouraient d'entraves sans nombre la classe d'hommes qui s'y trouvait soumise. Les voyageurs du xiv* siècle s'étonnaient du grand nombre de serfs qu'ils voyaient en Angleterre, et de l'excessive dureté de leur condition dans ce pays^, comparativement à ce qu'elle était
* Sciatis quod assignavimus... ad totpiclores in civilate nostra Londoniie... eapiendum... etad otnnes quoB... Inveneiit vel rebelles, aresUndum... (Rymer, Fœdera, oonTentiones, litter», t. III , pars ii , p. 79, éd. de La Haye )
3 Ad quosdam pueros bene cantantes et membrts dégantes et in arte ministnli instructoB ubicumque invenire poterit capiendum. (Ibid.^
> Ad quarrerarioB et omnes alios... operarios capiendum et in quarreriis... ponendum^ ( Ibid.. p. <»6.)
* Froissart, vol. Il, chap. lixiy, p. 133. ^ Cotf en anglo-saxon, signifle cabane.
* At sessions ther was be lord and sire...
( Ghaucer'B Ganierbury laies.) ' Froissart, vol. II, chap. lxxiv, p. 138.
sur le confinent et même en France. Le mot bandage exprimait alors ^^ le dernier degré de la misère sociale 3 pourtant ce mot, auquel la lasi. conquête avait donné une pareille signification , n*était qu'un simple dérivé de l*anglo-danois bondj qui, avant l'invasion des Normands, désignait un cultivateur libre et un père de famille vivant à la campagne, et c'est dans ce sens- qu'on le joignait au mot saxon hvsy pour désigner un chef de maison, [hnsbondy ou husbandf selon Forthographe de l'anglais moderne*.
Vers Tan 1381 , tous les hommes qu'on appelait bondes en Angleterre, c'estrà-dire tous les cultivateurs, étaient serfs de corps et de biens, obligés de payer de grosses aides pour la petite portion de terre qui nourrissait leur famille, et ne pouvaient abandonner cette portion de terre sans l'aveu des seigneurs, dont ils étaient obligés de faire gratuitement le labourage , le jardinage et les charrois de toute espèce. Le seigneur pouvait les vendre avec leur maison, leurs bœufs et leurs outils de labour, leurs enfants et leur postérité ; ce que les actes d'Angleterre exprimaient de la manière suivante : a Sachez que j'ai vendu un tel , mon naf/*, et toute sa séquelle,
a née ou à naître' » Le ressentiment du mal causé par l'oppres^
sion des familles nobles , joint à un oubli presque total des événements d'où provenait l'élévation de ces familles , dont les membres ne se qualifiaient plus de Normands, mais de gentilshommes, avait conduit les paysans d'Angleterre à l'idée de l'injustice de la servitude en elle-même , et indépendamment de son origine historique.
Dans les provinces du sud , où la population était plus nombreuse, et surtout dans celle de Kent, dont les habitants avaient conservé la tradition vague d'un traité conclu entre eux et Guillaume le Conquérant pour le maintien de leurs anciennes franchises, de grands symptômes d'agitations populaires parurent au commencement du règne de Richard H. C'était un temps de dépense excessive pour la cour et pour tous les gentilshommes , à cause des guerres de France, où chacun se rendait à ses fixais, et cherchait à briller par la magnificence de son train et de ses armes. Les propriétaires de seigneuries et de manoirs accablaient de tailles et d'exactions leurs fermiers et
* Quidam liber homo bondo. (Domesday-book, passim.}
s Nativum nieum cum tota sequela sua procreata et procreaiida. (Madox, Formulare Anglican., passim.)
1^ leurs sèrb ^ prétextant^ à chaque nouvelle denDEoide» la nécessité où 1381. ils étaient d'aller combattre les Fhuiçais chez eut, pour left empêcher de descendre en Angletelro. Mais les paysans disaient : « On nous a taille, nous autres, pour aider les chevaliers et les écuyêrs du pays «à défendre leurs héritages; nous suitames leurs valets et les béteé «dont ils tondent la laine; et, à tout cxmsidérer^ si T Angleterre <e «perdait, nous perdrions bien moins qu'eux*. »
A ces propos tenus au retour des champs , lorsque les ser& du même domaine, ou de domaines voisins Tun de Tautre, se rencôn- Mient et cheminaient ebsemble, suocédèlrent des discours pluB graves prononcés dans des espèces de clubs où l'on se réunissait le soir après Theure du travail*. Quelques-uns des orateurs de ces réunions étaient prêtres , et ils tiraient de la Bible et des Écritures leurs aiguments contre Tordre social de Tépoque. « Bonnes gens, a disaientnls , les choses ne peuvent aller «n Angleterre , et n'iront a pas jusqu'à ce qu'il n'y ait ni villains, ni gentilshommes, que nous « soyons tous égaux, et que les seigneurs ne soient pai plus maîtres a que nous. Gomment l'ont^ls mérité , <et pourquoi nous tiennent-ils a en servage? car nous sommes tous venus des mêmes père et a mère, Adam et Eve. Ds sont vêtus de velours et de cramoisi, « fourrés de vair et de gris; ils ont les viandes , les épices et les bons « vins , et nous avons la peine et le travail, la plnie et le vent aux «champs'....» Là-dessus, toute l'assemblée en tumulte , s'écridt: « Il ne faut plus qu'il y ait de serfs; noustie voulons plus être trailés « comme des bétes; et si nous travaillons pour les seigneurs , il faut « que ce soit avec salaire ^ »
Ces réunions, formées dans plusieurs lieux des provinces de Kent et d'Essex , se régulairisèrent secrètement , et (snvoyètont des députés dttis les provinces voisines, pour s'entendre avec les gens de ta même classe et de la même opinion*. Ainsi s'oi^anisa nnegranée
* l^rolBurt, vol. II, <chap. ixiir à Lx^ii, p. ISS vi sfiir.
s Gongregatlones et conventioula iincihi. (i^ymer, Ftedera, oonreRUoiMà, iUlero, t. m, pars III, p tas. éd. de La Haye.)
s Proiuart, vol. II, tihap. LXiiy à lx'xix.
« Ibid.
& Bl sic miserunt unusquisque ad amicoB et cognâtes suos et 8ic ulterios de yilla in viUam et de patria in patriam rogantcs el p<3tenteâ consilium eorum etauxiliuni. (Hen. rîcl KnyghtOD,I]ie event. angl., lib. t, apud hlsl. angl Script., t. Il, col. 96S3, éd. Selden.)
association , dans le but de forcer les gentilshommes à renoncer à **^ leurs privilé-ges. Une chose plus remarquable encore, c'est quMl cir- lasi. culait dans les villages de petits écrits , sous forme de lettres, où Ton recommandait aux associés la persévérance et la discrétion, en termes mystérieux et proverbiaux. Ces écrits, dont un auteur du temps nous a conservé quelques-uns , sont composés dans un anglais plus pur, c'est-à-dire moins mélangé de français que ne le sont d'autres pièces de la même époque, destinées à Tamusement des riches bourgeois des villes. Ces pamphlets du xiv« siècle n'ont d'ailleurs rien de curieux que leur existence même, et le plus significatif de tous, qui est une lettre adressée au peuple des campagnes par un prêtre nommé John Bail , contient les passages suivants : a John Bail vous « salue tous, et vous fait savoir qu'il a sonné votre cloche. Or donc , à « l'ouvrage ; prudence et constance , eflfort et accord; que Dieu donne « hâte aux paresseux. Tenez-vous bravement ensemble, et secourez- « vous fidèlement : quand la fin est boime , tout est bien ^ »
Malgré la distance qui séparait alors la condition des paysans de celle des bourgeois, et surtout des boui^eois de Londres, ces derniers entrèrent, à ce quil parait, en relation intime avec les serfs de la province d'Essex , et promirent même de leur ouvrir les portes de la ville et de les laisser entrer sans aucune opposition, s'ils voulaient venir en masse faire leur demande au roi Richard *. Ce roi entrait dans sa seizième année , et les paysans , dans leur bonne foi, et dans la conviction où ils étaient de la justice de leur cause , espéraient qu'il les affranchirait tous d'une manière légale, et sans qu'ils eussent besoin de recourir à la violence. Aussi le mot habituel des serfs, dans leurs conversations et leurs conciliabules politiques, était : « Allons « au roi, qui est jeune , et remontrons-lui notre servitude ; allons-y a ensemble, et, quand il nous verra, nous en obtiendrons quelque « chose de bonne grâce , ou bien nous userons d'autre remède '. » L'association formée autour de Londres s'étendait de proche en
* Jon Balle grelylh yow wele aile and doth yow to underslande, be halh rungen yoare belle. Nowe rlgt and mygt, wylle and skylle. God spede erery y dele... stonde manlyche toge dyrin trewtheand helpeg... if tbe ende be wele, ihan Is aile wele. ( Hem ici Knyghlon, Be event angl., llb. y, apud hisi. angl. Script., t. II, col. 9637 et 1638, éd. Selden.) •
' Londonicnses de eorum adventu longo ante tempore inlelleierant (Ibid., col. a63«.)
3 Froissart, toI. II, cliap. lxxit, p 133.
^^ proche avec rapidité y lorsqu*un accident imprévu , en contraignant
1SM. les affiliés d*agir avant qu'ils eussent acquis une assez grande force
et une organisation assez complète , détruisit les espérances qu'ils
I avaient conçues, et remit aux progrès de la civilisation européenne
Tabolition graduelle de la servitude en Angleterre. isM. En Tannée 1381 y les besoins du gouvernement pour la guerre et pour les dépenses de luxe lui Grent décréter une taxe de douze sous
I par personne; de quelque condition qu'elle fût; qui aurait passé Tâge
de quinze ans. La levée de cet impôt n'ayant pas rendu tout ce qu'on
I en avait espéré, des commissaires furent envoyés pour s'enquérir de
la régularité du paiement ^ Dans leurs recherches auprès des nobles et des riches, ils mirent des égards et de la courtoisie; mais ils furent, pour le bas peuple, d'une dureté et d'une insolence excessives. Dans plusieurs villages du comté d'Essex, ils allèrent jusqu'à vouloir s'assurer d'une manière indécente de l'âge des jeunes filles'. L'indignation causée par ces injures occasionna un soulèvement, à la tète duquel se mit un couvreur en luiles appelé Walter, ou familièrement Wat, et surnommé, à cause de sa profession, Tyler, c'est-à-dire le Tuilier. Ce mouvement en détermina de seniblables dans les comtés de Sussex et de Bedfort , et dans celui de Kent , dont le prêtre John Bail et un certain Jacques Straw , ou Jean la Paille, furent nommés chefs et capitaines'. Les trois chefs et leur bande, qui se grossissait en route de tout ce qu'elle rencontrait^e laboureurs et d'artisans serfs, se dirigèrent du côté de Londres, poiv aller voir le roi, comme disaient les plus simples d'entre les insurges qui attendaient tout de celte seule entrevue. Ils marchaient armés de bâtons ferrés, de haches et d'épées rouillées, en désordre, mais sans fureur, et chantant des chansons politiques dont deux vers ont été conservés :
a Quand Adam bêchait, quand Eve filait, où était alors le gentila homme *? »
* Unde quidam Johannes Leg cum tribus aliig sibi aasociaUs impetravit a rege < mfMionemad inquirendum de collectoribus hujus taiœ in Ganeia...(HenridKoygbtOD, De eTent. angl., lib. v, apud hist angl. Script, t. Il, col. 283^, éd. Seldeo.)
> Ibid.
s Ibid.
* J'ai cité le texte de ce dicton, Wvn tii, 1. 1, p. 407, note I.
Us ne pillaient point sur leur route, mais au contraire, payaient *wi* scrupuleusement ce dont ils avaient besoin * . Ceux du comté de Kent allèrent d'abord à Kenterbury pour s'emparer de Tarchevèque, qui était en même temps chancelier d'Angleterre; et, ne Ty trouvant pas, ils continuèrent leur route , détruisant les maisons des gens de cour et celles des légistes qui avaient soutenu des procès intentés aux serfs par les nobles. Ils enlevèrent aussi plusieurs personnes qu'ils gardèrent comme otages , entre autres un chevalier et ses deux enfants; ils firent halte à quatre milles environ de Londres, dans une grande plaine nommée Black-Heath , où ils se retranchèrent comme dans une espèce de camp. Ils proposèrent alors au chevalier qu'ils avaient amené avec eux de se rendre en parlementaire auprès du roi, qui , à la nouvelle de l'insurrection , s'était retiré dans la Tour de Londres. Le chevalier n'osa jefuser; prenant une barque, il vint à la Tour, et, se mettant à genoux devant le roi : a Très-redouté seia gneur, lui dit-il , veuillez ne pas prendre à déplaisir le message « que je suis obligé de faire : car, cher sire, c'est par force que je a suis venu si avant. — Dites ce dont vous êtes chargé, répondit le a roi , et je vous tiens pour excusé. — Sire, les gens des communes « de votre royaume m'envoient pour vous prier de venir leur parler; « ils ne désirent voir personne que vous ; et n'ayez aucune crainte a pour votre sûreté, car ils ne vous feront aucun mal, et vous tiena dront toujours pour roi; ils vous montreront, disent-ils, plusieurs « choses qui vous seront fort nécessaires à entendre , et qu'ils ne « m'ont pas chargé de vous dire ; mais, cher sire, veuillez me donner e réponse, afin qu'ils sachent gue vraiment j'ai été vers vous, car « ils ont mes enfants en otages. » Le roi prit conseil, et répondit que si le lendemain matin les paysans avançaient jusqu'à la Tamise , luimême irait leur parler. Cette réponse leur causa une grande joie. Ils passèrent la nuit en plein champ, du mieux qu'ils purent, car ils étaient près de soixante mille, et une grande partie jeûna, faute de vivres '.
Le lendemain , qui était jour du Saint-Sacrement, le roi entendit la messe dans la Tour ; et malgré les discours de l'archevêque de Kenterbury, qui lui conseillait de ne se point commettre avec des ribauds
< Proieiari, toI. II, chap. lixit, p. 133. 3 Froissart, vol. II, chap. lxxvi, p. 137.
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1881. sans chausses* y il entra dans une barque, aeoompagné de quelques chevaliers, et fit ramer vers Taulre bord, où il y avait déjà pins de dix mille hommes venus du camp de Black-Heath. Quand ils virent approcher la barque, ils commencèrent tous à jeter des cris et à faire des mouvements qui eflVayèrent si fort les chevaliers de Tescorte du roi qu'ils le conjurèrent de ne pas descendre à terre, et firent promener la barque sur la rivière deçà et delà, a Que voulez-vous? dit a le roi aux insurgés ; me voilà venu pour vous parler. — Que tu a viennes à terre ; et nous te dirons et montrerons plus faoilement « ce qu'il nous faut, d Alors le comte de Salisbury, répondant pour le roi, leur cria : « Seigneurs, vous n'êtes point en ordonnance, ni a en accoutrement convenable pour que le roi vienne à vous. » Et U barque retourna vers la Tour. Ceux des insurgés qui étaient venus jusqu'à la Tamise s'en allèrent alors à Bl^ck-Heath dire aux autres <^ qui venait d'arriver, et il n'y eut parmi eux qu'un seul cri : cr Allons à a Londres! marchons sur Londres I à Londres! à Londres^. »
Ils marchèrent , en effet , vers la ville , détruisant sor leur route plusieurs manoirs, mais ne pillant et n'enlevant rien : arrivés au pont de Londres, qui était fermé par une porte, ils demandèrent qu'on la leur ouvrit , et qu'on ne les contraignit pas à user de violence. Le maire William Walworth, homme d'origine anglaise, comme son nom semble l'indiquer, voulant se faire valoir auprès du roi et des gentilshommes, songea d'abord à tenir la porte fermée et à poster des gens armés sur le pont pour arrêter les paysans ; mais il y eut parmi les bourgeois, surtout parmi ceux de la classe moyenne et inférieure, assez d'opposition à ce projet, pour que le maire y renonçât. « Pourquoi , disaient-ils , ne laisserait-on pas entrer ces « bonnes gens? ce sont nos gens, et tout ce qu'ils font, c'est pour a nous^. B La porte fut ouverte, et les insurgés, parcourant la viUe , se distribuèrent dans les maisons pour y prendre des rafralchisâements, chacun s'empressant de leur servir à boire et à mander, les uns par amitié, les autres par crainte.
Les (N^emiers rassassiés se rendirent en foule à un hMel du due de
> Dicentes nequaquam debere regem adiré Ulet dlveaUgatoi ritnJdOi.(Tlioi»» Walsingham Bfst angl.; Gamden, AnKlica, hibernica, etc. p. 348.) ' Froisparl, vol. Il, chap lixti, p. 137. 3 Ibid.
Lancaster, appelé la Savoie, et y mirent le feu par haine de ce sei- 1391 . gneur, qui avait eu récemment une grande part à Tadministration des affaires publiques. Ds brûlèrent les meubles les plus précieux , sans en rien détourner ; et môme un des leurs, qu'on surprit emportant quelque chose, fut jeté dans le feu par ses compagnons ^
Excités par le même sentiment de vengeance politique, sans mélange d'aucune autre passion, ils mirent à mort, avec un appareil bizarre et un simulacre des formes judiciaires, plusieurs des ofîBciers du roi ; puis , faisant sortir des prisons d'État quelques détenus de distinction, ils les décapitèrent en cérémonie. As ne firent aucun mal aux hommes de la classe bourgeoise et marchande , de quelque opinion qu'ils fussent , excepté aux Lombards et aux Flamands, qui faisaient la banque à Londres sous la protection de la cour, et dont plusieurs , en prenant à ferme les taxes , s'étaient rendus complices des vexations exercées contre les pauvres gens. Le soir, ils se réunirent en grand nombre sur la place de Sainte-Catherine , près de la Tour, disant qu'ils ne sortiraient pas de là que le roi ne leur eût accordé ce qu'ils voulaient : ils y .passèrent toute la nuit , poussant de temps en temps de grands cris qui effrayaient le roi et les seigneurs enfermés dans la Tour. Ces derniers tim'ent conseil avec le maire de Londres sur ce qu'il y avait à faire dans un danger si pressant : le maire, qui s'était signalé au ressentiment populaire comme ennemi de l'insurrection, proposait des moyens violents; il voulait qu'on attaquât dans la nuit même , avec des forces régulières , ces gens qui couraient en désordre à travers les places et les rues, et dont à peine im seul sur dix était bien armé« Son avis ne prévalut pas , et le roi écouta ceux qui lui disaient : a Si vous pouvez apaiser ces gens « par de belles paroles, ce sera le meilleur et le plus profitable : a car si nous commençons chose que nous ne puissions achever , « il n'y a plus moyen de nous en remettre janiais*.»
Quand vint le matin, les gens qui avaient passé la nuit en face de la Tour commencèrent à s'agiter et à crier que, si le roi ne venait
1 FroiBsart, toI. Il, chap. LiTti, p. t37. — Proclflmapi fecerunt, sub pcena derola- Uoais, ne quia prsaumeret aliquid Tel aliqua ibidem rapertaad proprios uauB seryanda contingere. (Thom. Waiaingham Hist. angl.; Camden, Anglica, bibernica»fat>., p. M9 )
' Froissart, toI. II, chap. i.xxti, p. 138.
1381. pas, ils prendraient la Tour d* assaut, et mettraient à mort tous ceux qui étaient dedans. Le roi leur fit dire alors qu'ils n'avaient qu'à se transporter hors de la ville, dans un lieu appelé Miles-End , et que lui-niéme irait sans faute les y trouver. Il sortit, en effet, accompagné de ses deux frères , des comtes de Salisbury , de Warwick , d'Oxford , et de plusieurs autres barons. Dès qu'ils eurent quitté la Tour, ceux des insurgés qui étaient restés dans la ville y entrèrent de force, et, courant de chamln*e en chambre, saisirent Tarcbevéque de Canterbury , le trésorier du roi, et deux autres personnes qu'ils massacrèrent , et dont ils promenèrent les têtes au bout de leurs piques. Les autres, au nombre de cinquante mille, se trouvaient réunis à Miles-End , quand le roi y arriva. A la vue des paysans armés, ses deux frères et plusieurs barons eurent peur, et rabandonnèrent; mais lui, tout jeune qu'il était , s'avança avec assurance ; et, s'adressant aux paysans en langue anglaise : a Bonnes « gens , leur « dit-il, je suis votre roi et votre sire; que vous faut-il? que me a voulez-vous?» Ceux qui étaient à portée de l'entendre répondirent: a Nous voulons que tu nous affranchisses à tout jamais, nous, nos a enrants et nos biens , et que nous ne soyons plus appelés serfs , ni a tenus en servage. —Je vous l'accorde, dit le roi ; retirez-vous en vos « maisons par villages , comme vous êtes venus, et laissez seule- « ment après vous deux ou trois hommes de chaque lieu. Je vais a tantôt faire écrire et sceller de mon sceau des lettres qu'ils empora teront avec eux , et qui vous assureront franchement tout ce que a vous demandez ; et je vous pardonne ce que vous avez fait jusqu'à a présent; mais que vous retourniez chacun dans vos maisons, e comme je l'ai dit*. »
Ces gens simples reçurent avec grande joie les paroles du jeune roi , ne songeant aucunement qu'il pût avou* envie de les trompr : ils promirent de partir séparés, et se séparèrent en effet, sortant de Londres par différents chemins. Durant tout le jour, plus de trente clercs de la chancellerie royale furent occupés à écrire et à sceller des lettres d'affranchissement et de pardon ; ils les remet taient aux commissaires des insurgés , qui partaient aussitôt après les avoir reçues. Ces lettres étaient en latin, et contenaient les passages suivants :
* Froiftsart, Toi. Il, chap. lxztii, p. 139.
CONCLUSION. :i89
a Sachez que, de notre spéciale grâce, nous avons affranchi tous tssi. « nos liges et sujets du comté de Kent et des autres comtés du « royaume, et déchargé et acquitté tous et chacun d'eux de tout bon- « dage et servage.
a Et qu'en outre nous avons pardonné à ces mêmes liges et sujets « toutes les offenses qu'ils ont faites contre nous, en chevauchant et « allant par divers lieux avec des hommes d'armes, archers et autres, « à force armée, bannières et pennons déployés *.... 0
Les chefs, et surtout Wat-Tyler et John Bail, plus clairvoyants que les autres , n'eurent point la même confiance dans les paroles et les chartes du roi. Ils firent ce qu'ils purent pour arrêter le départ et là dispersion des gens qui les avaient suivis , et parvinrent à rallier quelques milliers d'hommes, avec lesquels ils restèrent à Londres, déclarant qu'ils n'en sortiraient point avant d'avoir obtenu des concessions plus expresses, et des garanties de ces concessions. Leur fermeté imposa aux seigneurs de la cour , qui , n'osant encore employer la force , conseillèrent au roi d'avoir avec les chefs de la révolte une entrevue à Smithfield , lieu où se tenait alors le marché aux bestiaux. Les paysans, ayant reçu cette réponse, s'y rendirent pour attendre le roi, qui. vint escorté du maire, des aldermen de Londres , et de plusieurs courtisans et chevaliers. II s'arrêta à une certaine distance, et envoya un officier dire aux insurgés qu'il était là, et que celui de leurs chefs qui devait porter la parole n'avait qu'à s'avancer pour présenter sa requête. « C'est moi , » répondit Wat- Tyler; et sans songer au péril auquel il s'exposait, il fit signe aux gens de sa troupe de ne pas le suivre, et piqua des deux vers le roi. n l'aborda librement , poussant son cheval tout près du sien , et lui fit, sans formules obséquieuses, la demande précise de certains droits qui devaient être la conséquence naturelle de l'affranchissement du peuple, savoir : le droit d'acheter et de vendre librement dans les villes et hors des villes , et le droit de chasse en forêts et en plaines , que les hommes de race anglaise avaient pei^du à la conquête ^.
■ Quod DOS univeraoa iigeos et subdiios noBtros... el ipsoft el eorum qiiemlibel ab omni bondagio el semtio exuimus... Acetiam quod perdonavimus eisdem ligeis... (Rymer, Fœdera, convenUonea, lilterœ , t. lli, p. IM, éd. de La Daye.)
> In aqufs et stagnU, piscarlis et boscis et foreslis feras capere, in campis lepores fugare... ' Henrici Knyghton, De evenU angl., lib. v, apud hist. angl. Script., t. Il, col. 9636 et 9687.)
«381- Le roi hésitait à répondre d'une manière positive; et, pendant ce temps, Wat-Tyler, soit par impatience , soit pour montrer par ses gestes qu'il n'était pas intimidé , jouait avec une courte épée qu*îl tenait à la main, et la faisait tourner en Tair au-dessus de sa tête*. Le maire de Londres , William Walworth , se trouvait alors à côté du roi ; et, soit qu'il crût voir une menace dans le geste de Wat-Tyl^, soit qu'il ne pût résister à un violent accès de colère contre lui, il le frappa sur la tête d'un coup de masse d'armes, et le renversa de cheval. Les gens de la suite du roi l'entourèrent pour cacher un moment aux insurgés ce qui se passait : et un écuyer de naissance normande, nommé Philipot, descendant de cheval, enfonça son épée dans la poitrine du couvreur en tuiles , et le tua d'un seul coup. Les insurgés, s'apercevant que leur chef n'étaii plus à cheval, commencèrent à se mettre en mouvement et à crier : « Ils ont tué notre a capitaine ! Allons ! allons ! tuons tout ! » Et ceux qui avaient des arcs les bandèrent, pour tirer sur le roi et sur sa compagnie ^.
Alors le roi Richard fit un acte de courage extraordinaire. Il se sépara de ceux qui l'accompagnaient, en leur disant : a Demeurez, « que personne ne me suive ; 0 et il alla seul au«devant des paysans, qui se rangeaient en bataille. «Seigneurs, leur dit>>il, que vous faut-il? « vous n'avez d'autre capitaine que moi ; je suis votre roi ; tenez- (( vous en paix, suivez-moi aux champs, et je vous donnerai ce que « vous demandez '. » L'étonnenient que leur causa cette démarche ^ et l'impression que produit toujours sur la masse des honmies celui qui possède le souverain pouvoir, firent que le gros de la troupe se mit en marche , et suivit le roi par un instinct machinal. Pendant que Richard s'éloignait en parlant avec eux , le maire courut à Londres , et fit sonner l'alarme et crier dans les rues : a On tue le a roi ! on lue le roi ! » Comme il n'y avait plus d'insurgés dans la ville y les gentilshommes anglais ou étrangers, et les riches boui^eois qui étaient du parti des nobles , et qui s'étaient tenus armés dans leurs maisons, avec leurs gens, de crainte du pillage, sortirent tous,
' Et cullellum eraginatum... de manu in manum jecil quasi puerlliler ludens. (Henrici Knyghton, De event. angl., lib- v, apu4 hUt. angi. Script, t. Il, col. 9696 ei 2637.)
3 Froi»»irl, vol. II, chap. lxiyii, p. 142.
* Rex veiitcr, ego capitaneus et ductor vester ; sequimini ma in eampum habiluri ornnia quapcumque vos petere delectabit (Thom. WaltfnghamHial. angl. ; Ganudeii . Anglica, hibernica, etc., p. 953.)
et se dirigèrent, au nombre de dix nulle, la plupart à cheval et coni- «ati. plétement armés, vers la plaine où les insurgés marchaient en désordre , ne s'atlendant point à être attaqués. Dès que le roi vit venir les gens d'armes , il galopa vers eux , se mit dans leurs rangs , et aussitôt ils conmiencèrent le combat eu bon ordre contre les paysans, qui, surpris de cette attaque imprévue et saisis d'une teiTeur panique, s enfuirent de côté et d'autre, la plupart en jetant leurs armes. On en fit un grand carnage, et plusieurs des fuyards, rentrant dans Londres, se cachèrent chez leurs amis ^
l^es gens armés qui , sans grand péril , les avaient mis en déroute, revinrent en triomphe, et Iç jeune roi alla recevoir les félicitations de sa mère, qui lui dit en langue française : a Holà , beau fils. J'ai eu « aujourd'hui grande peine et angoisse pour vous. — Certes, madame, a je le crois bien, répondit le roi^ mais à présent réjouissez-vous et a louez Dieu , car il est heure de le louer puisque j'ai aujourd'hui «recouvré mon héritage et le royaume d'Angleterre que j'avais « perdus. » On fit des chevaliers dans cette journée , comme dans les grandes batailles du temps, et les premiers que Richard II honora de cette distinction furent le maire Walworth et l'écuyer Philipot, qui avaient assassiné WatrTyler. Le jour même , un ban fut crié de rue en rue, de par le roi, portant que tous ceux qui n'étaient pas natifs de Londres, ou n'y habitaient pas depuis un an, eussent à partir sans délai, et que, si quelqu'un d'entre eux y était vu ou trouvé le lendemain matin , il aurait la tête tranchée comme traître au roi et au royaume ^. Ce qui restait des gens venus avec les insurgés s'en alla par toutes les routes et à la débandade. John Bail et Jack Straw, prévoyant qu'on les guetterait à leur départ, demeurèrent cachés; mais ils furent bientôt découverts, et conduits devant les justiciers royaux, qui les firent décapiter et couper en quartiers. Ces nouvelles, répandues autour de Londres, arrêtèrent dans sa marche un second ban de serfs révoltés qui venaient des provinces éloignées et n'avaient pu arriver aussi promptement que les autres : ils n'osèrent aller plus avant, rebroussèrent chemin et se débandèrent '.
Pendant que ces choses se passaient , toutes les provinces de T An-
* Frolssarl, vol. Il, chap. lxxtu, p. U2 et 143.
' Thom. Walsingham Hist angl.; Gamden, Anglica, hibernica, et4;., p. i54.
^ Froiatart , vol. 11, chap. lxivii, p. 143.
i3st. gleterre étaient en agitation. Aui environs de Norwieh , les possesseurs de grandes terres , les gentikhonunes et les chevaliers se cachèrent; plusieurs comtes et barons qui se trouvaient raasemblés dans le port de Plyniouth , prêts à s'embarquer pour une expédition en Portugal ^ craignant que les paysans du voisinage ne vinssent leur courir sus , montèrent sur leurs vaisseaux, et, quoique le temps fût mauvais, se mirent à Tancre en pleine mer. Dans les comtés du nord, dix mille insurgés se levèrent, et le duc de Lancaster, qui faisait alors la guerre sur la frontière d'Ecosse , s'empressa de conclure une trêve avec les Écossais, et chercha un asile dans leur pays. Mais le bruit des événements de Londres rendit bientôt le courage aux gentilshommes ; de toutes parts ils se mirent en campagne contre les gens de village, mal armés et sans moyens de retraite, tandis qu'eux-mêmes avaient leurs châteaux forts, dont il suffisait l'e hausser le pont-levis pour être en sûreté. La chancellerie royale écrivit en grande hftte aux châtelains des cités, des villes et des bourgs, de garder leurs forteresses et de n'y laisser entrer personne , sur leur tête. En même temps on répandit partout la nouvelle que le roi donnait des lettres d'affranchissement à tont serf qui se tenait paisible , ce qui diminua, l'effervescence et l'énergie du peuple . et le rendit moins confiant envers ses chefs. Ceux-ci furent arrêtés en différents lieux , sans qu'il y eût beaucoup de résistance et de tumulte pour les sauver. Tous étaient des gens de métier, et n'avaient la plupart pour nom de famille que le nom même de leur profession, comme Thomas Baker ou le boulanger, Jack Milner ou le meunier, Jack Carter ou le charretier*.
Lorsque la conjuration des paysans eut été complètement dissoute, tant par leurs défaites partielles et Temprisonnement des chefs que par le relâchement du lien moral qui les avait réunis, une proclamation fut publiée à son de cor dans les villes et les villages, en vertu d'une lettre adressée par le Doi à tous ses sheriffs, maires et baillis du royaume, et ainsi conçue :
a Faites proclamer sans délai dans chaque cité, bourg et ville a marchande, que tous et chacun des tenanciers, libres et natifs, a fassent sans aucune résistance, difficulté ou retard, les ouvrages,
' Henrici Knyghlon , De event angl. , lib. t, apud bist. angl. ^cript., t. Il, eol. 9837.
« services y aides et corvées qu'ils dcÛTent à leurs seigneurs , d'après *^* « TancieDue coutume y et qu'ils avaient l'habitude de faire avant les « troubles survenus dans les difierents comtés du royaume.
« Et faîtes-leur défense rigoureuse de retarder plus longtemps que « par le passé lesdits services et ouvrages, et d'exiger, revendiquer « ou prétendre quelque liberté ou privilège dont ils n'auraient pas « joui avant lesdits troubles.
« Et bien qu'à l'instance et importunité des insurgés , certaines « lettres patentes de nous leur aient été octroyéè's , portant affran- « chissement de tout bondage et servage pour tous nos liges et sujets, a comme aussi le pardon des offenses commises conbre nous par ces « mêmes liges et sujets ;
(c Pour ce que lesdites lettres ont émané de notre cour sans mûre <r délibération , et considérant que la concession desdites lettres tena dâit manifestement à notre grand préjudice, à celui de notre cou« a ronne, ainsi qu'à l'expropriation de nous, des prélats, seigneurs et a barons de notre royaume, et de la trè&«ainte Église;
« De l'avis de notre conseil et par la teneur des présentes , nous « avons révoqué , cassé et annulé lesdites lettres, ordonnant en outre « que ceux qui ont en leur pouvoir nos chartes d'affranchissement et a de pardon les remettent et les restituent à nous et à notre conseil , « sous la f:A et allégeance qu'ils nous doivent, et sous peine de fora faiture de tout ce qu'ils peuvent forfaire envers nous *. »
Aussitôt après cette proclamation , un corps de cavalerie fut rassemblé à Londres, et partit en colonne mobile pour parcourir dans tous les sens les comtés d'où étaient venus les insurgés qui avaient obtenu des chartes. Un juge du banc du roi , nommé Robert Tresilyan , accompagna les soldats et fit avec eux une tournée dans tous les villages , faisant publier sur sa route que tous ceux qui avaient emporté des lettres d'affi anchissement et de pardon eussent à les lui remettre sans délai , sous peine d'exécution militaire contre tous les habitants en masse. Toutes les chartes qu'on lui apporta furent lacérées et brûlées devant le peuple ; mais il ne se contenta pas de ces mesures, et recherchant ceux qui avaient été les premiers fauteurs de l'insurrection, il les fit périr par des supplices atroces, ordonnant
> Rymer, Fcedera, convenUones, litters, t III, pan ni. p. I2«, éd. de La Haye.
ZH COXCLUSIOX.
i3ti qu*OD pendH les uns quatre fois aux quatre coins des villes, rais«ni éventrer les autres et jeter leurs entrailles au feu , pendant qu ils respiraient encore * . En suite les archevêques, évéques, abbés et ba« rons du royaume, ainsi que deux chevaliers de chaque comté et deux bottiigeois de chaque ville marchande , furent convoqués en pariement par lettres du roi Richard ^. Le roi exposa devant cette assemblée les motifs de la révocation provisoire des chartes d'afranchissement , ajoutant que c'était à elle de décider si les paysans devaient être affiranchis ou ilon. « Dieu nous garde, répondirent les barons et « les chevaliers, de souscrire à de telles chartes, dussions-nous périr a tous en un seul jour; car nous aimerions mieux perdre la vie que a nos héritages ! d
L'acte du parlement qui ratifiait les mesures déjà prises fut rédigé en langue française , après avoir été probablement discuté dans cette langue '. L'on ne sait queUe part les députés des villes prirent à' ce débat, ni même s'ils y assistèrent; car bien qu'ils fussent convoqués dans les mêmes formes que les chevaliers des comtés, souvent ils s*assen)blaient séparément, ou bien ne restaient dans la salle commune que pendant la discussion de l'impôt sur les marchandises et le commerce. Au reste, quel qu'ait été le rôle joué dans le parlement de 1384 par les envoyés des villes, raffection de la classe bourgeoise pour la cause des insurgés n'est pas douteuse. En beaucoup de lieux, elle répéta le propos des habitants de Londres : a Ce sont nos gens, « et tout ce qu'ils font c'est pour nous. » Tous ceux qui , n'étant pas nobles et titrés, blâmèrent l'insurrection, furent mal notés dans l'opinion publique, et cette opinion se prononça même assez fortement pour qu'un poète contemporain , nommé Gower , qui s'était enrichi en faisant des vers français pour la cour, ait cru faire un trait de courage en publiant une satire où les insurgés étaient poursuivis par l'odieux et le ridicule^. Il déclare que cette cause a des partisans nombreux et considérables, dont la haine peut être dangereuse, mais
I Kl alios quideni decapUari prœcepil, alios autcm suspendi , alioft vcro trahi per civitates et suspend 1 per quatuor parles ci vltatum, alios autem eviscerarl... { RMirid KnyghloD, De evcot. angl , llb. t« apud hisl. angl. Script, t II, ooi. 9543 et SSU, ed Selden.)
* Duos milites de unoquoque oomitatu et duos burgenses de unaquaque Tilla mereatoria.(lbid.)
* Voyez Hallam's Europe in middle âges.
* Bile était écrite en latin« sous le titre de Vos elamantu.
qu'il aime mieux s'y exposer que de ne pas dire la vérité. Ainsi il est «ssi. probable que y si la rébellion oommencée par des paysans et des ribauûs sans chausses n'eût pas été si t^ vaincue , des personnes d'une classe phis relevée en auraient pris la conduite , et , avec plus de moyens de succès, l'auraient poussée jusqu'à son dernier terme. Peut^e qu'en peu de temps , selon l'expression d'un historien de l'époque, toute, noblesse et gentillesse eùl disparu de l'Angleterre '.
Au lieu de cela, les choses restèrent dans l'ordre anciennement issi établi par la conquête, et les serfs, après leur défaite , continuèrent ^^ d'être traités selon les termes des proclamations, qui disaient, en s'adressant à eux-mêmes : « Vilains vous étiez, et Têtes encore, et en « bondage vous resterez'. « Malgré le mauvais succès de la tentative qu'ils avaient faite pour sortir tous à la fois de servitude et détruire la distinction d'état qui avait succédé à la distinction de race, le mouvement naturel qui tendait à rendre graduellement cette distinction moins tranchée ne s'en continua pas moins , et les affiranchissements individuels, qui avaient commencé bien avant cette époque, devinrent dès lors plus fréquents. L'idée de l'injustice de la servitude en elle-même, et quelle que fût son origine, soit ancienne, soit récente, cette grande idée, qui avait été le lien de la conspiration de 1381, et à laquelle l'instinct de la liberté avait élevé les paysans avant les gentilshcmmes, gagna jusqu'à ces derniers.
Dans les moments de la vie où la réflexion devient plus calme et plus {»x>fonde , où l'intérêt et l'avarice parlent moins haut que la raison, dans les instants de chagrin domestique, de maladie et de péril de mort, les nobles se repentirent de posséder des serfs, comme d'une chose peu agréable à Dieu , qui avait créé tous les hommes à son image. Un grand nombre d'actes d'affranchissement, rédigés au xiv* et au xv« siècle , portent le préambule suivant : a Comme « ainsi soit que Dieu . dès le commencement, a fait tous les hommes a libres par nature, et qu'ensuite le droit des gens a constitué certains tf d'entre eux sous le joug de servitude , nous croyons que ce serait « chose pieuse et méritoire auprès de Dieu , que de délivrer telles « personnes à nous sujettes en villenage, et de les affranchir entière-
I ProlMart, Ht. ii, oh. cluitiii. - Voyes Turner't History or the Anglo-Nornwns, t II.
* RusUei quidem hitaUs etwU* , et in kondiigio permanebiU*. (Thomas Walitngbam.)
•*|* « ment de pareils services. Sachez donc que nous avons affi*anchi 1410. a et délivré de tout joug de servitude tels et tels, nos natifs de tel « manoir, eux et leurs enfants nés et à naître ' . »
Ces sortes d'actes, qui furent très-fréquents durant le xv< siècle, et dont on ne trouve aucun exemple dans les temps antérieurs, indiquent la naissance d'un nouvel esprit public, contraire aux résultats violents de la conquête , et qui parait s'être développé à la fois chez les fils des Normands et chez ceux des Anglais, à Tépoque où fut efiacée, dans Tesprit des uns et des autres , toute tradition claire de Torigine historique de leur situation respective. Ainsi la grande insurrection des vilains , en 1381 , semble être le dernier terme de la série des révoltes saxonnes, et le premier d'un tout autre ordre de mouvements politiques. Les rébellions de paysans qu'on vit éclater par la suite n'eurent plus le même caractère de simplicité dans leurs motifs, et de précision dans leur objet. La conviction de l'injustice absolue de la servitude et de l'illégitimité du pouvoir seigneurial ne fut point leur unique mobile; mais des intérêts ou des opinions du moment y eurent une part plus ou moins forte. Jack Gade, qui joua, en 1448, le même rdle que Wat-Tyler en 1381 , ne se fit pas , comme ce dernier, le représentant des droits du commun peuple contre les gentilshommes; mais, rattachant sa cause et la cause populaire aux factions aristocratiques qui divisaient alors l'Angleterre, il alla jusqu'à se donner pour un membre de la famille royale injustement exclu de la succession ali trône. L'influence qu'eut cette imposture sur l'esprit du peuple , dans les provinces du nord et dans cette même province de Kent , qui , soixante-dix ans auparavant , avait pris pour capitaines des couvreurs en tuiles, des boulangers et des charretiers, prouve qu'une fusion rapide s'opérait entre les intérêts politiques des différentes classes de la nation, et que tel ordre d'idées et de sympathies n'était plus attaché d'une manière fixe à telle condition sociale.
Vers la même époque , et sous l'empire des mêmes circonstances , le parlement d'Angleterre prit la forme sous laquelle il est devenu célèbre dans nos temps modernes , et se divisa d'une manière per-
* Cùm «b IniUo omnes homines natura llberaverit Deus et postea Jus genUum quosdam sub Jugo aenrituUa constituit, nos pium, etc. (Rymer, Foxlera, oonventtones , littanB , passim.) ~ Seialis igilur nos manumisiase... naUvot nostros. ( Ibid.)
luanente en deux assemblées ^ Tune composée du haut clergé, des isbi comtes et des barons convoqués par lettres spéciales du roi; Tautre , i^go. des petits feudataires ou chevaliers des comtés , réunis à des bourgeois des villes, élus par leurs pairs, ou convoqués arbitrah^ment par les sheriffs. Cette nouvelle combinaison, qui rapprochait les com-' merçants, presque tous d'origine anglaise , des tenanciers féodaux, Normands de naissance, ou présumés tels par la possession de leurs fiefs et par leurs titres militaires, était un grand pas vers la destruction de Tancienne distinction par races et rétablissement d'un ordre de choses où toutes les familles seraient classées uniquement d'aprè^^ leur importance politique et leur richesse territoriale. Toutefois, malgré Tespèce d'égalité que la réunion des bourgeois et des chevaliers dans une assemblée particulière semblait établir entre ces deux classes d'hommes, celle qui était anciennement inférieure garda quelque temps encore le signe de son infériorité. Elle assistait aux délibérations sur les matières politiques, sur la paix et la guerre, sans y prendre aucune pail, ou bien elle se retirait durant ces discussions, et n'intervenait que pour le vote des taillages et des subsides exigés par le roi sur la propriété mobilière.
L'assise de ces sortes d'impôts avait été, dans les temps antérieurs. Tunique motif de la convocation des bourgeois de race anglaise auprès des rois anglo-normands ; ceux qu'on savait être riches parmi eux, comme parmi les juifs, étaient plutôt sommés qu'invités à comparaître devant leur seigneur. Ils recevaient l'ordre de se rendre auprès du roi à Londres, et le rencontraient où ils pouvaient, dans son hôtel, en pleine rue, ou hors de la ville, au milieu d'une partie de chasse. Mais les barons et les chevaliers que le roi assemblait pour le conseiller et pour traiter, conjointement avec lui, des affaires qui regardaient la communauté, ou, comme on disait, la comminalié du royaume , étaient accueillis d'une tout autre manière, et avec un cérémonial aussi différent que l'était le motif de leur convocation. Us trouvaient à la cour tout préparé pour les recevoir : de la courtoisie, des fêtes, l'appareil chevaleresque et les pompes de la royauté. Après les fêtes, ils avaient avec le roi, selon l'expression des anciens auteurs, de graves entretiens sur Tétat du pays ' ; tandis que le rôle
• Graves sermonet hobueninl de har terra. ( Chron. saxon., éd. Gibson, passtim.)
f ^ des envoyés de la boufgeoîsie se boroait à donner l'adhésion la plus 1490. brève possible aui cahiers dMmpositiiHi qne leur ]M«senlait un des barons de réehîquier.
L'habitude que prirent peu à peu les roîs de convoquer les vilains de leurs cités et de leurs bourgs, non plus d*une manière irrégulière, selon le besom du oioment^ mais à des époques fixes et périodiques, lorsqu'ils tenaient leur cour trois fois Tannée, ne changea que faiblement cette andeiine pratique , dont le lecteur a vu plus haut , à répoque de Henri H , un exemple assez remarquable. Les formes employées à l'égard des bourgeois devinrent, il est vrai, moins acerbes , lorsqu'ils ne furent plus convoqués auprès du roi seul , mais en plein parlement, au milieu des prélats, des barons et des chevaliers. Cependant Tobjet de leur admission dans cette assemblée, dont ils occupaient les derniers rangs, était toujours un simple vote d'argent; et toujours les impôts, qu'on exigeait d'eux, surpassaient, même lorsqu'il s'agissait d'une contribution générale, ceux du clergé et des feudataires. Par exemple, lorsque les chevaliers octroyaient un vingtième ou un quinzième de leurs biens meubles, l'octroi des bourgeois était d'un dixième ou d'un septième. Cette dififêrence s'observait,, soit que les députés des bourgs fussent assemblés à part , dans la vil^ où se tenait le parlement , soit qu'on les eût convoqués dans une autre ville, soit enfin que, selon l'usage qoî prévalut, on les eût réunis aux chevaliers des comtés, élus connue eux collectivement, tandis que les hauts barons recevaient perscmneHement du roi leurs lettres de convocation ^ Aussi les membres de la bourgeoisie, au xv* siècle, étaient-ils peu jaloux de vemr au parlement j les villes elles-mêmes, loin de regarder comme un droit précieux leur faculté électorale, en sollicitaient souvent l'exemption. Le recueil des actes publics d'Angleterre contient plusieurs réclamations de ce genre, ainsi que plusieurs chartes royales en fisveur de certains bourgs malicietisement contraints, disent ces chartes, à envoyer des hommes au parlement ^.
Le rôle des chevaliers et celui des bourgeois., siégeant dans la même enceinte , difiëraient donc en raison de l'origine et de la con-
■ Voyez Hillani's Europe in middie âges.
> MaJitiose con«tricl08 ad mlttendum homiiiesad parliamenta.C Rymer, Charta Edward! III.)
dition sociale des une et des antres. Le champ de la diseiissioii poli- f 3si tique était sans bornes pour les premiers; el, pour les seconds, il ,^ était limité aux matières d'impôts sur le commerce et les marchandises importées ou exportées. Mais Textension que prirent, au XV* siècle , les mesures commerciales et financières augmenta naturellement rimportance parlementaire des bourgeois; ils acquirent par degrés en matière de finances , une plus gi*aAde participation aux aiiûres que la portion titrée de la Chambre basse , ou même que la Chambre haute du parlement. Cette révolution, due aux |Mt)grès généraux de Tindustrie et du commerce , en amena promptement une autre; elle bannit de la Chambre basse, qu'on appelait Chambre de la coi^munauté ou des Communes, la langue française, que les boui^eois n'entendaient et ne parlaient que très imparfaitement.
Le firançais était encore en Angleterre , à la fin du xiv« âècle, rîdiome officiel de tous les corps politiques; le roi, les évéques et les juges, les comtes et les barons, le parlaient, et c'était le langage que les enfants des nobles apprenaient au sortir du berceau ^ Conservé depuis trois siècles et demi au milieu d'un peuple qui parlait une autre langue, ce langage de l'aristocratie anglaise était resté en arrière ^ des progrès faits , à la môme épqjque , par le français du continent. Il avait quelque chose d'antique et d'incorrect, on y employait certaines locutions propres au dialecte provincial de Normandie, et la manière de l'articuler, autant qu'on peut en juger par TiNrthofpraphe des anciens actes, était fort ressemblante à ce qu'est aujourd'hui Taccent bas-normand. De plus, cet accent, porté en Angleterre, s'y était empreint à la longue d'une certaine couleur de pronoacîation saxonne. Le parler des Anglo-Normands différait de celui de Normandie par une articulation plus forte de certaines syllabes , et surtoirt des consonnes finales.
Une cause de déclin rapide pour la langue ei surtout pour la poésie firançaise, en Angleterre , fut la séparation totale de ce pays et de la Normandie, par la conquête ^e Philippe -Auguste. L'émigration des
1 Pilli nobllium ab ipsis cunabulonim crepundiis ad gallicum Idioma iiirormantur. (Radui|»lL. HyKdan. Polychroii., «pud ler. aiiglic. Scri^. p. Siti, éd. Gaie.; 3 Freioahe use Uiia genUlman ,
Ac evericb li^iishe can.
( liitroducUon du i:>oinan d'ArUiur et Merlin, cité par Waller St'ott; Sir Triftlram, intnMliMlioii , p. xii.)
43(H littérateurs et des poètes de la langue d*oui à la cour des rois anglo- 1450. normands devint, depuis cet événement, moins facile et moins fréquente. N*étant plus soutenus par l'exemple et l'imitation de ceux qui venaient du continent leur apprendre les nouvelles formes du beau tangage , les poètes normands demeurés en Angleterre perdirent, durant le xiu* siècle, une partie de leur ancienne grâce et de leur facilité de travail. Les nobles et les courtisans se plaisant fort à la poé^e, mais dédaignant de faire des vers et de composer des livres, les trouvères, qui chantaient pour la cour et les châteaux, ne pouvaient former d'élèves que parmi les fils des marchands et les membres du clergé inférieur, gens d'origine anglaise , et parlant anglais dans leur conversation habituelle. L'effort que ces hommes devaient faire pour exprimer leurs idées et leurs sentiments dans un langage qui n'était pas celui de leur enfance nuisit à la perfection de leurs ouvrages, et les rendit en môme temps moins nombreux. Dès la fin du xin" siècle, la plupart des hommes qui soit dans les villes, soit dans les cloîtres, se sentaient du goût et du talent pour la littérature, essayèrent de traiter en langue anglaise les sujets historiques ou d'imagination , qui jusque-là ne l'avaient été qu'en langue normande.
Un grand nombre d'essais de ce genre parurent successivement dans la première moitié du xiv* siècle. Une partie des poètes de cette époqne, ceux principalement qui possédaient ou recherchaient la faveur des hautes classes de la société, faisaient des vers français ; d'autres, se contentant de l'approbation de la classe moyenne, travaillaient pour elle dans sa langue; d'autres enfin, associant les deux langues dans la même pièce de vers, en changeaient alternativement à chaque couplet, et quelquefois même à chaque vers*. Peu à peu la disette de bons livres français composés en Angleterre devint telle , que la haute société fut obligée de tirer de France les romans ou les contes en vers dont elle se divertissait dans les longues soirées, et les ballades qui égayaient ses festins et ^ses cours. Mais la guerre de rivalité qui, à la même époque , s'éleva entre la France et l'Angle-
* On en relroure un exemple dans le prologue d'un pottme poltUque écrit sous le règne d'Edouard 11, et dans lequel les vers français et anglais se suivent et riment ensemble aussi bien que peuvent s'accorder les consonnances des deux langues :
« On peut faire et défaire comc fait il trop souvent ;
T'is rather weil ne faire therefore England is ketii. »
terre , inspirant à la noblesse des deux nations une aversion mutuelle^ <8ti diminua, pour les Anglo^Normands , Tattrait de la littérature impor- i48o. tée de France , et contraignit les gentilshommes, délicats sur le point d'honneur national , à se contenter de la lecture des ouvrages indigènes. Ceux qui habitaient Londres et fréquentaient la cour trouvaient encore de quoi satisfaire leur goût pour la poésie et la langue de leurs ancêtres; mais les seigneurs et les chevaliers qui vivaient retirés dans leurs châteaux furent obligés, sous peine d'ennui , de donner accès aux conteurs d'historiettes et aux chanteurs de ballades anglaises, jusque-là dédaignés comme n'étant bons qu'à égayer la bourgeoisie et les vilains ^
Ces auteurs bourgeois se distinguaient de ceux qui, à la même époque , travaillaient pour la haute noblesse, par une estime toute particulière pour la classe des gens de campagne , fermiers, meuniers ou hôteliers. Les écrivains en langue française traitaient ordinairement cette classe d'hommes avec le dernier mépris ; ils ne leur accordaient aucune place dans leurs récits poétiques, où tout se passait entre des personnages d'un rang élevé , puissants barons et nobles dames , damoiselles et gentils chevaliers. Au contraire, les poètes anglais prenaient pour sujets de leurs merry taies , ou contes joyeux , des aventures plébéiennes , telles que celle de Peter Ploughman, ou Pierre le garçon de charrue, et les historiettes du même genre qui se trouvent en si grand nombre dans les ouvrages de Ghaucer. Un autre caractère commun à presque tous ces poètes, c'est une sorte de dégoût national pour la langue de la conquête : c n faut entendre l'anglais, dit l'un d'entre eux, lorsqu'on est natif « d'Angleterre '. » Chaûcer, un des hommes les plus spirituels de son temps, met de la finesse dans cette critique; il oppose au dialecte anglo-normand, vieilli et incorrect, le français poli de la cour de France ; et, faisant le portrait d'une abbesse de haut parage : « elle
> Mani noble I hâve y-seighe.
That no freynBche couUi seye.
Bigin I chfU for her love
On inglishe tel my taie.
(Introduction da roman d'Arthur et Merlin, cité par Walltr Scott; sir Trlstrem , introduction , p. m ) a Bight is that inglishe » Inglishe underBtond ,
Tliat was bom in Englond.
i3st « pariait français, ditril, parfaitement et correctement, comme on 1400. « renseigne à Fécole de Stratford-Atiibow ; mais le français de « Paris, elle ne le savait pas*. »
Tout mauvais qu'il était, le français des nobles d'Angleterre avait au moins Tavantage d'être parié et prononcé d'une manière uniforme, tandis que la nouvelle langue anglaise, composée de mots et d'idîotismes normands et saxons joints au hasard, variait d'une province et quelquefois d'une ville à l'autre*. Cette langue, qui avait commencé à se former en Angleterre dès les premières années de la conquête, s'était enrichie successivement de tous les barbarismes français proférés par les Anglais, et de tous 1rs barbarismes saxons proférés par les Normands, qui cherchaient à s'entendre les uns les autres. Chaque individu , selon sa fantaisie ou le degré de connaissance qu'il avait des deux idiomes , leur empruntait des locutions, et joignait ensemble arbitrairement les premiers mots qui lui venaient à la bouche. En général , chacun cherchait à mettre dans sa conversation tout le français qu'il avait pu retenir , afin d'imiter les grands et de paraître un personnage distingué*. Cette manie , qui, si l'on en croit un auteur du xvi* siècle, avait gagné jusqu'aux paysans, rendait l'anglais de cette époque difficile à écrire d'une manière généralement intelligible. Malgré le mérite de ses poésies, Chaucer paraît avoir craint que la multiplicité des dialectes provinciaux ne les empêchât d'être goûtées hors de Londres; il prie Dieu de faire à son livre la grâce d'être compris de tous ceux qui le liront*.
II y avait déjà plusieurs années qu'un statut d'Edouard m avait, non pas ordonné, comme plusieurs historiens l'ont écrit, mais simplement permis de plaider en anglais devant les tribunaux civils.
> And french she spake fui Cayre and felisly
A fier the svole of Stralford-atte-Bowe ; For french of Paris, waa to bir un-know.
( Prologue to the Ganterbury talea.)
« Ubi nempe mirandun videtur quomodo oativa propria Anglomm lintnia— pn>nuntiatione ipAasll lam di versa, cùm taoïen normauuica iingua, quœ adveutitia est, uniTOca maneat penea cunctos. (aanulpb. Bygden. Polyehron., apud rer. anglic Script, p. 810, éd. Gale.)
' Qoibu* (uobiiibus) profecto rurales homines a«imilari volentes ut pcr hoc spectabl Mores videantur frandgenari sataguut omni nisu.
(U»id.) * Read where so thou be or elles sung
That thou beest undei-slood God I beseech.
CONCLUSION. i03
La multiplicité toujours croissante des affaires commerciales et des I881 procès qui en résultaient avait rendu ce changement plus nécessaire ^^ sous ce règne que sous les précédents, où les parties, lorsqu'elles n'entendaient pas la langue française , étaient forcées de demeurer étrangères aux débats. Mais, dans les procès intentés à des gentilshommes devant la haute cour du parlement, qui jugeait les crimes de trahison, ou devant les cours de chevalerie, qui décidaient dans les afiiEiires d'honneur, l'ancienne langue officielle continua d'être employée. De plus, l'usage se conserva, dans tous les tribunaux, de prononcer les arrêts en langue française, et de rédiger dans la même langue les registres qu'on appelait records. En général, c'était l'habitude ou la manie des gens de loi, de tous les ordres, même lorsqu'ils parlaient anglais , d'employer à tout propos des paroles et des phrases françaises, comme Ahf sire j je vous jure; Ah! de par Dieu! A eefassentej et d'autres exclamations dont Chaucer ne manque jamais de bigarrer leurs discours, lorsqu'il en met quelqu'un en scène.
C'estdurant la première moitié du xv* siècle que l'anglais , prenant par degrés plus de faveur, comme langue littéraire, finit par remplacer entièrement le français, excepté pour les plus grands seigneurs, qui, av^nt d'abandonner tout à fait l'idiome de leurs ancêtres, se plurent également aux ouvrages écrits dans les deux langues. Le signe de cette égalité à laquelle venait de s'élever la langue des bourgeois se trouve dans les actes publics , qui, depuis l'année 1400 ou environ, paraissent alternativement et indifféremment rédigés en français et en anglais. Le premier acte en langue anglaise de la Chambre basse du pariement porte la date de 1425; on ne sait si la Chambre haute conserva plus longtemps l'idiome de l'aristocratie et de la ccmquête ; mais, depuis 1450, on ne rencontre plus de 1450 pièces françaises dans la collection imprimée des actes publics ^^g^ d'Angleterre. Cependant quelques lettres écrites en français par des nobles, et quelques épitaphes françaises , sont postérieures à cette époque. Certains passages des historiens prouvent aussi que, sur la fin du xv« siècle , les rois d'Angleterre et les seigneurs de leur cour savaient et parlaient bien le français * ; mais , depuis lors, cette con-
* Voyei Bymer, Fœdera, conventiones , liilene. — Monasticon anglicanuin. — Mémoires de Philippe de Gomines.
1450 naissance ne fut plus qu'un mérite individuel y et non une sorte de 4M5. nécessité attachée à la naissance. Le français ne fut plus la première langue bégayée parles enfants des nobles ; il devint simplement pour euxy comme les langues anciennes et celles du continent^ Tobjet d'une étude de choix et le complément d'une éducation distinguée.
C'est ainsi qu'environ quatre siècles après la conquête de TAnc^eterre par les Normands, disparut la différence de langage, qui, avec l'inégalité de condition sociale, avait marqué la séparation des familles issues de l'une ou de l'autre race. Cette fusion complète des deux idiomes primitifs, signe certain du mélange des races, fut peutêtre accélérée au xv« siècle par la longue et sanglante guerre civile des maisons d'York et d& Lancaster. En ruinant l'existence d'un grand nombre de familles nobles , en créant entre elles des haines politiques et des rivalités héréditaires , en les forçant de faire des alliances de parti avec les gens de condition inférieure , cette guerre contribua puissamment à dissoudre la société aristocratique que la conquête avait fondée. Durant près d'un siècle , la mortalité fut immense parmi les hommes qui portaient des noms normands, et les vides qu'ils laissaient furent nécessairement remplis par leurs vassaux, leurs serviteurs et les fils des bourgeois de l'autre race. Les nombreux prétendants à la royauté, et les rois créés par un parti, et traités d'usurpateurs par l'autre, dans leur empressement à trouver des amis , n'avaient pas le loisir d'être difficiles sur le choix , et de maintenir entre les hommes les vieilles distinctions de naissance et d'état. Les grands domaines territoriaux, fondés par l'invasion et perpétués dans les familles normandes , passèrent ainsi en d*autres mains, par confiscation ou par achat, tandis que les anciens possesseurs, expropriés et bannis, allaient chercher un reiîige et mendier leur pain dans les cours étrangères, en France en Bourgogne, en Flandre , dans tous les pays d'où leurs ancêtres étaient partis autrefois pour aller à la conquête de l'Angleterre *. 1485. ^n peut fixer au règne de Henri VU l'époque où la distinction des rangs cessa de correspondre d'une manière générale à celle des races, et le commencement de la société actuellement existante en An^e-
■ Mémoires de Philippe de Comines, p. 97.
terre. Cette société , composée d'éléments nouveaux y a cependant imb. conservé en grande partie les formes de l'ancienne; les titres nor- . mands ont subsisté, et, ce qui est plus bizarre, les noms propres de plusieurs familles éteintes sont devenus euxHfnémes des titres conférés par lettres patentes du roi avec celui de comte ou de baron. Le successeur de Henri VIT est le dernier roi qui ait placé en tète de ses ordonnances Tancienne fcurmule : a Henri , huitième du nom depuis la conquête * ; » mais, jusqu'à ce jour, les rois d'Angleterre ont conservé la coutume d'employer, quand ils sanctionnent ou rejettent les décisions du parlement, quelques mots de la vieille langue normande : a le roy le veult; le roy s'advisera; le roy mercie ses loyaux sub- € jets. I» Ces formules, qui semblent rattacher, après sept cents ans, la royauté d'Angleterre à son origine étrangère, n'ont cependant paru odieuses à personne depuis le xvi* siècle. îl en est de même des généalogies et des titres qui font remonter l'existence de certaines familles nobles à l'invasion de Guillaume le Bâtard, et la grande propriété territoriale au partage fait à cette époque
Aucune tradition populaire relative à la division des habitants de l'Angleterre en deux peuples ennemis , et à la distinction des deux éléments dont s'est formé le langage actuel , n'existant plus , aucune passion politique ne se rattache à ces faits oubliés. Il n'y a plus de Normands ni de Saxons que dans l'histoire ; et , comme ces derniers n'y jouent pas le rôle brillant, la masse des lecteurs anglais, peu versés dans les antiquités nationales, aime à se faire illusion sur son origine, et prend les soixante mille compagnons de Guillaume le Conquérant pour les ancêtres communs de tous les habitants cle l'Angleterre. Ainsi un boutiquier de Londres et un fermier de TYorksUre disent : a Nos aïeux normands , » comme feraient un Percy, un Darcy, un Bagot ou un Byron. Les noms normands , poitevins ou gascons, ne sont plus exclusivement , comme au xiv* siècle , le signe du rang , de la puissance et de la grande propriété, et il serait déraisonnable d'appliquer au temps 'présent les anciens vers cités à l'épigraphe de cet ouvrage. Cependant un fait certain et facile à vérifier,
I Anno regnorum Henrici régis Anglias et Franciœ octavi a conquestu octavo... {Madox, Formulare anglicanum, p. 935.) - Dai» les anciens actes ft>ançais, on datait à la fois de l'ère chrétienne et de l'année de la conquête : L'an d^el incarnacion 4S83, de/ conqu9$t de EngUierre centisme sexante seiime.
U85. c'est que sur un nombre égal de noms de famille pris d'un cdté dans * la classe des nobles , et de ceux qu'on appelle en anglais eountry squires et gentlemen bomy et de Fautre dans celle des mardiands, artisans et gens de la campagne , les noms à physicmomie Grançaise se trouvent les premiers dans une proportion beaucoup plus grande. Voilà tout ce qu'on remarque aujourd'hui de l'ancienne séparation des races, et avec quelle restriction peuvent être reproduites les paroles du vieux chroniqueur de Glocesteî* :
a Des Normands descendent les hauts personnages de ce pays, et a les hommes de basse condition sont fils des Saxons. >
riN DU TOME DEUXIEME.
LIVRE HUITIÈME
CBUADTÈS EXEIGÉES PAR LBS SEICNBUBS NORMANDS DANS LEURS CBATBAUX >.
Hi suencten suithe the wrecce men of the land mid castelweorces. Tha the casdes waren maked. Tha fylden hi mid deoules and yuele men. Tha namen hi tha men the hi wenden thai ani god hefden. bathe be nihtes and be daeies. carlnnen and wimmen. and diden heom in prisun efter gold and syluer. And pined heom nntellendlice pining. for ne waeren nsure nan martyrs swa pined aise hi wsron. Me henged np hi the fet and smoked heome mid fnl smoke. Me henged hi the ihnmbes. othei hi the hefed. and hengen bryniges on her fet. Me dide cnotted strenges abnton hère haeued and unrythen to that it gaede to the bernes. Hi diden heom in qnarteme thar nadres and snakes and pades waeron inné, and drapen heom swa. Sume hi diden in crucet bus. tbat is in an ceste that was scort and naren. and undep. and dide scaerpe stanes ther inné, and threngde the man thsr inné. That hi brscon aile the limes. In mani of fhe castles wsron lof and grim. that waeron sachenteges that twa other thre men hadden onoh to bseron onne. That was swa maced that is faestned to an beom. And diden an scsrp iren abnton tha mannes ihrote and bis bals, that be ne mihte nowiderwardes ne sitten , ne lien, ne slepen. oc bsronal thatiien. Mani thusen hi drapen mid bungaer. I ne canne, and ne mai, tellen aile the wundes. ne aile the pines. tbat hi diden wrecce men on this land. and that lastede tha xix. wintre wile Stephne was king. and aenre it was unerse and nuerse. Hi Isiden gaeildes on the tunes seurea wile. and clepeden it tetuerie, Tha the wrecce men ne hadden nan more to given. Tha ranieden hi and brendon aile the tunes, that wel thu mibtes faren ail a dsBis fare sculdestihn neure finden man in tune sittende. ne land tiled. Tha was corn daere. and flec. and esse, and butere. for nan ne wxs o the land. Wrecce men sturuen of hungfler. sume jeden on slmes the waren sum wile rice men. Sum flugen ut of lande. Wes naeure gst mare wreccebed on land. ne naeure bethen men werse ne diden than hi diden. For ouer sithon ne forbaren hi nouther circe ne circeiaerd. oc nam al the god that thar inné was. and brenden sythen the circe hand altega»dere. Ne hi ne forbaren biscopes land. ne abbotes. ne preostes. ac raeueden muneces. and clerekes. and aeuric man other the ouer mybte. Gif twa men other thre coman ridend to an tun. al the tunscipe flugaen for heom. wendon that hi
I Chroo. 8U00., éd. Ingram, sub aono hcxxztii, p. SM et 307.
waron rxueres. The biscopes and lered men heom cnnede soie, oc was heom naht thar of. for hi waeron ail for cuissd and for snoren and forbien. Was s» me tilede. the erthe ne bar nan corn. For the land was ail for don mild suiloe daBdes. And hi sœden openlice. that Grist slep. and his halechen. Snilc and ma^ thanne we connen sxin we tholenden xa. wintre fore nie sûmes.
TKADOCHON 00 MOBCBAU PIÉGÉOBfT ■.
Valde afflixerunt miseram plebem hnjns terrsB castellis sdificandis, comqoe castella essent perfecta , in iis oollocamnt diabolicos et malos yiros. Tonc cepemnt qoibus aliquid boni snperesse arbitrabantur, tam nocte quamdie, viros et foBminas, atque in carceres conjecenmt propter anmm et argentom, aceos excruciabant infandis tormentis, adeo nt nnlli unqnam martyres talia senserint qualia illi. Ho6 suspendenmt pedibns , et snffocamnt fumo crasso ; illos suspendemnt poUidbns , aliosque capitibns et admoverunt ignés eorum pedibns. Aliomm capita laqneo arcte ligamnt et compressemnt, adeo nt attingeret cerebmm. Alios conmiisemnt carceribns, in qnibns erant serpentes, angues et bnfones, atqne eo modo excmciamnt. Alios injecerunt in cmcetnm , id est, dstam qns erat brevis et angnsta et depressa, in qna lapides acutos posneront, et in ea arctamnt homines, adeo nt confregerint omnia illomm membra. In complnribns castellornm erat horridnm quiddam ac detestandum , scilicet... quod dno aut très bomines aegre imponere possent, atque ita erat efformatum ut afftxum fuerit trabi; ac ferri acuti catena implicarunt hominis guttur et collum, ut non posset ullo modo sive sedere , sire cubare, sive dormire, coactus sustinere omne istud ferrum. Multa millia famé occidenmt; non autem possibile est mihi numerare omnia ruinera, omnesque calamitâtes, quibus afflixerunt miseros incolas hujus terrae : hoc yero durav;[t xix aniios quibus Stephanus fuit rex , et quotidie détériore erant conditione. linposuerunt tributa oppidis valde fréquenter, et illud vocarunt... cumque miser! homines non habereut quicquam amplius quod darent , vastarunt et incendemnt onmia oppida, adeo ut posses iter diei conflcere, nec tamen reperire quemvis hominem in oppido viventem , aut terram cultam. Hinc fuit firumentnm camm , etcaro, etcaseus, et butyrum; quippenihil eorum fuit in hac terra. Panperes peribant famé; nonnulli ostiatim victum petebant, qui ftierant olim divites, et aliqui terram reliquerunt. Nunquam adhuc erant majores calamitates in hac terra, neque umquam pagani plus mali quam hi fecemnt ; tandem enim neqne pepercerunt ecclesiae , neque caemiterio, sed eripuerunt quicquid boni inibi fuit, tuncqne igues admoverunt ecclesiae , et rébus qus superessent. Non peperoemnt episcopomm terris, nec abbatum, nec prassbyterorum; sed spoliarunt monachos et dericos et quoscunque alios possent. Si duo aut très équités appropinquarent alicui oppido, omnes oppidani fugerunt, opinati eos esse direptores. Episcopi et clerici Ulos sempcr execrabantur ; verum nihil profecerunt; omnes enim il erant malédicti et perjuri et moribus perditi. Littus arabant; terra enim nullas fmges tulît, quippe ea fuit devastata per hujusmodi facta : dixerunt etiam aperte quod Ghri^ tus dormivit ejusque sancti. His similia, etplura quam nos possumns explicare , passi fuimus per xix annos ob nostra peccata.
■ Chron. saxon., éd. Gilwon, sob aono hgxxxvu» p.S3a-M0.
CRAmOR CUniIÉlB DU TKOUBAOOUI BKinUlID DB BOIR,
snomm m bautomt *.
Be m play lo douz tempe de pasoor Que fai fbelbas e flors venir; E play mi quant ang la bandor Del anzels que fan retentir
Lor chan per lo boscatge ; E play me qnan vey sns els pratz Tendaz e pavallos fermatz;
E plai m'en mon ooratge Qnan vey per campanhas rengatz Gavalliers ab cavals armatz.
£ play mi qnan U oorredor Fan las gens els avers fogir; E plai me qnan vey aprop lor Gran ren d'armatz ensems brugir ;
Et ai gran alegratge, Qnan vey fortz castelhs asseijatz , E mnrs fondre e decoratz ,
E vey Tost pel ribatge Qu'es tôt entom clans de fossatz Ab lissas de fortz pals serratz.
Atressi me play de bon senbor Quant es primiers à renrazir, Ab caval armât, ses temor; C'aissi foi los siens enardir
Ab valen vassallatge ; E quant el es el camp intratz, Quascus deu esser assermatz ,
£ segr* el d'agradatge Quar nulbs hom non es ren presatz Tro qu'a manbs colps près e donatz.
Lansas e brans, elms de color, Escntz traucar e desgnamir Veyrem a l'intrar de Testor, E manbs vassalbs ensems ferir
Don anaran a ratge Cavalbs dels mortz e dels natetz ; E ja pus Testom er mesclatz ,
Negns bom d'ant paratge Non pens mas d'asdar caps e bratz , Que mais val mortz que vins sobratz.
le us die que tan no m'a sabor Manjars ni beure ni dormir, Cum a quant aug cridar : A lor I D'ambas las partz ; et aug agnir
Gavais voitz per l'ombratge , Et aug cridar : Aidatz ! Aidatzl .
E vei cazer per los fossatz
Panes e grans per l'erbatge, E vei los mortz que pels costatz An los tronsons outre passatz.
Baros , metetc en gatge Castels e vilas et ciutatz , Enans q'usquecs no us gueireiatz.
PapioP d'agradatge Ad Oc e No ' t'en vai viatz , Die li que trop estan en patz.
LIVRE NEUVIÈME
HISTOBB DU MA1IA6B DB 6ILBBBT BKKBT, PÈHB DB L'iBCHEViQUB THOMAS ,
FiAGmrr d'ohb vis db l'arcsbvéqub pab un db sbs cortbiiporauvs *.
Pater ejus (Tboms) Gilbertus, cognomento Beket, civis londoniensis , mater vero Matildis fait, ambo generis et divitiarum splendore suis nequaquam concivi-
* RayuNiard , Clioiz des poésies origlmles des Troubadoors , t. II , p. a «G. 3 Paplol est le nom da JODgienr de Bertrand de Born.
' Cest le non dégolsé sous lequel le poêle désigne dans on grand nombra de ses plèees Rietaard GcBor de Uon.
* Vita et proeessBs saDctiThon» Gantoariensis, sen qoadripartila hbtorla, cap. ii, M, 8.
bus inferiores. Qnibiis e regione momm ingennitas et pi» oonversatioais innocentia, longe intelleximus, prsminebant. Justitis qnidem actibus iiusistebaiit, et sine crimine et qnereU, nt traditar, conrerBati aont Ntme anlem in principio restât de ipsins patris et matris conjugio inserendiim, nt exinde adYertatnr qnanta cnni et pietate a solis ortn nsqne ad oocasnm tam diverses génère et oonditione oongregavit in nnnm prsdestinatlo nûrîllca Salvatoris , de qnonun sane felici progenie sponsam soam Eodesiam per mnndnm nniversum praevidit soblimaii et trhimpbaliter deoorari.
Prsfatus ergoGilbertDS, «tate jnrenis, cmoem Domtnicam cansa pœnitentÛB YOtivs arripnit Jerosolimam itnms , qnendam de familia sua Ricardnm nomine secum assmnens, ipso solo pro serviente contentas. Qno tandem prospère venientibns, inter christianos et gentiles insidiis babitis loca sancta orationis cansa cnm aliis introrsns qnam licnit visitantes, pariter capii sont et cathenati, atqne in carcere cujnsdam Admiraldi, praeclari principis paganorum, detenti, ntsingnlis diebns victnm laboribns impositis quodammodo oompararent. Qni Gilbertns per annnm integnun et dimidiom in captititate sclaTorum more sernens, com honoratior csteris atqne prsstanXior haberetnr, in ocnlis Admiraldi prs omnibus gratiam et favorem invenit, in tantnm qnod fréquenter coram eo, sed tamen in vincnlis, ad mensam veniret, discnmbentes visitaret, et invicem de terramm notiliis ac gentinm diversarum moribus et ritu conferrent. Molta eciam ob gratiam ipsins coUata sont snis bénéficia concaptivis , procurante insimnl privatim, in qnantnm ]icuit, fi]ia ejnsdem Admiraldi, pnella admodnm curialis et deoora , nnica patris sui , quae ntique miro affecta ipsum Gilbertom, proat patebit inferins, diligebat
Qnâdam autemdie, nacta oportnnitate paella liberins cun eo loqnendi, in* qnisivit ab eo de qoanam terra et civitate extiterat orinndns , de fide edam , de religione et conversatione christianomm, et qu» forent credentinm spes et secnlomm prsmia futaroram. Qui cum responderet quod Angliens esset et Londoniarum inoola civitatis, hiqmsitaqne de fide, prout melins noverat, expotoiaBet, consequenter et ipsa ab eo sciscitavit, dicens : Nom mortem libenter pro Deo tno et fide Christi qaam profiteris conservanda intrépide exciperes ? Libentissime , inqnit, pro Deo meo monar. Quo audito , puella mox quasi ex virtate veifn tota mntata, profitetur se cbristianam fleri ipsins ob causam, dummodo ipsam in coojngem accipere in sua fide sponderet. Tacuit attameu ille secum deïiberans, adquiescere statim noluit, timens nimirum fallaciammulieris, unde tergiversando de die in diem prorogavit, nolens cito precibus illius prsstare oonsensnm. Cumque puella vebementer affligeretur, et in dies ob dilationem, utmoris est mnliemm, plus anxia efficeretnr, Gilbertns intérim cnm snis ooncaptivis de fnga oogitans, post annum et dimidiom, nocte quadam, dimptis cathenis, a carcere anfùgerunt, totnmque noctis residuum, qnousque fines cbrisUanorum attigissent, conciti peregemnt. Mane autem facto, prspositus operum , more solilo, nt eo6 ad opéra mitteret ooniueta, a carcere fracto ipsos evasos vidisset, in mana valida eos inseqnitnr, donec, christianomm terminis obstantibns, omni spe jam frandatus reverteretnr non parum iratus. Puella vero hsc andiens memorata , ex illa hora de profectione sua et fnga post ipsos oogitavit Cumque saper hoc didMis ac noctibos mire eogitativa efflceretur, et in meditatione sua exardrâceret cantins evadendi, nocte quadam, universis sompno depressis, sola, nullo sdente, a»sumpto secum modico quid ad viaticnm necessario, nt expeditins iter agerct satis attemptando, multiplici se discrimini tradidit fugiendi, nicbil cnrans de universis haereditario jure sibi i)ertinentibus, sufflcientiam sibi repntans divitiamm, si desiderinm snnm pio voto posset complere.
0 minodam nimis hujus mulieris tam andaciam qnam amorem tanta dilllcilîa et ardua pnesnmeotis ! Non bssitayit , cnm esset tam ingenti gloria patenue poneaiioms nobilitanda, inecnpabiliter eadem carere. Non trepidavit fragiliset deljêsta panpertatem pœnalem snbire , nec per tôt tenamm spada et nanfra^ gantig maris innnmera periculornm gênera dnïiitaTit sola discorrere , dnm unins IiominiB tam remoti et ignoti qoœreret amorem. Cnm etiam nec de TitA ipsins Tel ittTentione seenritatem luiberet, imo.neodnm secura de conjngio etsl qassitam faomiiiÉm reperiret Proftcisoens igitur paganl^mnm prospère pertransiTit , et cnm qnibnsdam peregrinis et mercatoribus repatriantibns , qni lingnam ejus noyerant, versos Angliam navigabat. Gnmqne , transactis cnnctis pericnlis ob iter obviantibos, Angliam applicnisset ; atque a snis comitibns jam dissociata fuisset, nichil aliud interrogare pro itinere noverat nisi tantnm Londonia, Londonia.
Qno tamdem perveniente, quasi bestia erratica per plateas civitatis incedens, et obviantes quosque exploratoris more circumspiciens , derisn omnibus babeiMttnr, et maxime pueris in eam intendentibus et per vicos incedentibus ob dispaiem ipsius habitom et linguam simul admirantibns. Gontigit autem quod sic per plateas et vicos incedens, contra domum praefati Gilberti ubi manebat, in solempniori scir licet et frequentiori civitatis foro, ubi nunc in bonore saneti Thom» bospitalis domus constmcta est, casu fortuite deveniret; in qua quidem ab introeuntibus dirulgatnm est, quod qusdam juvencula millier quasi idiota, pueris eam et aliis sequentibus et irridentibus, evagaret. Audiens autem Ricardus, serviens Gilberti snperius memoratns, quasi ad spectaculum cnm csteris et ipse accurrit. Qui cum propius aceedeus eam agnosceret, statim cum summa festinatione ad dominum suum recurrit, narrans ei secreto banc filiam Admiraldi esse, ad quam admirationis causa intuendam bominum copia confluebat. Quo audito, supra modum admirans nec credere valens , eo quod impossibile ut sic eveniret omnino videretor, dominus Ricardo non potuit fldem dare , donec ipso in juramento diutius persistente, minus incredulus aliquantulum redderetur.
Gogitans tandem causam adventus ipsius , arbitratus est tamen oonsnltius ei alibi providendum quam eam secum in domo propria retinendam, jussit Ricardo ut ad quandam matronam viduam ei vicinam eam adduceret, qus ipsam tanquam flliam suam in omnibus custodiret. Quem cum videret puella et eum agnosceret, mox quasi mortua cecidit, jacens in extasi resupina. Gumque ab illa mentis alienatione ezpergefacta et ad se reversa resideret, ad dictam matronam Ricardus eam adduxit, sicut ejus dominus imperarat. Gilbertus de adventu puellae secum pertractans, cœpit animo fiuctuare per diversa, et cogitationes concipiens invicem répugnantes , inddit in mentem ejus episcopum londoniensem oonsulendum adiré apud sanctum Paulum, ubi illo tempore sex episcopi aderant super aiduis regni negotiis vel ecclesiae tractaturi. Quibus coram positus cum veritatem rei gests snperius memoratse per ordinem exponeret , mox cicestrensis episcopus pis cseteris propheticam prorumpens in vocem , indubitanter asseruit, banc vocationem non bumanam sed potius fuisse divinam, et necessario magniflci operis prolem edituram , cujus sanctitate et labore universalis ecclesia esset ad Gbristi gloriam sublimanda. Gateris autem episcopis qui aderant in banc sententiam concordantibus , ut idem Gilbertus puellam , dummodo baptizari vellet , duceret in uxorem ; adducta est statu ta die in crastino, in ecclesia beati Pauli in doctorom episcoporum praBsentia , ubi et baptisterimn competenter extitit praeparatom , in quo et illa debuerat baptizari.
Gumque interrogaretur in medio posita , prout mos ecclesiœ exigit , per sspedio-
tnm Ricaidmn Gommimem eornm interpretem, si vellet baptixari, respiondit: a Hdjus rei causa a valde remotis partibus hue advem, dommodo Gilbertus michi YOluerit in coujugio copulari. » Baptizatnr igitor paella, sex episoopis grandi coin solempnitate baptismi sacramentom agentibus, eo qooà pnedari saDgniius esset fcemina, imo vocationis darioris ex gratia admodum divina ; Gilberto traditor mox ab episcopis tu conjugem cum celebritate oonjugali , de fide catbolica prius breviter instrncta. Quam cum ad piopria doceiet , prima nocte mutas in unnm ooDGordiae, sanetam Thomam, fdturom cantoaiiensem aichiepiscopom et maityrem, genuerunt.
ARCIBniE BALLADE 8UI LA CAPTIVITÉ ET LE MAIUGB DE GILBIKT BIKXT *.
In London was Young Beichan bom,
He longed strange countries for to see; But be was taen by a savage moor,
Who bandled bim rigbt cruellie ;
For be viewed the fasbions of that land ;
Their way of worsbip viewed be ; But to Mabound, or Termagant,
Would Beicbam never benda knee.
So, in every sboulder ihey've pntten a bore;
In every bore tbey've pntten a tree ; An they bave made bim trail ihe wine
And spices on bis fàir bodie.
Tbey've casten bim in a dungeon deep,
Wbere be oould neitber bear nor see ; For seven years tbey kept bim tbere,
Till be for bunger's like to die.
Tbis Moor be bad but ae daugbter,
Her name was called Susie Pye ; And every day as sbe took ihe air ,
Near Beiduin's prison she passed by.
And bonny, meek, and mild was sbe,
Thougb sbe was corne of an ill kin ; And oft she sigb'd, sbe knew not why,
For bim that lay tbe dungeon in.
0 so it fell, upon a day Sbe beard young Beichan sadiy sing ;
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And ay and eyer in her ears The tones of hopeless sorrow ring.
« My honnds they ail go masterless;
« My hawis they fiée from tree to tree ; « My yoonger biother will heir my land ;
« Pair England again TU never see I »
The dolefùl sonnd, from nnder gionnd,
Died slowly on her listening ear; Bat let her listen ever so long,
The never a word more conld she hear.
And ail night long no rest she got ,
Yonng Beichan's song for thinking on; She*s stown the keys firom her father's head.
And to the prison strong is gone.
And she has open'd the prison doors ,
I woot she open'd two or three.
Ere she conld corne young Beichan at,
He was locked np so curionslie.
Bat when she came yoong Beichan before ,
Sore wonder'd he ihat may to see ; He took her for some fair captive :
« Fair Lady, I pray, of what conntrie ? »
« 0 hâve ye any lands, » she said,
« Or castles in yonr ovn ooontrie , « That ye conld to a lady fair,
« From prison strong to set yon f^ ? »
— tf Near Umdon town I hâve a hall , « With oiher castles two or three ;
« 111 give them aU to the lady fair : « That ont of prison will set me free. »
« Give me the tmth of yonr right hand,
« The tmth of it give nnto me , « That for seven years ye'll no lady wed,
« Unless it he along with me. »
— « m give thee the tmfh ofmy right hand, « The tmth of it 111 freely gie,
a That for seven years 111 stay nnwed , « For the kindness thon dost show to me. »
And she has brih'd the piond warder Wi' mickle gold and white monie ;
She's gotten the keys of fhe prison strong , And she bas set yonng Beichan free.
She's gi'en bim to eat the good spicecake , She's gi'en bim to drink the blood redwine;
Sbe's bidden bim sometimes fhink on her, That sae kindly flreed bim ont of pine.
Sbe's broken a ring from ber finger , And to Beichan half of it gave sbe :
« Keep it , to mind yon of that loye tt The lady bore that set yon flree. »
« And set yonr foot on good sbip-board , « And baste ye back to your own countrie;
« And before that seven years bave an end , « Corne back again , love , and marry mo. »
But long ère seven years bad an end, Sb^ long'd fall sore ber love to see;
For ever a voice witbin her breast Said, « Beichan bas broke bis vow to tbee. »
So she's set ber foot on good ship-boaid , And tum'd ber back on her own conntrie.
She sailed east, sbe sailed west, TiU to fair England's shore sbe came ;
Where a bonny shepherd she espied, Feeding bis sheep npon the plain.
« Wbat news, what news , thon bonny shepherd?
« Wath news hast thou to tell to me ? » — « Such news I bear, ladie , ke says,
ff The like was never in this oonnlrie ,
« There is a wedding in yonder hall, « Has lasted thèse tbirty days and three ,
« Yonng Beichan will not bed with bis bride , . « For love of one that's yond the sea. »
She's pnt ber hand in her pocket , Gi'en bim the gold an white monie :
«c Hae, take ye that, my bonny boy, « For the good news thou tell'st to me. n
When she came to yonng Beieh4li*s g»te«
She tirled softly, at the pin; So ready wa« the piond porter
To open and let tbis lady in.
« l8 ïbis yoiuig Beldiaa's haS , » she said, « Or is thai noble loid irithm ? »
— « Yea, he's in «ht kan anoiff them al » « And thîs îa the day 0^ hia weddiB. »
— « And lias be wed anifher loye ?
« And bas he clean forgotlen me? »
And, Bighin', aaid that gay ladie , « I wish I weie in my own «Huitrie. •
And she bas taen ber gay gold iteg,
Tbat TTith her leye she braka so free ; Says , « Gie bim that , ye pfoud porter,
« And Md the bridegfoom ^eak to me. »
Wben the porter eama bis iord before ,
He kneeled down low on bis knee.
« What aileth thee , my prood porter,
« Thou art flo foll of oonrtesie* ? •
— « l'ye been porter at yonr gaAes,
« It's thirty long years now and three; « But there standtf a lady at them now, « The like o'ber did 1 never see ;
« For on every flnger she bas a ring ,
« And on her mid flnger she bas three; « And as meickle gold aboon her brow
« As would bny an eaildom to me. »
Its ont then tpok the biide's mother ,
Aye and an angry woman vas shee ; « Ye might baye ezoepted onr bonny bride;
« And twa or three of onr oompank. »
— « 0 hokl yonr tongue , thon brid's mother, « Of aU yomr foUy let me be;
« She's ten times daker nor the bride , a And aU that's in yonr iscmipanie. »
« She begs one sheayee of yonr white bread ,
« But and a eup of yoor red yrine ; « And to remember the lady's loye ,
« Tbat last reliey'd yon ont of pine. »
Wben Tommy came Us master before, ^ He Ineeled down npon tais knee ;
■ What tldings hast ttaoo brooxbt, my man, « As tbat ttaoo maies soeh coartesie? »
Ritson's ant. songs, p. SS3.
— « 0 well-a-day I said Beichan Ihen»
. a That 1 80 80on hâve manied fheel
« For it can be none bat Snsie Pye, « That sailed the sea for love of me. »
And qnickly hied he down the stair;
Of fifteen steps he made bat three ; He's ta*en bis bonny loye in amu.
And kist, and kist her tenderlie.
— « 0 hae ye ta'en anither bride ?
« And hae ye qmie forgotten me?
« And hae ye qaite forgotten her, « That gaye yoa life and libertie? »
She looked o'er her left shoolder, To hide the tears stood in her e'e :
« Now fare thee well, yoong Beichan , she says , « 111 try to think no more on thee.
— « 0 never, ntver, Sosie Pye , « For sarely ihis can never be;
« Nor ever shall I wed bat her « That's done and dree'd so moch for me. »
Then ont and spake the fbrenoon bride : « My lord, yonr love it changeth soon ;
« This moming 1 was made yoor bride, « And another chose ère it be noon. »
— « 0 bold thy tongae, thon forenoon bride; « Ye're ne'er a whit the worse for me ;
« And whan ye retam to yoor ovn oonnliie , « A dooble dower 111 send with thee. »
He's taen Snsie Pye by the white hand , And gently led her ap and down;
And ay ashe kist her red rosy lips, « Ye're welcome, jewel, to yoor own. »
Ue's taen her by the milk-white hand , And led her to yoa foontain stane ;
He's changed her name ftom Sosie Pye , And he's call'd ber bis bonny love, lady Jane.
DETAILS SUR LA VIE MONDAHŒ DE THOMAS BEKET, AYANT SON ÉLÉVATION A L'ÉPISCOPAT, DONNÉS PAI GUILLAUME, FILS d'eTIENNE, SON SECRÉTAUIB '.
Canoellarii domos et mensa communis erat omnibus cigiiscunqae ordinis indigentibus ad curiam venientibus, qui probi vel essent, vel esse viderentur. Nulla fers die comedebat absque comitibus et baionibus, quos ipsemet invitabat. Jusserat quaque die, novo stramine vel fœno in bieme, novis scirpis vel frondibus virentibus in lestate, stemi bospitium suum , ut militum multitudinem, quam scamna capere non poterant, area munda et laeta reciperet ; ne vestes eonim pretiosae, vel pulchrsB eorum camisis , ex areae sorde maculam contraberent. Vasis aureis et argenteis domus ejus renitebat, ferculis et potibus pretiosis abundabat; ut siquae esculenta vel poculenta commendaret raritas, emptores ejus nnlla eorum comparandorum repellere deberet cahtas...
GanceUano, et regni Angliae et regnorum vicinorum magnâtes liberos suos servituios mittebant, quos ipse honesta nutritura et doctrina instituit, et cingulo donatos militis, ad patres et propinquos cum bonore remittebat, aliquos rétinebat. Rex ipse dominus suus, filium suum, baeredem regni, ei nutiiundum commendavit : quem ipse cum coaetaneis sibi multis filiis nobilium , et débita eorum omnium sequela, et magistns, et servitoribus propriis, quo dignum erat bonore , secum babuit
Cancellario bomagium infiniti nobiles et milites faciebant; quos ipse , salva fide domini régis, recipiebat, et ut suos patrocinio fovebat.
Transfretaturus interdum sez aut plures naves in sua babebat velificatione, nullumquequi transfretare vellet, remanere sinebat : appulsus gubernatores suos et nautas ad placitum eorum remunerabat. Nulla fere dies effluebat ei, qua non ipse aliqua magna largiretur donaria, equos, aves, vestimenta, auream vel argenteam supellectilem, vel monetam. Sic nimirum scriptum est : quidam erogant propria, et semper abundant; alii rapiunt aliéna , et curts semper abest rei. Tantamque baibebat cancellarius donandi gratiam, ut amor et deliciae totius orbis latini reputaretur. Utcunque erat aetas, ita quemque facetus adoptabat...
Cancellarius régi, clero, militis et populo erat acceptissimus, ob ipsius dotes virtutnm, animi magnitudinem, meritorum insignia, qu£ animo ejus inbaeserant. Pertractatis seriis, colludebant rex et ipse, tanquam costanei pueruli, in aula, in ecclesia, in consessu, in equitando. Una dierum coequitabaut in strata Lundoniae; stridebat deformis hiems; eminus aspexit rex venientem senem, pauperem, veste trita et tenui; et ait cancellario : Videsne illum? — Cancellarius : Video. — Rex: Quam pauper, quam debilis, quam nudus! Numquidne magna esset eleemosyna dare ei crassam et calidam capam? — Cancellarius : Ingens equidem; et ad hujusmodi animum et oculum., rex, babere deberes. Interea pauper adest; rex substitit, et cancellarius cum eo. Rex placide compellat pauperem, et quaeht , si capam bonam vellet babere. Pauper, nesciens illos esse, putabat jocum non séria agi. Rex cancellario : Equidem tu banc ingentem babebis eleemosynam; et injectis ad capitium ejus manibus, capam, quam novam et
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optimam de scarlata et grysio indutns erat, rex canceUario anferre , Ule retôiere laborabat. Fit ibi motus et tamultus magnns : divites et milites, qui eos sequebantur, mirati accélérant scire quffiuam esset tam subita iuter eos causa concertaudi : noa fuit, qui diceret : intentus erat uterque manibus suis, ut alîquando quasi casuri viderentur. Aliquandiu reluctatus cancellarius , sustinuit regem viucere, capam sibi inclioato detrahere, et pauperi donaxe. Tuuc primum rex sociis suis acta narrât : risus omnium ingens : fuerunt, qui cancellario capas et pallia sua porrigerent. Cum capa cancellarii pauper senex abit, praler spem locupletatus , laetatus et Deo gratias agens
AUquotiensque ad hospitium canceUarii rex oomedebat, tnm lndendi causa, tnm gratia videndi qus de ejus domo et mensa narrabantor. Rex yaniebat aliquando equo admisso in hospitium cancellarii sedentis ad mensam; aliquando sagitta in manu , rediens venatu , vel iturus in nemus ; aliquando bibebalt , et yiao cancellario recedebat; aliquando saliens ultra mensam, assidebai et oomedânl Magis unanimes et amid nunqnam duo alii fuerunt temporibus christiaiiis.
Fuit aliquando gravi tentus infirmitate cancellarius Rothomagi apud sanctom Gervasium. Venerunt eum duo reges simul videre, rex Francomm et rex Anglorum, dominus suus. Tandem dispositus ad sanitatem, et convalescens, una dierum sedit ad ladum scaccorum , indutus capa manicata. IntraTÎt eum visitare Ascbetinus, prior Leghcestriae, veniens a curia régis, qui tune erat in Gasconia ; qui liberius eum allocutus, ausu familiaritatis, ait : Quid est boc quod capa manicata utimini? Hœc vestis magis illorum est, qui accipittres portuit: vos Tero estis persona ecclesiastica, nna singnlaritate , sed plures dignitate : Cantnarias arcbidiaconus, decanus Hastingse, praepositus Buverlaci, canonicus ibi et ibi; procurator etiam archiepiscopatus; et sicutrumor in curia flreqeens est, archiepiscopus eritis. Cancrllarius respondit, inter caetera, ad verbum illud : Eqnidem très taies pauperes agnosco in Anglia sacerdotes, quorum cujuslibet ad aichiepiscopatum promotionem magis optarem quam meam : nam ego, si forte promoverer, ita dominum meum regem intus et in cute noYi, necesse baberem, aut ipsius gratiam amittere, aut Domini Del, quod absit, servitium pos^bere : quod et post ita contigit...
Quinquaginta duos clericos cancellarius in obsequio suo habebat : quorum pfairimi in suo erant comitatu , curabant episcopatus et abbatias vacantes , aut ejss proprios honores ecclesiasticos.
Deliberavit quandoque rex Anglorum cum canceUario et aliis quibosdam regni sui maguatibus, petere a rege Francorum fiiiam ejus Margaretam matnmoBio copulandam Ûlio suo Henrico. Placuit consilium. Hsc siquidem regum et magno* mm virorum magna est confcsderatio. Ad tantam petitionem tanto principi fadendam quis mittendus erat, nisi cancellarius? Eligitor : assentitnr. Igitur cancella^ rius rem, personas et offlcium suum attendons, et se tante ni commetiens, juxta illud poeticum :
Mettre quod ailées; DopUiliter se instruit Qui naptias miititur coueiliare ftiivras.
Parât ostendere et effnndere luxus anglican! opulentiam, ixtapnd omnes et ia omnibus honoretur persona mittentis in misso , et missi sua in se. C^ïciler du* centos in equis secum habuit de familia sua, milites, clericos, dapiferos, servientes, armigeros, nobilium fiUos, militantes ei, et armis omnes i&strnctos.
Omues isti et ornais eanim seqnela, novo festïTO fiilgebant ornaUr vestium, quisque pro modo sno. Habuit etiam vigintl quatnor mut|uU>na yestùnoatoriun , onmia fere donanda , et in transmarinift leliiMiiieada, et oqmeio elegantiam vaiiS , grysii/ et peUlum peregmanim , palliorum quoque et tapetum, guibus thaï»mus et lectus episcopi bospitio recepti ornaba&tv. Habuit sec«ea i^&nes, aves, omne genus quo reges Qtimtar et divites. Habuit in comitatu soo octo bigas cuv riles; unamquamque bigam qidiicpie equi trahebant, destraniâ corp^re et mbore simlles : quisque equus suum sibi deputatum babebat fbrtem juTenem no^a tmûea succinctum, euntem cum biga; ipsaque bigasuum veredum et custodem. Dus bigae solam cervisiam (rahebant, factam in aqus decocUone ex adipe frumenti, in cadis ferratis, donandam Francis. Habebat cancellarii capella bigam ^am; caméra snam, expensa snam, coquina suam ; portabant alis escnlentorum et poculentorum aliquid; aliae dorsalia tapeta, saccos cum -vestibus nocturnis, sarcinas et impedimenta. Habuit duodecim summarios. Octo scrinia cancellarii continebant supellectilem, auream scilicet etargenteam, vasculos, cuUulos, patera8,cipbûs, cuppas, urceolas, pelves, salina, cocblearia, cultellas, parapsides. Alias coffr» et clitells cancellarii continebant monetam, m plurimimi cotidianis ejus im* peosis et donis sufflciens, et vestes ejus, et libros aliquotet bujusmodi. Unus sommarius capellae sacra vasa, et altaris ornamenta, et libros portabat, csBterorum pTSBambuIus. Quisque summariorum suum babebat agasonem, qualem et qualiter decuit instructum. Qusque etiam biga habebat canem alligatum vel supra vel subtus, magnum, fortem et terribilem, qui ursum vel leonem domiturus Tideretur. Sed et supra quemque summahum erat vel simia caudata, vel humani Simulator simius ons. In ingressu gaUicanorum villarum et castrorum, pnmi yeniebant garciones pedites quasi ducenti quinquagenta, gregatim euntes sex vel déni vel plures simul, aliquid lingua sua pro more patris sus cantantes. Séquebantur aliquo intervallo canes copulati et leporarii in loris et Iaxis suis, cum concuratoribus et sequacibus suis. Post modicum stndebaut ad lapides platcarum illaB bigae ferratae, magnis coriis animalium consutis coopertœ. Séquebantur ad modicam distàntiam summarii, agasonibus, positis genibus super dunes summariorum, equitantibus. Aliqui Franci, ab domibus suis egressi, ad tantum strepitum qusrebant cujus esset £amiiia. Aiunt illi , quod cancellahus régis Anglonim ad dominum regem Francis missus veniret. Dicunt Franci : Mirabilis est ipse rez Anglorum, cujus cancellarius talis et totus incedit. Sequuntur j)ost summarios annigeri,militum portantes scuta, et trabentes dextrarios; Inde alii samjgeri; debinc epbebi; deinde qui aves portabant; postea dapiferi, et magistri, et ministri domns cancellarii; deinde milites et derici, omnes bini et bini equi- %ntes; postremo, cancellarius, et aliqui familiares ejus circa^mn.
Appolsus in transmarinis , statim piœmiserat domino régi Francorum cancellarins mandans, quod ad eum veniret. Yenit per castrum Medlenti. Rescripserat ei rex Franconmi , quod occurreret ei Parisius , et qua die. Rex itaque volens cincellarium procurare; sicut nobUitatis et consuetudinis gaUicanorum regum est, onmem mortalem ad curiam Francis venientem, quamdiu in curia t'uerit, procurare, edicto Parisius dato probibuerat, ne quis aliquid cancellario, vd suis emptoribus venderet. Quo prscognito, cancellarius prsmiserat suos ad fora vidna, Lamaci, Gorboili, Ponlis Isarei, sancti Dionysii, qui sibi emerent panes, et cames., et pisces, vina, et cibaria, in abundantia, mutato, suppreseisque nomiiûbu£ , liabitu. £t cum Parisius domi Templi hospitium babitaturus ingrederetnr, occuixerunt ei âui diceotes^quod hospitium omnibus bonis instructum ad moram
triduanam inveniret, qnaqae die mille hominibas procurandis. Equidem in divitiis régis Salomonis legitur qnot animalimn carnes qnotidianis ejns impensis snffic^ rent. Equidem nna die, anguillarum unnm*solum ferculnm cancellarii centnm solidis sterlingorum emptum fait : quod omni patriae notum, etiam loco proverbii mnlto tempore mnltis in ore erat. De aliiâ ejus ferculis et impensis sîleo. Ex hoc uno intclligi potest, quod mensa cancellarii smnptuosa et snfficiens ftdt.
Qnaliter emn dominus rex Fiancorum et nobiles illi Franci honoraTenmt, qnaliter ipse vicissim eos , et prseterea qua comitate snscepit scholares Parisins et magistros scholarom et cives scholarinm angligenamm creditores, dicere non sufficio. Legitur de Hannibale, quod, post interfectum Hasdrnl)alem, Romam nuncios misent, dicens eis : ite, et omnem mortalem explete pecunia. Idem forte legit et curavit cancellarius , omnem nobilem Francum, baronem militem, servitorem régis vel reginse régis Francorum, magistros scholarum , scholares civinm nobiliores, muneribus suis explebat Omnia sua vasa aurea et argentea donavit, omnia mutatoria vestimentorum : illi pallium, illi capam griseam, illi pelliciam, illi pallefridum, illi dextrarium. Quid plura? Supra omnem hominem snam gratiam adeptus est, legatione sua féliciter functus est, propositum assecutus est; quodpetiit ei concessum est. In reditu suo Wydonem de La Val, régis Angli» impugnatorem, patrise stratsque publies deprsdatorem , cepit, et conjectum in vincula apud castrum Novi Fori incarceravit. Unde hoc modo se cancellarius Thomas in pacis studio et tempore habuit.
Quid de eo in bellicis negotiis occupato loquar ? In exercitu et obsidione Tbolosae, ubi tota Anglia, Normannia, Aquitania, Andegavis, Britannia, Scotia, in praesidium régis Angliae, militarem manum et fortitudinem bellicam emisit, cancellarius de propria familia lectam luanum militum septingentos milites habebat. Et quidem si ejus paritum esset consilio, urbem Tholosam, et regem Francis, qui favore sororis comitissae Constantiœ se immiserat, sed et improvide sine exercitu et manu forti , invasissent et eepissent, tantus erat régis Anglorum exercitus. Sed vana superstitione et reverentia rex tentus consilio aliorum, super urbem, in qua esset dominus suus rex Franciae, irruere noluit : diccnte in contrarium canceUaxio , quod personam domini rex Francorum ibi deposuisset, eo quod supra conventa hostem se ei opposuisset. Non multo post , vocata et congregata venit in urbem militia régis Francorum ; et rex Angliae cum rege Scotiœ tt omni exercitu suo, inops voti et inefficax propositi , rediit , capta tamen prius urbe Gadurcio, et plurimis castris, in vicinia Tholosse, quœ erant comitis Tholosae, et suifraganeorum ejus, vel quai comes Tholosse régis Angliae fautoribus prius abstulerat. Ad quae omnia retinenda post roditum régis Angliae , comitibus omnibus recusantibus , soins cancellarius cum sua familia, et solo Henrico de Essexia, constabullario et barone régis, remansit. Et postea tria castra munitissima, et quœ inexpugnabilia videbantur, ipsemet lorica indutus et galea, cum suis in manu forti cepit. Sed et Garunnam cum militari manu transiit supra hostes ; confirmataque in régis obsequium tota illa provincia, gratiosus et honoratus rediit.
Postmodum autem in guerra régis Francorum et domini sui régis Anglorum in Marchia, ad communem terminum terrarum suarum inter Gisorcium et Tnam et Curceles, cancellarius, praeter propriae familiae septingentos équités, alios mille ducentos stipendarios milites, habebat quatuor millia servientium, per unam quadragenam. Et cuiqu'e militi , quaque die, dabantur ad equos et armigeros procorandos très solidi illius monetae; ipsique milites omnes ad mensam cancellarii crant. Ipsemet clericus cum esset, cum valente milite Francorum Engelramno
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de Triœ regione snbditis equo calcariboâ veniente annato, lancea demissa et eqno admisso congressus, ipsum equo dejecit, et dextrariuin Incrifecit. Et in toto régis Anglonim exercitu semper primi erant milites cancellarti, semper majora aodebant, semper prœclare faciebant, eo docente, dncente, eo hortante cavere edactui, Ganere receptai ia lituis suis ductilibns, quos in exerdtn sao proprios, sed universo bine inde exercitni babebat notissimos. Unde ipse hostis etiamet expugnator régis Francorum , et terrae ipsios in igné et ^adio depopulator, in magnam pervenit gratiam ipsius régis Francorum et magnatum totius Gailis, sujfragantibus ei meritis fldei praestantis et nobilitatis su» notissimae : quam gratiam posbnodum temporé opportuno sibi rex exbibuit. Virtus qnippe et in boste laudatur.
LKTTRB DB JEAN DE SALISBUIT A L'aBCHEVÉQUE THOMAS , 8UB LES DISPOSITIONS DU ROI DE FRANCE, DU COMTE DB FLANDRE ET DE LA COUR DB ROME A SON ÉGARD '.
VenerahiU dommo et patri carissimo Thomœ , Dei gratta Cantuariensi ar-^ chiejnscopo et Anglorum primati^ suus Joannes Saresberiensis , salutem et fe- Uees ad vota successus. Ex quo partes attigi cismarinas , visus sum mibi sensisse lenioris auraB temperiem , et detimiescentibus procellis tempestatum, cnm gaudio miratus sum rerum ubique copiam, quietemque et laetitiam populorum. Egredientem vero de navi, servientes comitis Gisnensis ex mandato ejus, procurante Arnnlpbo, nepote ipsius, bonorifice susceperunt; et mibi et meis domum et terram comitis pro vestra reverentia exponentes, liberum ab omni consuetudinis onere, perduxerunt fere ad Sanctum-Andomarum. Quo cum venissem, procurante quodam Marsilio monacbo, qui apud Thilleham et Irulege morari cousuevit , in domo Sancti-Bertini bonestissime receptus sum, et patenter intellexi quod ecclesia illa ad bonorem Cantuariensis ecclesias et vestrum exposita est; et si placet, tam comitiqnam monacbis, oblata vobis opportunitate, gratias referais. Exinde cum venissem Atrebatum, comitem Pbilippum apud Exclusam castrum , a quo tyrannus Iprensis tam longa obsidione exclusus est, esse audivi. llluc itaque divertens. Domino misericorditer iter meum in omnibus prospérante, non longe a strata publica obvium babui quem quaerebam. Ut enim, more divitum, quos oblectat boc nngandi genus, in avibus cceli luderet, fluvios, stagna, paludes et scaturigines fentium peragrans circuibat. Gavisus est se invenisse bominem a quo fideliter audiret Anglise statum, et ego magis, quia eum mibi Deus obtulerat, ita ut sine multo visB dispendio mandatum vestrum exsequerer. Derege et proceribus multa percunctatus est; sed ego temperavi responsum, ut me nec de mendacio conscientia reprebendat, nec temeritatem meam in bis quae ad regem spectant quisquam possit arguere. Vestras vero angustias audiens vobis compassus est, auxiliumque promittit, naves etenim procuràbit, si boc nécessitas vestra exegerit, et ipse ante, ut oportet, admoneatnr. Si vero ad boc vos tempestas impulerit, pra^mittite aut PbiMppum emptorem vestrum, qui et eomitis auctoritate utatur, et cum nantis et
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vectoribus, proul expédient, contrahat Sic a comité reoedens, die seqnenti Noviomnin vftni.
Et nesdo quo prspetis et inquiets fam» praeconio calamitas Anglonmi ecdesiarnmque vexatio, qaocmaqne veniebam, ftierat diinil^ta, nt obi nralta andirem gesta in oonventa londoniensi et urintoniensi, qaœ in Anglîa minqtxam andieram. Et qnidem pleraqne, nt fit, majora et pejora yeris referebantnr : ego antem haac omnia qns per ora popnli volita]MLnt studiosiasime dissimnlabam ; sed nec simuianti prospéra plene credebator, née adtena dissimnlanti. Qnodqne mii^minî, cornes* messionensis, ea die qoa Noviomi eram, (Mnnes articnlos iondoniensis , nescio conciliabiili aut dissilialmli dicam , deoano Ita seriatim exposmt ac si interfoisset omnibns prssens, 'non modo bis qus in pa]atio gesta snnt, sed qnx secretissime ab bis vel ab iUis dicta snnt in conclavi. Nec facile crediderim qnin ibi, sivede suis, sive de nostratibus, cautos exploratores babuerint Galli. Decanus autem noviomensis , vir intogerrima fidei , concussionem vestram non sine multo doloTc andierat; et se ad vos recipiendum praeparat, non modo sua omnia expositonis pro vobis, sed pio cautuariensi ccclesia, si oportnerit, se ipsnm posi^ turus. Decreverat autcm transire ad curiam ; sed q[uia de statu vestro mcestns est et soUicitus , donec certioretur, domi exspectat. Ibi a quibusdam pro certo accepi rj'gcm Francorom esse Lauduni, et prope cum dominum remensem ejus exspectare colloc[uinm. Eos ergo adiré proposui; sed, propter guerras qnas cornes de Roceio et alii qnidam proceres, adrersus domtnnm remensem exercebant, a proposito revocatus , iter Parisins deflexl. Ubl cum viderem victuallnm copiam , telitiam populi ^ reverentiam cleri , et totius ecclesias majestatem et gloriam, et varias occupationes philosophantium admiratns, velut iUam scalam Jacob, cnjus sum* mitas cœlum tangebat, eratqne via ascendentinm et deacendentinm angelorom , l«tae peregrinationis urgente stimulo , coactus snm proflteri quod Vere Domimis fit in Icco ùtOy et ego nesciebam. Illudquoque poeticum ad mentem rediit :
Félix eKilium, cui iucus isie dalsr.
Evobitis autem paucis dlebus in conducendo hospitio et sarcinnlis oomponendis, regem Francorum adii, eique ex ordine cxposui causam vestram. Qnid mnlta? Compjiiitur, promitlit auxilimn , et pro vobis se domino Papae scripsissc anemit, et it(Tum. si oportnerit, scripturum et acturum quod poterit, viva voce. Cmn vero eum ex parte fliise suae, qnam nuper sanam videram, qnando a domina n^ gina licentiam accepi, salutassem, respondit sibi graiissimum esse, siilla jam ab angelis accepta esset in paradiso. Cui cum ego subjungerem quia istud per mis(^ricordiam Dci quandoque eveniet, sed ante multis gentibus laetitiam dabit, respondit rex : « Hoc quidem Deo possibile est; sed longe verisimtUns quod mnl- « torum futur:! sit causa malorum. Sed absit ab illa quod paternus praesagit « animus! quia vix, inquit, spero ut ab ea possit aliquid boni esse. » Regem nostrum Franci timent pariter et oderunt ; sed tamen quoad illos quieto et alto somno dormire potest.
Et quia Remensem adiré non potui, literas meas ad abbatem S. Remi^ amicisSimuni mihi direxi , ut in bac parte suppléât vices meas. Caeterum mihi videtur esse consilium , ut per aliquem monachum Boxle!» , aut alium nnncimn fldelem , literas vestras cum aliqiio muuusculo transmittatis ad dominum remposem, contrahatisque cum eo familiaritatem , quiaille, quisquis sit in persona, magnus est in regno Francorum , et in ecclesia romana multun potest, tam pro
rege, tom pro eminentia eoclasia su». Ad ecclesiam romanam nondmu descend! , declinans quantum possnm, ne snspicio probabilis contra me concipi debeat; et hocipsum, sicnt ex literis domini piotayiensis accepi, domino Pap« et caria satis innotnit. Reoeptis antem litbris vestns, illico scripei domino Henrico et Willelmo Papiensi, et satis explanaTi in qnantam pemiciem ecdesûe romana tendant hac, si proœssam babnerint, qua contra vos prssnmimtur. Distuli antem illnc ire , quia de transita abbatis S. Angustini aut episcopi lexoviensis nihil certum erat s et si ad cuiiam yenerint , nobis per magistrum Henricum , qui ibi moratur, cito poterit innotesoere. Verom qnid ibi tune possimns non cUure video Contra vos enim facluntmulta, pauca pro vobis. Venient enim magni viri, divites in eihisione pecunia, qnam nonquam Roma contempsit , eruntqae non modo sna, sed domini régis, qnem cuna in nullo audebit offendere, anctoritate freti. Ad bac mnniti eront privilegiis ecdesia romana, qua in bnjusmodi cansis nonquam cuicumque episcopo detulit aut raro. Deinde dominus Papa in causa bac nobis semper est adversatns, et adhne non cessât reprebendere quod fecit pro nobis cantuariensis ecclesia amator Adrianus, cnjus mater apud yqs algore torqnetur et inedia. Nos bumiles , inopes , immuniti , numquid poterimus verba dare Romanis ? At illi pridem sunm comicum audietnnt , ut non emant spera pretio.
Sed scribitis ot tandem , si alia via non patuerit, promittamus dnoentas m areas At certe pars adversa, antequam frustretur, tiecentas dabit ant qoadnngentas.
Ne«, si maoeribas oertas, concedet lolas.
Et ego respondeo pro Romanis, quod pro amore domini régis et reverentia nnnciorum mallent plus recipere, quam sperare minns. Stant autem pro vobis, quod pro libertate ecclesia tribulamini; sed, bonestatem causa nostra exténuantes, excusatores régis et amuli vestri boc temeritati quam libertati magis adscribere conabuntur. Et ut eis citius credatur, ipsi domino Papa (quia venas bujus susurri jam audiit auris mea) dabnnt spem veniendi in Aogliam, dicentque regii filii dilatam coronationem , ut manu apostolica consecretur. Et sciatis ad boc promptos esse Romanos. Jam enim quidam nobis insultant , dicentes dominum Papam ad cantuariensem ecclesiam accessurum, ut moveat candelabrum vestram , ibique aliquandiu sedeat. Nec tamen credo quod dominas Papa istud adbuc conceperlt; nam, ut audio, multam ejus pro constantia vestra lud)etis gratiam. Sed nnum procul dubio scio, quia lexoviensis , si venerit , nihil asserere verebitur. Notus enim mibi est, et in talibus expertus sum eju£ fallacias. De abbate quis dubitat? Postremo scripsit mibi episcopus pictavensis , quod adversus abbatem S. Augustini nibil potuerat impetrare , etsi plurimam dedisset operam. Ibimus tamen illnc, auctore Deo, quoniam itapracipitis, et quid possimus experiemur. Sed si frustra, nobis imputari non débet; quoniam , ut ait eUiicus,
Non est in medico semper revéletur m asger. laierdam docla plus valet arto malum.
Gaterum an recte mecum agatis prudentia vestra dijudicet. Nostis enim, si placet reminisci, quoniam, quando recessi à vobis,* boc mihi dedistis consilium, ut Parisius morarer omnino scbolasiicus , nec ad ecclesiam romanam divertf rem , ut vel sic declinarem suspiciones; nec approbastis etiaiu quod duccbam fratrem meom, eo quod sumptus magnos nos facere oporteret , possetque tolerabilius Exo-
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nis morari. Ad quod cam ego respondeiem ea qos fratiis mei oocasione comês Reginaldus episcopo exonieosi objecerat, meum ooosiliiim appioliastis. Sic ergo discessi , instructojs a yobls ut Parisins sedem figerem; et me studerem omnino scholaribus conformare. Deus rnihi testis est qaod , qaando recessi à yobis , duodecim denarios in toto mundo non habebam, nec aliquid, quod ego scirem ad usum meum. Vascnla quidem habebam pauca fere quinqne marcarum omnibus hospitii nostri sociis satis nota; et eram quidem, quod multi scinnt, aJieno sue , sed meo onere, graviter pressus. Accepi ergo decem maicas mutnas; sed, antequam egrederer Cantuaria, in sarcinulis et instructione clientum très earom expendi. Deinde per manum Willelmi, fllii Pagani, liberalitatis yestrs septem marcas accepi, très adhuc, ut jusseratis, acceptums : quod enim minus factum est, Yobis nequaquam imputandum est.
Veniens ergo Parisius, juxta instructionem vestram, pro tempore, ut videtur , commodum conduzi hospitium et antequam illud ingrederer, dnodecim fere libras expendi; neque enim introitum potui obtinere, nisi in annum totum pretio praerogato. Equos itaque distraxi, et me disposui ad residendum potius quam ad pèregrinandum. Unde et imparatior sum ad circuitus quos prsscribitis faciendos, qui non possunt sine sumptibus fieri , praesertim- ab homine ecclesiasticum babente offtcium notitiamque multorum. Praeterea régis indignationem gratis, conscientia teste, sustineo; et, si me nunciis ejus opposuero, gravius sustinebo. Unde mihi, si placet, in talibus quae aeque commode possentper alios exerceri, magis parcere dcbetis. Et tamen, quantum expensae permiserint undecumque quaesitae, quod jusseritis exsequar : yos autem videritis quid jubeatis. Et quia ecclesia romana est in ea conditione quam nostis, nihil mibi videretur consultius in mundanis, quam duabus rébus operam dare. Altéra quidem est, ut eximatis vos utcumque a laqueis creditorum; altéra, ut domini régis , quatenus sccundum Deum fieri potest, qusratis gratiam. Deus mederi potest; sed ecclesia romana non feret opem , et, ut timeo, rex Francorum baculus arundineus est. Prsterea, si placet, cum Gaufrido, nepote vestro, misericordiam faciatis. Tempus est enim : nam ex quo hospitium meiun ingressus est, quantum perpendere potui, honeste se habet et literis operam dat et diligentiam; exhibuit eum dominus pictavensis antequam veniret, et primo dédit ei quinquc marcas, deinde centum solides Andegavensium. Unde, si placet, cum amicis episcopi pictavensis debetis benignius agere, et in coUocanda fllia Willelmi, filii Pagani, non debetis, si placet, aliquam exercuisse duritiam, saltem pro episcopi reverentia Yalete.
LETTRE EELATIVE AUX INTRIGUES DE HENRI II A LA COUR DE ROME ET A L ENVOI ' DE DEUX LÉGATS EN FRANCE*.
Amiens amico. Actiones gratiarum débitas parturit animus ; sed , ut ait propheta, vires non habet parturiens; nam devotionis eifectum suspendit hactenos persecutionis acerbitas : sed affectum quin in partum gratulationis erumpere ges-
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tiat, nnlla vis potest aut potcrit cohibere. Et quidem, Deo propitiante, jam in eum calculnm Christi et ecclrsiae sus cansa pcrducta est, ut de caetcro periclitari non possit, eoquod schismatis capita defecerant, et anglican» ecclesis maliens , comprehensns in operibus suis , de caetero cui ianit-Uur iavenire non valet. Ventnm erat ad summum , ubi constat babitudines periculosas esse, cum ille qui , sollicitando tam curiam quam schismaticos, Fredericum yidelicet et complices suos, videns se bac via non possB proficere adversus Dominum et adversus Cbhstum ejus, transmissa legatione confugit ad Itali» civitates, promittens Mediolanen^us tria millia màrcarum et murorum suonun validissimam reparationem, ut, cum aliis civitatibus quas corrumpere moliebatur, impetrarent a Papa et ecclesia romana dejectionem Tel translationem cantuarieusis archiepiscopi. Nam, ob eamdem causam Cremonensibus duo millia màrcarum promiserat, Parmensibus mille, et totidem Bononiensibus. Domino yero Pap» obtulit, quia data pecunia liberaret emn ab exactionibus omuium Romanorum, et decem millia màrcarum adjiceret , concedens etiam ut tam in ecclesia cantuariensi, quam in aliis vacantibu^ in Anglia, pastores ordinaret ad libitum. Sed quia fidem multa promis&a levabant, et in precibus manifesta contiuebatur iniquitas, repulsam passus est; et, quod per se impetrare non poterat, régis Siculi viribus conatus est extorquere. Sed nec ille, licet ad boc toto nisu syracusanus episcopns et Robertus, cornes de Bassevilla, multiplicatis intercessoribus , laboraverint , t;xauditus estpro sua reverentia, vel potenUa, vel gratia; quam via eam in ecclesia romana plurimam habeat. Dimissi sunt ergo nuncii régis impotes voti, hoc solum impetrato, ut dominus Papa mitteret nuncios qui pacem procurarent , Gratianum scilicet subdiaconum , et magistrum Vivianum , Urbis-Veteris archidiaconum, qui munere advocationis fuugi solet in curia. Eos tamen ante, prœscripta forma pacis , sacramenti religionc adstrinxit , quod prafinitos terminos non excédèrent, mandatis quoque adjiciens ut a régis sumptibus abstineant, nisi pace ecclesiae impetràta, et ne ultra diem qui eis prsestitus est, aliquam faciant moram. Forma autem pacis quae archiepiscopo «pressa est, nibil inhonestum continet vel quod ecclesiam dedeceat aut personam , nec auctoritatem ejus in aliqu(5 minuit , quiu libère , omni occasione et appellatione cessante , in ipsum regem , in regnum et personas regni, severitatem ecclesiasticam valeat exercere, prout sibi et ecclesiae Dei expedire cognoverit. Consilium tamen amicorum virorumque sapientum est, ut dum pacis verba tractantur, mitius agat et multa dissimulet; postea, si (quod absit!) pax non processerit, gravius quasi resumptis viribus persecutores ecclesiae prostraturus.
Spera ergo , dilecte mi , et quidquid intérim audieris , non movearis , quia Deus in tuto posuit causam suam. Audies forte superbiam M oab , sed memineris quod superbia major est quam fortitudo ejus. Nam territi sunt in Ston peccatores^ possêdit timor hypocritas , qui, nisi revertantur a pravitate sua, expellentur et stare non poterunt. Jam enim securis ad radicem eorum posita est, et ventilabrum habet angélus in manu sua, ut grana discernât a paieis. Prsefati nuncii ad regem profecti sunt , sed quid apud ipsum inveuerint nondum nobis innotuit. Hoc tamen certum est quod se rex verbo et scripto obligavit ad exequendum consilium et mandatum domini Papœ, scriptumque ejus prs manibus est , a quo si resilierit, facile convincetur : sed nec sic credendum censuit ecclesia, antequam vorborum fldem operum testimonio roboraret. Salutatus a te plurimum et affectuosc te rvsalutat archiepiscopus , se ad amorem et honorem tuum exponens promptissima devotione.
LKTTKK DE THOMAS BEXBT AU CAEDINAL AlBEKT, SUB U COKDDlTg DS U COÇ» PB BOMB A son SOABD *.
Thomas, cantuariênsis arehiepiseopus , Alberto eordinaU. Utinam, dilœte mi , aures vestrae sint ttd on nostratom , et andiant illa quae in ignominiam wclesiae romanae cantitantar in compitis Ascalonis ! Aliqmd consolationis novissimi nnncii nostri videbantur a sede apostolica retnlisse in literis domini Pap» ; se<i eanim auctoritas evacoata est missis a latere literis ut in pemiciem ecdesi» Sathanas absolyeretur. Sotnti sont enlm apostolico mandato londoniensis et saresberiensis episcopi , quorum alter incentor schismatis et totius malitis artifez ab initio dignoscitar exstitisse , et tam saresberiensem qnam omnes qnos potnit in crimen inobedientiae impegisse. Nescio qno pacto pars Domini semper mactatur in curia , nt Barrabas évadât et Christns occidatur. Auctoritate cnriaB jam in finem soxti anni proscriptio nostra et ecclesiœ cakmitas protracta est. CondemnantuT apud vos miseri exnles, innocentes , nec ob aliud , nt ex oonscientia loqnar, nisi qnia panperes Cbristi snnt et imbecilles et a jnstitia Dei recedere noluemnt; absolvnntnr e regione sacrilegi ethomicidae, raptores impœnitentes , quos, mnndo reclamante , nec a Petro , si prssideret , apnd Denm absolvi posse , libéra voce« Christo auctore, pronuncio. Ait enim in evangelio secnndnm Ljicam: Si peccaverit in te frater tuus, increpa iilum; et si pœnitentiam egerit, dhniUê itli. Et si septies in die peccaverit in te , et septies in die conversas fuerit ad te, dicens, Pœnitet me, dimitte illi. Nnmquid otiosa snnt verba Cbristi qnibus ait, Si pœnitentiam egerit, si con versus confltnatnr dicens, Pcenitet me? Nequaqnam de otiositate verbi redditurus est in die jndicii rationem , sed potins eos damnatums qui, contra formam quam dédit, iniquos sine confessione et pœnitentia vanis absolutionibus justiflcare prasumunt , et viviflcare animas quae non vivunt. Certe , si res ablata reddi potest , et non redditur, non agitur pœnitentia , sed fingitur. Profccto Spiritus Sanctus , ut scriptum est , eflùgiet fictum ; qooniam ipse Veritas est, et non figmentum. Obliget se qui audet, nec venturi judicis formidet sententiam ; raptoros , sacrilèges , homicidas, perjuros, sanguinarios et schismaticos impœnitentes absolvat : ego quae ecclesia Dei ablata sunt impœnitenti nunquam rcmittam. Nonne nostra , aut potius ecclesis spolia sunt que nuncii régis cardinalibus et curialibus largiuntur et promittunt? Qas iniquitas manifesta est, si illa quBB in ecclesiam Dei apud nos exercetur occulta est ? Nos ecclesis libertatem tueri non possumus , quia sedes apostolica proscriptionem nostram jam in finem sexti anni protraxit. YideritDeus, et judicet; sed pro ea mori parati snmus. In* surgant qui voluerint cardinales; arment non modo rcgem Anglize, sed totnm , si possunt , orbem , in pemiciem nostram : ego , Deo propitiante, nec in vita nec in morte ab ecclesis fideiitate recedam. Gausam suam de cstero committo Deo , pro quo exulo proscriptus; ille medeatur ut novit expedire. Non est mihi ulterins propositum vexandi curiam : eam adeant qui prévalent in iniquitatibus suis , et, triumpbata jnstitia et innocentia captivata, in confusionem eoclesiK redeunt gloriosi. Utinam via romana non gratis pcremisset tôt miseros innocentes! Quis
' ilecueil des hisu de la France, t. XVI, p. Aie.
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de caetcro aadebit illi régi i-eàisterc , quam ecclesia lomana tôt trinmphis animayitet armarit exemplo pernidoso ad posteros ? Valeat semper sanctitas vestra , nostrî Aietnor ante Demn.
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SancHishno domino et patri carisnmo Alberto , Dei gratta S. R. E. presbytero cardinali, mi'eri CantuaHenses totum id modicum quod retictum est exu- Hbus et proscriptis , sincerœ fidêi et verœ dilectionis affèctum. Quantum sit innocentis conscientiae bonum nescinnt qui sinceritatem conscientiaB perdideruut; ncc verelur alienam fonestis infestare consiliis , qui , semel relicta verecundia, in tnrpitndiujs su» defensionem praeclaros viros desiderat habere consortes erroris. Utinam hsec domini Paps sanctitas, cum ecclesiae conftLsione et iutàmia cnris* non esset in nostris experta periculis , eorumque saluti pariter et bonestati r&pngnantia consilia sapientis et auctoritatis qua cunctis praeeminet vigore, ab initio reprobasset , qui persuadere ausi sunt ut innocentium proscriptionem per ^ex annos derisoriis dilationibus protelaret! Certe quisquis et qnantusciunque fuerit ille consultor illico audisse debuerat : Vade rétro, Sathana , quia non sapis ea quœ Dd sunt, Nec persuadebitur mundo quod suasores isti Deum sapèrent; sed potins pecuniam, quam immoderato avaritiae ardore sitiunt, olfecerunt : ideoque , prsdonibus et sacrilegis adhérentes consensu , consiliis instruentes , armantes patrociniis, insurrexerunt in pauperes Christi, acceptantes munera, secuti retributiones. Nec possunt illorum latere nomina, qus tum evidentia operis manifestât, tnm relatio nunciomm partis adverse, tum attestatio literarum quibus gloriantnr apud regem Anglomm se pro eo stetisse viriliter, et quod illis tacentibus erat credibile , persuasisse domino Papae ut prœfati régis immanitatem in tanta patientia sustineret : in quo timendum est ne seductus sanctus erraverit nimis, adeo ut, quod in ecclesiam Dei deliquit, etiam cum voluerit, nequeat emendare ; sic solet Dca» talia plerumque punire delicta, ut qui divinitus oblata gerendorum opportunttate non utitur , eadem illi in perpetuum auferatur. Scrutanti legcm loqnimur et scicnti , qui quod dicitur sibi familiaribus clarum habet exemplis.
Etsi tamen (ut eulpam snam , qnam sic magis auget, purgare curia videatur) ut nuncios nostros retorquet quod ecclesiae Dei de tam manifestis injuriis et damnis justitia non sit cxhibita ; ergo , quasi re bcne gesta , consulunt ut sapientiores mittamus , ac si per se non sit païens injuria , damna sint vel pauca vel modica, s«pe non sit pra^o commonitus, nunciis nostris iUat'p non sint atrociores injurise, diu , immo nimis et ultra omnem modum et contra sequitatem non sit exspectata correctio. Non sunt in nobis, pater, sapientes iUi quos quarunt, non potentes aut divites, quos semper contra ecclesiam Dei et nos habere locum videmus in curia,
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ut assidue redeant cum triumpho. Vix sustentamur aliéna stipe, et fere, nisi nos gratia conservaret, ab ecclesia romana attriti, qui soli in orbe occiduo pro iUa dimicamus , deserere cogimur causam Christi et ecclesix contemnere libertatem. Potnit ab initio in solum regem Anglomm et nostr» prosciiptionis et depn&daitionis ecclesix culpa refundi , qui per se et satellites suos , sine miseratioae aetatis et sexus , sine reverentia dignitatis aut ordinis, circiter quadringentos innocentes addixit exilio « cantuariensem cum omnibus possessionibus et bonis suis confiscavit ecclesiam, bona vacantium sedium occupans, non pennisit in eis episcopos et abbates regulariter ordinari. Dici non potest quot anim» sine confirmationis sacramento excesserint ; quot causs cum ecclesiarum et ii^uste oppiessorum dispendio expiraverint ; quanta injustitia totam possedit Angliam; quanta perditioni animarum janua Sathan» sit aperta, pastorïous ovium Christi aut in exilium actis , aut coactis obmutescere et silere a bonis , aut illectis ut praeberent sub praetextu religionis et dispensationis arma iniquitatis peocato, et ipsos sei^ pentes et antiqui serpentis membra pemidosis oonsiliis toxicarent.
Tantas et tam patentes Christi injurias saepe, immo continue per sex annos, prosecuti sumus in auditoriis vestris , parati in ipsa malomm novitate , cum adhuc essetis Senonis et nuncii régis adessent, appellationes prosequi qua; vel a nobis vel contra nos fuerant instituts. Non placuit ut audiremur tune, quando nobis adhuc aliquid , etsi modicum, suberat fàcultatis, et amicis et a!djutoribus nonnihil spei. Longum erit et vobis , ut timemus , taediosum, si retexamus quoties nos obtulerimus ad agendum ; nec placuit ut audiremur, et adversariis nostris, oppressoribus ecclesis, {ficta est, ut scitis, non prosequendse appellationis indulgentia. Intérim, si pater noster dominus cantuariensis vellet ablata remittere, et pemiciosum compositionis ineimdse cosetaneis et posteris prsBbere exemplnm , pacem facere, vobis non interpoaentibus partes vestras, cum rege potuerat et redire in gratiam familiaritatis antiquae. Scd absit hapc lues a mentibus nostris , ut pro quolibet temporali emolumento jugulemus animas nostras, insanabili plaga conscientias vulneremus , et uefando voluptatis aut avaritiae mercimonio vendamus ecclesiae libertatem , et posteros pravo corrumpamus exemplo ! Faciant hoc , si volunt, alii, ant potins nullus faciat; quia nos ita institut! simius a sanctis patribus qui cantuariensem ecclesiam rexenmt in laboribus multis , et tandem mercedemlaborum recoperunt a Domino. Idem qui auctor propositi , conscientis nostrae testis est Dcus, quod dominus cantuariensis prœelegit in exilio mon, quam pemiciosam ecclesiae et probrosam inire concordiam : et si haec (quod absit I) aW tentaret, rarus est inter nos, si quis tamen, qui deinceps illius posset dominium aut consortium sustinere.
Nobiscum de pace ecclesis mediantibus amicis tractabatur, cum Joannes de Oxeneford Romam proflciscens, et manifesto multis justificatus perjurio rediit triumphator, et ab apostolica sede furenti , quasi per se non satis insaniret, cornua attulit peccatori. Ab ea die proscriptio nostra, quae antea soli régi et suis poterat imputari, ecclosiam romanam dissimulatione vel consensu auctorem habuit, cum persccntori in malitia pcrduranti sit indulta dilatio , et quodanmiodo licentia prsstita incubandi ecclesiis et torqueudi innocentes ; et nobis si quid solatii videbatur esse porrcctum , statim e latere nunciis aut literis impediebatur, ne votivum aut debitum sortiretur effectum. Nobis etiam tacentibus, rerum eventus ita esse convincit. Ecce enim cum pax nostra , sicut multi noverant , esset in jaunis , et ecclesia solatium , ut putabamus , efflcax a sanctissimo Pâtre romano pontifice aocepisset , supervenientes nuncii régis abstulenmt pacem , et , ahsolutis excom-
mnnicatis nostris, etiam spem reconciliationis visi sunt prsBclnsisse. Siquidem denunciaverunt iis et aliis adversariis nostris nt, si libuerit, ses annonim ap- • pellationes, qiias toties prosecuti smnus et interdum obtinuimus, prosequantor in festo beati Locœ, scituri quod nuUiim eis honoris, offlcii, beneflcii aut fams dispenâium generabitur ex hoc quod tanto tempore excommonicati faemnt. Namqne in eo, maxime apud nostrates, jnstitia viget ecclesiastica , qnod qui per annum excommunicationem sustinent, notari soient infamia. Sed ecce ab hujus noTitatis exemplo et quasi apostolico privilégie quod continetur in literis , solutns est ecclesiasticus yigor. Quid ergo superest nisi ut nuUius momenti sit apud provinciales sententia, quam sine omni pœna vident tam facile posse dissolvi t
Jnraverunt tamen, ut dicitur, se staturos mandate domini Paps; sedprscipitur esse absoonditum. Deus bone ! quid rei est quod quae contra ecclesiam fiunt , libenter pnedicantur in foro ut trahi possint ad consequentiam ; et si quid pro ecclesia fit , cujus exemplum possit esse laudabile et prodesse in posterum , illud apostolica sedes jubet abscondi? Gum ergo sic apud vos, prsvalentibus fautoribus régis aut potins maliti» aut pecuniae amatoribus , causa Christl tractetur, cur a nobis exigitur ut mittamus nuncios sapientes , quasi vos ipsi non dcbueritis tam justam causam, tam manifestam, defendere, etiam tacentibus universis? At enim estis in mundi cardine constitutif ut liberetis pauperem a potente, ut justittam decematis et faciatis inter fibos hominum. Nos sane viros honestos et literatos credebamus, quos via romana absorbult : quae tandem nobis utilitas in sanguine eorum? Numquid mittemus plures ut ipsi moriantur, ut innocentium minuatur numerus vel annuletur, et tyrannus, illis extinctis , Ucenter dominetur ecclesia, nullo contradicenie? Si appellationes prosequend» sunt, quare, cum nascebantur aut nondum expira verant, non sunt examinatœ? Satins enim fuerat nobis eas tune expidiri aut saltem denunciari nobis , ut aliquid aliud negotii agcremus , quo vitam nostram possemus utcumgue transigere , et causam suam Deo committeremus expediendam. Spohati et nudi sumus : satis hactenus delusionibus hujusmodi fatigatis consultons esse credimus, utvitan»in orationibus quam in litibus finiamus , domesticis exemplîs edocti , ne de caetero non modo opéra et impensa nobis periclitetur, sed et anima. Ghristus, cui eam committimus, ecclesiae suse sit patronus et causae.
Sed fortasse dicet aliquis , quoniam pro bono pacis et quae praemisimus gesta sunt , et toties indulta dilatio et dispensandi ratio admissa est. Utique , si pax exspectatuT a Deo, peccatiset bis quae contra legem flunt procuranda non est; si a Deo futura non est, nec est ecclesiae necessaria, nec alicui utilis. Bouorum nostrorum non indiget Deus, sed certe peccatorum nostrorum minus, ad expediendam justitiam et misericordiam suam : et fortasse tamdiu dilata est pax , quia non via Domini, sed humana procurabatur astutia. Excessimus modum; sed urget nos nécessitas , quae nec modo nec regulae necessitate arctatur ; et Spiritus Sanctus, qui in vobis est, persuadebit ut necessario excedentibus indulgeatis et compatiamini. In summa , pietatis vestrae genibus provoluti , supplicamus attentius ut haec omnia intimetis domino Papœ, et persuadeatis ei ne de caetero circumventoribus credat, qui, amore sordium allecti, ipsum conantur inducere, ut in lapsioiip uostra animam snam perdat et causam Christi.
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LVmS DE /EAN DE SAtlSBUBT, SÎJtL LE DÉBARQUEIfEirr DE THOMAS BEKET ET SA EéCEPnOR EN ANGLETERRE "*.
Joaruies SarwheriênsU Petro abl^iti San^ti-AAm^ï. Mora mea lectisaÔBe po* teiat accnsari, si non eam nécessitas excusaret Debueram enim , ex. <iik> primuai in Angliua pedem posai , nunciuin xemisisse, per (foem. vestra di)60tio de atauB* nonun suomm statu posset certioraxi ; £ed , quia mihi in ipso navis egressu oora et stapenda rerum faciès occumt« alium certiorare non potni, qui ex variis opinienibus et verbis boaùnum reddebar inœrtus. Nan , tridoo anteqoam appUcaiem , omnia bona domini cantoarienfiis et suorum anaotata fuerant, procnratoribus suis ab administratione sununotis, et in portubos edicto publioo inhibitum est sub interminatione exilii et pioscriptionis, ne quis nostrorum , si forte An* gliam vellet ezire, transveheretor. Piissimi tamen oCfidales domini régis provida nimis cautela ti perniciosa nobi^ circamspectiooe praBcaveraot , nt aichiepisa^Ntt et sui ab exilio redeuntes nibii prorsus aut minimum invenirent prêter domw Tacuas ex magna parte consumptas , et borrea demolita , et areas nndas , et boc ad consolationem diutums proscriptionis et emendationem sacriiegii perpetiatL Et cum pax nobis in festo beat» Magdaleoae fuisset reformata , et serenissinuis dominus noster rex fiUo suo novo rogi literis patentibuis prscepisset ut acchiepi* scopo et sms omnia restituercntur in iutegrum , prout fuerant tribus meusibus antequam Ai^Iiam egrederentur, omnos tamen redditus nomine ejus prieropti sunt , qui usque ad Natale Domini percipi potuerunt. Plures possessiones et ecdesias quas , ipso jure et ratione pacti çonventi^ resUtui oportebat ecciesi^ contuariensi, adbuc publicâe potestatis audoritate occupant cunales. Ego inter 4:jeteros una ecclesia privatus suii^ , quœ quadraginta marcas annuas solvebat antecessori meo. Gontigit autem me tridùo applioare ante octavas beati Martini, et in ipais octavis crat Cantuariae sy nodus celebranda , in qua me vices absentis arcbiepiscopi gerere oportebat. Cum itaque praeter spem , et contra boaam opinionem et honzs promissiones domini régis , sic omnia turbata reperissem , ut de pace nosira et de reditu archiepiscopi desperaretur ab omnibus , et me tanquam in carcere positom Gcignovissem, vultu bilaxi et animo oonstanti Gantuariam petii, ubi a déco et populo cum magno bonore et quasi angélus Domini xeceptus sum, fidelibus jam exadventu meo meliora sperantibus, eo quod ois persuasum erat quod me nullo miodo arcbiepiscopus prsemisisset , si non esset in brevi secutums. Inde , synodo celebrata, adnovum regem profectus sum et satâs bumane receptus , licet concustodes sui aliquid timoris praetenderint , suspicantes pacem nobiscum non simpUciter factam esse , sed rancoris palam remissi firmius bxrere radices. Quod etsi ex variis signis patenter adverterem, sic egi ac si omnia ad votum procedere arbitrarer. Festinanter inde ad inatrem meam deflexi iter, quam jam aUero languentem anno , et amodo jam diem Domini cum gaudio praestolantem, ex quo me vidit, vestris et sanctorum quibus cohabitatis orationibus precor attentius commendari. Receperat autem ^responsum a spiritu, se mortem non visuram, donec me et fratrem meum videret ab êxilio redeuntes.
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Intérim illi veteres amid domini canCuanensis et eodenastîca libertatis propagnatores , doBiiniu eboracensis, episoopiis londoniensia et complices eorom, cunsilimn inierunt corn publicanis, legatioiie transmissa ad domkram regem, ne prsfatom cantoariensem in Angliam redire pateretur, antequam renunciaret legatioois offlcio, et restitueret ei nnlTersas literas qoas emeruerat ab apostoliea sede , et repromitteret se regoi jura iaviolabiliter servatnrom, nt sob obtenta can* tionis hnjns ad observantiam consuetadinum arctaietnr. Dicebant quod reditus ejns domino régi damnosns et probrosos fatums erat, nisi ista procédèrent. Feœrant etiam de singolis vacantibiis ecclesiis senas evocari personas, in qaas de pastore eligendo universitatis arbitria conferrentur, nt electiones de eoclesia in aliod regnnm et palatium protraotae celebrarentur ad nutum régis : nbi, si eautoBiiensis ob reverenUam canonum pro officii soi debito obloqneretur , regiam offenderet majestatem; si consentiret, rens esset in Deum, et convinceretnr in oonstitutiones ecclesiasticas mcidisse. Sspe dictas antem cantaariensis ex mandato domini régis Rotomagum venerat, inde ex promisse liberandos ab obligatione creditomm, et cum honore in patriam remittendos. Sed fefellit eom opinio, Jeanne de Oxenrford afférente literas domini régis, qnibus rogabat etmonebat ut sine mora rediret ad ecclesiam suam , et antedicti Joanois conductu et solatio in itinere fraeretnr. Parait archiepiscopus , et in redenndo âemulonun per amicos machinamenta cognoYit, qui jam ad mare profecti ventum commodum exsp^tabant, archiepiscopo nostio in opposito littore similiter exspectante. Ubi cnm de transita eommet machinatiQnitous certior fieret, oonatns corum via qna potnit elisit, mittens arcbiepiscopo eboracensi Uterasapostolicas, quibos ipse et dunebnaosis episcopos propter usnrpatam novi régis coronationem ab episcopali officio snspenduntar. Alias qmoque porrexit nnndns londoniens! et saresberiensi episcopis , quibus in sententiam anaûiematis revocantnr , et suspenduntur omnes episcopi qai pfr»£at£ coronatitmi interfaernnt. Qno facto , prosperior anra spirans a Flaudria dominnm archiepiscopnm in Angliam felici navigatione perduxit , venientemqne ad portam oui Sandwicas nomen est, regii satellites excepernut, custodiis per yttora dispositis^ ut creditar, ad nocendnm, et armatis perstrepentibus : quos anteiatas Joannes de Oœeneford cofaibnit et compnlit arma deponere , non tam , ut putatur , favore nostrorum, qoam ne temeritas eorum dominom regèm et liberos snoB nota prodiftionis innreret. Exegernnt tamen ut alienigen» qui cum archiepiscopo renerant, sacramentom prsestarent de servanda fldelitate régi et regno. Nec appaœbat quisquam alienigena praeter Simonem, senonensem archidiaconum, qui ad pittstandam jununentnm facile fuisset inductas, si archiepiscopus permis sisset : qoi, exempti peraiciem veritus , respondit bonis moribas hoc prorsus esse oontrarium, ut inaudita barbarie compcllaatur hospites et peregrini ad hujus lûodi juramenta. Et fortasse satellites yim parassent , nisi eos oompescoisset tumultas popularîB, verentes plébis impetum , qase sic de recepto pastore gavisa est ac si de'cœlo inter homines Ghristus ipse descenderet.
Gam vero se die seqoenti Cantuariae recepisset, venerunt ad eum alterius ai^ chiepisoopi et episcoporum suspensorum nuncii, ad sedem apostolicam appellantes, licot eis indubitanter oonstaret quod summus Pontifex omnem appellandi praecluserit facultatem. Venerunt ex alio latere domini régis officiales , suo rogantes nomine et publica denunciantes auctoritate , ut apohiepiscopos latam in archiepiscopum eboracensem et alies episcopos sententiam rt.«laxaret, nisi régis et regni vellet decemi publicus hostis, utquinovo régi corônam moliebatur auferre. Ad quod archiepiscopus respondit se nuHo moJo impugnare regiam dignitatem , sed
potins vires , opes et gloriam pro viribns in Christo argninentatiiiiim : hoc tamen nolla ratioae impetrari posse , qidn adversns praestimptoies episcopos ecdesix sus jnstitiam proseqnatur. Illis autem instantibos acrius, adjecit quod pro honore domini régis , licet ei pencnlosnm esset et vires ejns excederet , qpïa. jndex inferior superioris non potest relaxare sententiam , paratns erat dnos episcopos absolvere, recepto ab eis prius, secnndnm morem ecclesise, jnramento, qnod domini Pap», qui eos vinxerat , mandatis obcdirent. Officiales antem non permisemnt ut fieret , dicentes hnjusmodi jnramentum ab episcopis non debere pra^tari, qnia regni oonsuetndines impngnabat Replicavit ad hœc archiepiscopusqnod, cum domimim Papam modis omnibus antea sollicitasset ut eos absolveret a vincnlo anatbematis qno solius cantuariensis ecclesise auctoritate fnerant innodati, nonuisi praestito juramento solvi potuerunt. Quod si necessarimn fnit ad unins episcopi sententiam dissolvendam, quas longe inferior est edicto summi pontificis, Ince clarius est quod sententia apostolica sine eo, praesertim a jndice inferiori, solvi non débet. Ad hnjusmodi et similes allegationes episcopi moti sunt» et sicut pro certo relatnm est , ad arcbiepiscopi clementiam confugissent, nisi eos saepe nominatus eboraœnsis seduxissct , dissuadens ne quid rege facerent inconsulto , quem patronum habnerant in omnibus operibus suis.
Illis itaque cum indignatione properantibns ad dominnm regem, noster archiepiscopus ad novum regem iter arripuit. Cum vero Londonias pcrvenisset, denunciavit ei rex junior ne progrederetur, nec civitates ejus ant castella intraiet, sed reciperet se cum suis infra ambitum ecclesiœ su» ; et suis denunciatum est ne rcgni fines exeant, ne prodeant in publicum, sed, sicut se ipsos diligunt , caveant sibi. Qua denuncialione pnblicata, se et snos Cantuariae recepit aicbiepisoopus , ibique salutare Dei cum multo discrimine prsstolamur. Neque nobis via consolationis aut securitatis alla patet , quam ut vcstris et sanctorum orationibus évadamus insidias eorum qui ecclesiae sauguinem sitiunt, et qusBrunt ut de terra penitns avellamur, aut cclerius pereamus in ipsa. Licet autem persecutid'gravissimasit, et ad archiepiscopum rarus de numéro divitum et honoratorum visitato^ accédât , ipse tamen cunctis ad se venientibus pontiflcali gravitate jus reddit , deducta prorsus acceptione personarum ac munerum. Frater meus ad nostmm exoniensem, quem mihi nondum ticuit visitare , profectus , lateri ejus adheret in timoré mnlto et jugi soUicitudine. Longum erit, et vereor ne tasdium generet , si cunctas angustias nostras cœpero replicare; sed quas desunt epistolae supplebimtur officio portitoris. Sit itaque , si plaoet , miserationis vestrae sollicitare sanctum prioran et amicos Cbristi de Monte-Dei et Valle-Sancti-Petri, et abbates sanctorum Nicasii et Crispioi, et aliossanctos familiares vestros, quatenus nobis apud altissimum snifragentur, ut eorum meritis salubriter libercmur , qui periclitamur ex nostris. Garissimos autem firatres nostros et dominos , qui beatissimo Remigio famulantur , vix sine gemitu et suspiriis aut madore lacrymarum possum ad animum revocare, recolens me quondam instar paradis! féliciter incoluisse, dum illorum'^raesentia fhiebar, et caritatis experiebar imaginem quae in aetema vita speratur. lUos, quaeso , diligentius sollicitate , ut alumnomm suorum meminerint in orationibus suis. Quamcito Deus prospéra donabit, vobis currentium hterarum ministeno, Christo propitiante, communicare non diiferam. Valeat semper et vigeat sanctitas vestra, et totius ecdesiae prosperitas in bonis omnibus provehatur, et , si plaoet, pauperem sacerdotem Sancti-Gosmae commendatum habeatis.
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Passnnis antem in eoclesia , ui dictam est , coram altari Ghristi martyr , anteqnam feriretur, cnm se andisset mqniri , militibus qui ad hoc vénérant in turba Glericonun et monachomm vociferantibQS , Ubi est archiêpUcûpus? occomt eis e giadn qoem ex magna parte ascenderat, vnka intrepido dioens : Ecce êgo : quid 9ulti9? Gui unns fonestorom miUtum in spiritn fnroris intitalit : Ut modo mo^ riarû, Impotsihiïê enim est ut ulterhu viviis. Respondit autem archiepiscopns , non minori conatantia yerbi qoam.animi , qoia (qnod omnium martymm pace ex animi met sententia fidenter dixerim) nnllns eorum videtor in passione isto fuisse oonstantior : Et ego jpro Deo mort paratus sum , et pro assertione justitiœ et ecclesiœ liber tate. Sed , si caput meum qwBritis , prohibeo ex parte omnipotentis Dei et suh anathemate^ ne cuiqiMim aUi, sive monacho^ sive laico, majori \>el minori y m aUquo noceatis, sed sint immunes a pœna sicut extiterunt a causa. Non enim iUis, sed mihi imputandum est si qui eorum causam laborantis ecclesiœ suseeperunt, Mortem Ubenter amplector^ dummodo ecclesia in effkisione sanguinis mei pacem consequatur et Uhertatem,
Quis isto Yidetor in caritate ferventior , qui , dnm se pro lege Dei persecntoribus ojferebat, in id solom erat soUicitus ne praoûmi in aliqno Isderentur? Verba ejns nonne Christum videntor exprimere in passione dicentem, Si me quœritis , skiite hos abire? His dictis , yidens camiflces ednctis gladiis , in modmn orantis indinavit caput , haxi novissima proferens verba : Deo , beatœ Mariœ , et sanctis hujus ecclesiœ patronis^et beato LHonysio^ commendo me ipsum et ecclesiœ causam, Gaetera qais sine suspinis, singnltibus et lacrymis référât? Singola perseqni pietas non permittit , qase camifices immanissimi , Dei timoro contempto , et tam fidei qoam totins humanitatis immemores , commiseront. Non enim suffecit eis sanguine sacerdotis et nece profanare ecclesiam et diem sanctissimum incesiare, nisi, corona capitis qoam sacri chrismatis unctio Deo dicaverat ampntata, qood etiam dictn boiribile est, funestis gladiis jam defùncti ejicerent cerebmm, et per pavimentom cnm cruore et ossibns cmdelissime spargerent, immaniores Ghristi cruoifixoribus, qui ejns crura quem obiisse viderant, sicut adhuc viventium« non censuemnt esse frangenda. Sed in his omnibus cruciatibus invicti animi et admirands constantiœ martyr nec verbum protulit, nec clamorem emisit , nec edidit gemitum , nec brachium aut vestem opposuit ferienti ; sed caput inclinatum , quod gladiis exposuerat , virtute admiranda, donec consummaretur , tenebat immobile, et tandem in terram procidens recto corpore , q^c pedem movit aut manum.
- Gamiflces antem , non minus cupidi quam crudeles, inde tam in régis potestatis quam divin» majestatis injuriam ad ecclesise palatium redeuntes , uni versam supellectilem et quidquid in scriîiiis aut cliteUis archiepiscopi et suorum potnit inveniri, sive in auro sive in argento , aut vestibus aut variis omamentis , aut libris aut privilegiis , aut aliis quibuscumque scriptis, aut equitatnris , insa-
< Recueil des hist. de la Fnnce, U XVI, p. 616.
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tiabili avaritia et stupendo ansu diripientes , ea ut libnit inter se diviseront, unhtatoies eoram facti qui inter se Ghnsti vestimenta partiti snnt , licet eos quodammodo praecedant in scelere ; et ut pontifici jam per mart|rium coronato hominum gratia auferretur, omnia scripta quae sacrilegns praedo surripuit ad regem in Normanniam transmissa sunt. Sed nutu divino contigit quod , quanto magis athlète fortissimi gloriam offuscare nitebatur humana temeritas, tanto eam amplins Dominus illustraret ostentione yirtutis et miraculorum manifestis indiciis : qaod viri impii , qui eum insatiabiliter oderant , intuenles , inbibuemnt nomine pnblic« potestatis ne miracula qns fiebant qnisqnam publicare prssmnmt. Caetemm, finistra qnis obnubilare desiderat quod Deus claiiilcare disponit : eo enim ampiius percrebuere miracula, quo videbantur impiis Btodiosins oocnhanda. Homo Tidet in facie , solus Deus est qui renés scrutatur et corda. Nam , cnm beat! martyris corpus sepulturs tradendum esset , et de more pontiflcalibus induecetur, quod admodum pauci familiares ejns noverant, inventum est cilicio pedonculis et vermibus referto involutum , ipsaque femoralia ejus interiora usque ad poplites cilidna (quod apud nostrates antea fueratinauditum ) reperta sunt. Exterior tamen habitus câeteris conformabatur , juxta sapientis edictum dicentis : Frons tua populo conveniat, inttu omnia disnmiUa sfiiL
Qnis référât quos gemitus, quantos lacrymarum imbres sanctomm cGBtus qui aderant in revelatione sic adumbrat» religionis emiserit ? Nec tamen in his omnibus persecutorum quievit furor dicentium corpus proditoris inter sanctos pontifices non esse bumandum , sed projiciendnm in paludem yiliorem vel suspendendmn esse patibulo. Unde sancti viri qui aderant, vim sibi timentes infeni, eum in crypta , antequam satellites Satbanae qui ad sacrilegia perpetranda convocati fuerant convenirent, ante altare sancti Joanni^ Baptist» et sancti Augustin! Anglomm apostoli in sarcophago marmoreo sepelierunt : ubi ad gloriam omnlpotentis Dei per eum multa magna miracula flunt , catervatim confluentibus popolis ut videant in aliis et sentiant in se potentiam et clementiam ejus qui semper in sanctis suis mirabilis et gloriosus est. Nam et in loco passionis ejus, et uM ante majus altare pernoct^vit humandus, et ubi tandem sepultus est , paralytid cnrantur, caBci vident, surdi audiunt, loquuntur muU, daudi ambulant, evadunt febricitantes , arrepti a dsmonio liberantur , et a variis morbis sanantnr a^groti, blaspbemi a dsemonio arrepti confunduntur , illo baec et plura quae referre perbngum est opérante, qui soins est super omnia benedictus in sscula, et eos prselegit esse gloriffi suae consortes quos, per reritatem fidei, zelum justitis, confessionis virtutem et invicts constantise perseverantiam , £actnrus erat de virtutis ac fidei adversariis triumphantes. Qus profecto nuUa ratione scribere praesnmpmssem , nisi me super bis fides oculata certissimum reddidisset.
Superest itaque ut vestra parvitatem nostram instruat eruditio, an dtra romani Pontificis auctoritatem tutum sit in missaxum solemniis et aliis publias orationibus eum in cat|iogo martyrum tanquam salutis praesidem invocare, an adhnc ei quem Deus tantis miraculorum clarificavit indiciis, quasi alii defuncto orationcs subventorias teneamur exsoWere. Timetur enim ne sic orandi instantia beati mar-« tyris injuria videatur, et incredulitatis prœtendat imaginem post tôt signomm exbibitionem nondum secura devotio. Jam super hoc consultus esset romanus Pontifei, nisi quia facultas transeundi adeo omnibus praeclusa est, ut nullns ad navigium admittatur nisi literas régis ante porrezerit. Nobis tamen intérim consultius esse videturut assistamus Domini voluntati, et quem ipse honorare diguatur ut martyrem, nos, sive cantemus, sive ploremus, ut martyrem venere-
mur. Nam feie in omidbiis mtmdi partUras Dens, non exspectata cojnscnmqne hoQiinis anctoritate, potoit et consuevit dariflcare qnos Tolnit : qnod sapienti non potest esse ambigannit qui varias scriptuas solerti indagatione diligenting pencrntator.
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BÊCIT DU MSUBTBE DE THOMAS BBEBT, FAI BDOUABD GKM, QUI FUT BLESSÉ EN BSSATAHT DE LE DÉFENDBE ^
Abienmt tum quidam magni yiri ad regem, et sanctmn martyrem detulenmt, ita nt rex gravisslaie commotns iteratis Yodbns ita dmsse feratnr : Inertes ac miseros homines enntrivi et eiexi in règne meo, qui nec fldem servant domino suo, qnem a plebeio qnodam derico tam probrose patinntnr illudi. Aderant ibi nobîles quataor génère conspicui , et e familîa régis. li baec verba^ ex ore régis rapientes, secns ea, qnam rex vellet, interpretati sunt : moxque in necem sancti vin conspiramnt, nescienteqne rege, mare celerrime trajecerunt, rege, nbi id comperit, snspicante mali qnippiam illos moliri, mittenteque nnncios, qui eos revucarent : sed illijam longius antecesserant, qnam ut possent revocari. Invito qnidem rege caraum ab iUis fuisse arcbiepiscopum , vel inde satis liquet, quod ibi comperit cmdelissimnm facinus, incredibili dolore et horrore correptus fuit. Voluerat iUe vel in caicerem eum conjicere , aut alio modo coercere , ut a sententia ilhmi deduceret. Sed illi homines nefarii postquam in Angliam venerunt, adjunctis sibi qnibnsdam ministris régis, qnos arcbiepiscopus excommunicarat, etm)litnm saleUitnmque ooacta manu , mentiebantur se jnssos a rege , tollere e medio archiepiscopnm. Itaque die illo , qui sanctorum Innocentum festum sequitur, absolnto jam prandio, sese colligunt ad versus vimm pium et innocentem , qui jam in interiorem domom secesserat cum domesticis , de negotiis tractaturus. Soli autem qnatnor cmn uno satellite ingressi snnt, itumque illis obviam est honoriflce, tanqnam domesticis régis. lUi jubent dici archiepispopo, velle se cum ipso régis nomine colloqni. Annuit vir sanctus, ut introducantur. Introducti diu sedent taciti et neqne salntant, neque appellant arcbiepiscopum. Tacet etiam ipse aliqoamdiu : postea salutat padflce. Illi pro sahitatione reddunt maledicta , adeoqne in necem ejus ferebantnr prœcipites, nt nisi ostiarius clericos, quos vir sanctas exire jnsserat, revocasset, basta quadam, quœ illic stabat, illum confodere Toluerint, uti postea confessi sunt.
Intro autem reversis clericis, qui primarins erat in bis quatuor viris, ita ait : Rex controversiis omnibus consopitis , te ad tuam sedem remisit : tu maleflciis bona compensans, eos, quorum opéra filins régis coronatus est , a suo ministerio snspendisti, ministros régis anathemate percussisti, ut satis appareat, te fllio régis, modo possis, coronam anferre constituisse. De bis utrum coram rege purgare te velis, odicito. £a enim causa nos hue missi sumus. Respondit vir sanctas : Testis est Dens, nunquamme fllio régis coronam eripere voluisse, cui ego mallem très alias adjnngere cum regnis amplissimis , modo id recte atque ordine fieri posait Neqne vero ego snspendi a ministerio episcopos, sed dominns Papa id
^ BâTaidiViia S. Thon», aimd Surium, Deprobitis nnctoroni vitis, meBMdeeenbrl, p. S61 etSfli.
fecit, nec me deoet absolrere , ut vos vidtis, quos ille ligavit. Tnm iUi : Jnbet, inqniant , rex ut cum omnibuB tnis e regno excédas. Contra aidûepûoopns : Sed me deinceps, ait, Deo propitio, nemo inter ecclesiam meam et mare coDspiciet. Non veni ut fogerem : hic me reperiet, si quis quaesierit. Illis objidentibus, quod animi ftoore perdtus, ministros régis ex eoclesia torpiter ejedsset, Tir sanctns com multo spiritus fervore illis respondit : Quisquis ausus f&êrit sancts romans sedis institnta, vel ecclesi» Christl jura violare, nec ultro satisfeoerit, non parcam, nec differam ecclesiastica censura coercere peccantem. Hac illi yiri Dei constantia percolsi, propins accedunt, dicuntque ei : In capitis tni periculum hffic prolocntus es. At yir sanctus : Non me, inqnit, terrent minae vestrs : nec gladii vestri promptiores snnt ad ferièndum, quam ego ad martyrium obeundnm. Alium (piserite, qui tos fogiat : me collocato pede pro Domino meo proliaiOTom comperietis. Illis cum clamore et contumeliis exeuntibns, vir Dei snos oonsolal>atnr, et, ut nobis yisum est, qui présentes adfoimus , ita sedebat impertenitus, ac si ad nuptias invitatus esset ab illis.
Mox revertuntur illi loricati, accinctique gladiis, et securibus aimati. Fores autem clans» erant , nec pulsantibus aperiebatur. Tum illi occnltiore via per pomarium ad sepem ligneam divertunt , ferroque et magna vi sibi aditnm parant Eo hornbili strepitu ministri et clerici pêne onmes territi fùgemnt. Hortantibus illis, qui remanserant, ut vir sanctus in ecclesiam se oonferret, plane recusavit. Non enim tali casu fugiendum erat , sed dandum potins subditis exemplum ut mallet quisque feriri gladio, quam videri legis divin» contemptum, et sacrorom canonum eversionem. Instabant vero monachi , aiebant indecorum esse a vesperiinislaudibus, quae tum celebrabantur, ipsum abesse. Ille vero non cessit, veritus se privatum iri optata martyni corona, si in templum esset ingressus, cnjus reverentia arceri possent a tanto scelere parricids illi. Sane postqnam ab exilio reversus fuit, sic dixisse fertur, tanquam certns jam se per martyrium hinc emigratum : Habetis hic dilectum Deo ac vere martyrem Elphegum : alium quoque vobis sine mora divina miseratio providebit. Monachi autem cum eum permovere non possent, valde invitum aspoitamnt in ecclesiam : quam cnm ingressi essent , quatuor illi nobiles cursu rapidissimo secuti sunt cum Hugone subdiaoono déplorât» nequiti», quem malum clericum appellabant. Volentes autem monachi obserare fores ecclesi», prohibiti sunt a sancto viro, qui tnm praclare dicebat : Nos patiendo potins quam pugnando, ex hoste triumphabimus ; neque eo hue venimus ut repugnemus sed ut patiamur. Adsunt mox sacrilegi camiflces exclamantque furibundi : Ubi est Thomas Beket , régis et regni proditor ? Eo non res-pondente, majori contentione vociferantur : Ubi est arcbiepiscopus ? Tum ille plane intrepidus et imperterritos : Ecce adsum, inquit, non proditor regni, sed sacerdos. Paratus sum pro illo mori, qui me redemit sanguine suo. Absit, ut propter enses vestros aut fugiam , aut a justitia recedam. At illi : Absolve, inquiunt, quos exGommunJcasti et suspendisti a suo officio. Nuila, ait vir sanctus, ab illis exhibita est satisfactio, itaque non absolvam. Rursus illi : Nunc igitur morieris, et recipies pro meritis. Ego vero , ait sanctus martyr, pro Domino meo moii paratus sum, ut ecclesia meo sanguine pacem et libertatem assequatur. Prscipio autem ex parte omnipotentis Dei, ne quenquam ex meis laedatis. Mox illi, facto impetu, in eum imiunt, conanturque extra fores extrahere , illic eum aut jugulaturi, aut vinctum absportaturi , uti postea confessi sunt. Sed cum difficile posset eum loco moveri , et unum ex eis acrius insistentem a se removisset , is terribili incensus furore , ensem contra ejus verticem vibravit. Tum vero pius et sanctus
vir oemexiB adesse boram, qua promissam percipeiet martyrii coronam, cervlcem instar orantis inclinavit, junctisque et snisum erectis manibns, Deo et saocta Mariœ beatoque martyri Dionysio suam et ecclesia causam commendavit. Vix ea prolocutnm, nefiandus Tir« metuens ne popnlns eum eriperet ex manibns ipsomm, coronam capitis ejns, yubiere capiti inflicto, tanta Yi ampntayit, nt pariter secaret etprscideret braccbinm istbsc referentis, qui soins, cunctis et monacbis et déricis prs metu fngientibus, sancto martyri constanter adbssit, et inter nlnas enm continnit, donec altéra eamm ampntata est. Additus Inde est alter ictus in sacmm corpus ejns , et ille mansit immotus , nibil se conmiovens. Tertio pcrcnssus , genua flexit, dicens snbmissa voce : Pro nomine Jesn et ecclesis defensione mon paratus snm. Tum vero tertius ex illis sacrilegis percussoribns, ita procumbenti grave inflixit vnlnus, nt cum sangnine pariter e capite cerebrum in ejns faciem deflueret. Qnartus intérim abigebat snpervenientes, nt csteri possent in ea borrenda caede liberins versari. Qninto loco accessitis, qnem ante diximns, Hugo snbdiaconns execrabilis, et posito pede in collnm sanctissimi martyris, quod sine borrore dicî non potest, cerebmm cum sangnine per pavimentnm sparsit, aitqne ad illos ({uatnor: Abeamus bine: iste postbac non resnrget.
In bis omnibus incredibilem licebat sancti martyris videre constantiam , nt qni neqne manum, neque vestem opponeret percnssoribns illis , nec nllnm vel yct^ bum , vel clamorem ederet, immo ne gemitnm qnidem, ant aliqnam doloris significationem exprimeret: sed capnt gladiis oblatnm teneret immotnm, donec cerebro enm sangnine erumpente , tanquam oratums , corpus in terram , spiritnm in sinnm Abraba deposuit. Cssus est vir pins a cmeniissimis illis camiflcibns tempore sacro et loco sacro, in ipsa domo Dei, quarto calendas jannarli, anno Cbristi millesimo centesimo septnagesimo.
tETTBB DU BOI LOUIS VU AU PAPE ALEXANDRE III, DAMS LAQUELLE IL DEMANDE VENGEANCE CONTEE LES MEUBTBIERS DE THOMAS BEEET ■.
Domim) et Patri sanctUsimo Alexandro , D» gratia summo Pontifid , Ludo^ vicus, Francorum Rex^salutem et debitam reverêntiam. Ab bumanae pietatis lege recedit fibus qui matrem detnrpat, neque Creatoris beneficii reminisdtnr qni de sancta ecclesia illata turpitudine non tristatur. Unde spedalius est con-> dolendnm, et novitatem doloris excitât inaudita novitas crudelitatis, quoniam in sanctum Dei insnrgens malignitas , in pnpillam Cbristi gladinm infixit, et lucernam eantnariensis ecclesis non tam cmdeliter quam tnrpiter jugnlavit Excitetnr igitnr exqnisit» genns justitis, denndetnr gladius Pétri in ultionem eantnariensis martyris, quia sangnis ejns pro nniversali damât ecclesia, non tam sibi quam
* Reeoeil des faist. de la France, t. XVI . p. i53.
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uniyersa ecclesis conquerens de vindicta. Et eooe ad timuilaiii agonisla, ni relatum est nobis, divina in miracnlis revelatur gloria et divinitas demonsiratiir, obi humatus requiescit, pro cujus nomine decertavit Latores veio pnosentiiun , pâtre orbati, vestrs pietati seriem indicabnnt. Testimonio itaque veritatis anrem mitissimam adhibete, et tam de isto negotio qoam de aliis, ipsis taing^am nabis crédite. Valeat pietas vestra.
LBTTIB DE THIBAULT, COMTE DE BL0I8 , AU PAPE ALKKANDIE III , SUE LE MEUITEE DE THOMAS BBKET K
AN U
Reverendissimo domino mo et patri Alêxandro , mmiuiio Pontifia, Theob€Udus bksensis cornes et regni Francorum procurator , salutem et defHtam cum fiHati subjectione reverentiam. Vestrs plaçait Majestati quod inter dominnin cantnariensem aichiepiscopmn et regem Anglonun paz reformaretor et intégra fiimareti!r ooncordia. Itaque , juxta vestri tenorem mandati , illmn rez Ânffiïm vnlta bilan, fronte Ista et pacem spondente, et gratiam sibi refeiente, lecepit. Hnic paci et conoordis adfui , et me prsesente dominns cantnaiiensis apnd r^em de coronatione filii sm conquestos est, qnem Toto festinante et aidenti desideiio in cuimen régis dignitatis fecerat promoveh. Hi]gns antem injnris reus sibi et maie conscius rex Anglis, jnris et satisdactionis ipsi cantoariensi pignns dédit Gonquestns est etiam de ipsis qui, contra jus et decus cantoariensis eocleâs , novmn regem in sedem regiam prssumpserunt intrudere, non zelo jnstitis, non nt Deo placèrent, sed ut tyrannum placarent. De illis vero liberam et licentem rez ei concessit fiacultatem , ut ad vestrs et sus potestatis arbitrium in eos sententiam pn>mulgaret. Use siquidem vobis , vel juramento , vel quolibet alio libuerit modo , attestari paratus sum et sandre. Sic, itaque pace facta, vir Dei nil metuens recessit, ut gladio jugulum subderet et cervicem exponeret ferienti. Passas est ergo martyrium agnus innocens, crastina sanctorum Innocentium die; eifasos est sanguis justus, ubi nosirs viaticum salutis sangois Gbiisti solitus est immôlari. Canes aulici, familiares et domestici régis Anglis, se ministros régis prsbuerunt , et nocentcs saugainem innoceutem eifaderunt. Hi]gu8 prodigii modum detestabilem vobis scripto plenius signiûcarem, sed vereor ne mihi in odium adscribatur ; et latores prssentium patenter et plenius rei ordinem evolvent , et eorom relatione discetis quantus sit mceroris cumulus , quanta sit universs ecclesis et matris cantuariensis calamitas. Hanc salvo podore non potest dissimulare romana mater ecclesia. Quidquid enim in flliam prssumitur, nimirom redundat in parentem, nec sine matris injuria captivatur filia. Ad vos itaque damât sanguis justi, et flagitat ultionem. Vobis ergo, Pater sanctissime, adsit et consolât Pater Omnipotens , qui fllii sui cruorem mundo impendit , ut mundi nozas deter- • geret et deleret maculas peccatorum; ille vobis insinuet vindicts volnntatem , . et suggérât facultatem ut ecclesia, inauditi sceleris confusa magnitudine , distiicta hilarescat ultione. Valeat Sanctitas Vestra ; et , sicut vos decet , iadte.
■ Recueil des bist de la Fraiioe, t. XVI, p. M6.
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LETTRE DANS LAQUELLE l'svAqUE DE USIEUX , AU EOII DE TOUS LES PHÉLAT8 DE NOBHAHDIE, EIPOSB AU PAPE LA CONDUITE DU 101 HEHII II, APRÈS LE HEITRTRE DE TH0KA8 BEKET '.
AM
Alexandfo papm Ernulphus, lexoviênsis episœpus , post tnoriem S, Thotnœ, Gnin, apnd regem nostrum pariter coagregati, de magnis ecclesis regnique negotiis tractaturi crederemui, siibitus nos de domino cantuariensi rumor lamentabili mœrore perfudit, adeo ut in momento secoritas in staporem, et consnltationes in snspiria yerteri^ntur. Per aliqnoe enim ab Anglis revertentes certa relatione didicimus quod quidam inimici ejus , crebris , ut aiebant , exacerbatlonibus ad iracundiam et amentiam provocati, temere in eum irruptione facta (quod sine dolore dicere non possumus nec debemus), personam ejus aggredi et trucidare crn« déliter perstiterunt. Ad régis denique uotitiam rumor infaustus quibusdam perferentibus penetravit , quoniam ei non licuit ignorare quod ad ejus vindictam jure potestatis et gladii videbatur specialius pertinere. Qui statim in piimis nefandi sermonis initiis ad omnia lamentationum et miserationum gênera conyersus, regiam prorsus majestatem quasi cilicio immutans et cinere, multo fortins amicum exhibuit quam principem , stupens , interdum , et post stuporem ad gemitus acriores et acerbiores amaritudines revolutus. Tribus fere diebus conclusus in cubiculo, nec dbum capere, nec consolatores admittere sustinuit; sed moBstitia pemiciosiore yoluntariam sibi pemiciem indicere pertinaciter videbatur. Miserabilis erat malorum faciès, et anxia vicissitudo dolorum : quoniam qui sacerdolem lamentabamur primitus , de régis saffute consequenter cœpimus desperarc , et in alterius nece miserabiliter utrumque credebamus interiisse. Porro , quasrentibus amicis et episcopis maxime quid eum ad se redire non permitteret, respondit se metuere ne sceleris auctores et complices , veteris rancoris confldentia, impunitatem sibi criminis promisissent , licet ipse novas inimicitias recentibus injuriis et frequentibns maleflciis oompararet ; arbitrari se nominis sui famam et gloriam maledictis aemulatomm respergi posse , et confingi id ex ejus oonsciontia processisse : sed omnipotentem Deum se testem invocare in animam snam , quod opus nefandum nec sua voluntate nec conscientia commissum est, nec artifido perqnisitnm, nisi forte in hoc delictum sit, quod adhuc minus diligere credebatur; super hoc quoque se judicio ecclesis prorsus exponere , et humiliter susceptumm qnidquid in eo fnerit salubriter statuendum. Gommunicato igitur consilio , in hoc universorum consultatio conquievit, ut sedis apostolics sapientiam et auctoritatem consuleret , quam spihtu sapientis et potestatis plenitudine christiana fides preedicat abundantius r^nndare , et apnd eam suam studeat innocentlam modis legitimis et canonicis approbare. Supplicamus ergo quatenus, secundum datum a Deo vobis spiritnm consïlii et fortitudinis, tanti sceleris auctoribus secundum facti immanitatem seyeritas yestra rétribuât, et suam innocentiam régi pietas apostolica et in statn sao yelit affectuosius conseryare. Omnipotens Deus personam yestram eoclesisB sus per multa tempora conservet incdumem.
* Recoeil des hist. de la France, t. XVI , p. 469.
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Alêxandro, Dei gratta sutnmo Ponti/M, Bênrictu rêx Anglorutn , et dux Normannorum et AqîUtanorum , et Cornes Andegavorum , salutefi^ et iMritam devotionem. Ob revereatiam romauffî ecclesiae et amorem vestram, qoem, Deo teste, fldeliter qussivi et constanter nsque modo servayi. Thoms cantoarieasi archiepiscopo , juxta vestri formam mandat!, pacem et possessionmn saamm plenam restitutionem indnlsi, et cum lionesto commeatu in Angliam transfk^tare concessi. Ipse vero in ingressu suo non pacis laetitiam, sed ignem portavit et gladirnn , dnm contra me de regno et corona proposuit qnaestionem. Insnper meos scrvientes passim sine causa excommunicare aggressus est. Tantam igitor protervitatem hominis non ferentes , excommunicati et alii de Anglia limeront in emn, et, quod dicere sine dolore non valeo, occideront. Quia igitur iram qnam contra illum dudum Gonceperam , timeo causam huic malefido prœstitisse, Deo teste, graviter sum tnrbatus. Et quia in hoc facto plus famœ mes qoam oonsdenti» timeo , rogo serenitatem vestram nt in hoc articulo me salubris eonsilii medicamine foveatis.
LETTRE DE HENBI II AU PAPE , AU SUJET^ DE LA IBBXLLIOll DE SES FILS s.
Sanctissimo domino suo Aleasandro^ Dei gratta cathoUcœ eoclesim amimno Pontiflci, BenricuSf rex Anglim^ dux Northmanniœ et Aquitaniœ , cornes andiegavensis et cenomanensis , salutem et devotœ suJl^ectionis obseqmum. In magnorom discriminum angustiis , uhi domestica concilia remedium non inveninnt « eorum suffragia implorantur quorom prodentiam in altiorihus negotiis experientia diutumior approbavit. Longe lateque divulgata est flliorom meorum malitia, qnos ita in exitium patris spiritus iniquitatis armavit , ut gloriam reputent et trinmphum patrem persequi, et filiales aifectus in omnibus diffiteri, pnevenlente meorum exigentia delictorum. Ubi pleniorem voluptatem contulerat mihi Dominas , ibi gravius me flagellât ; et quod sine lacrymis non dico, contra sanguinem meom et viscera mea cogor odium mortale concipere , et extraneos mihi quaerere succèssores. Illnd praeterea sub silentio prffiterirc non possum , quod amid met reœ»serunt a me, et domestici mei qusrant animam meam. Sic enim familiarium meorum animos intoxicavit clandestina coojuratio, ut observantia proditoriae censpirationis universa posthabeant. Malunt namque meis adhsrere filiis contra me transfugsB et mendici, quam regnare mecum et in amplissimis dignitatibus praBfnlgere. Quoniam ergo vos extulit Deus in eminentiam officii pastoralis, ad dam-
• Recoeil des hUt. de la France, t XVI , p. 470. ' Recoeil des hitt. de la France, t. XVI , p. «49.
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dam icéênliam uUutk plèbi ^jus , licel absens corpore , prssens tamen animo me vestris advoWo genibus , oonsilium salatare deposcens. Vestne juisdictioiiis est regnnm Angliie, et quantum ad feudatarii jnris obligationem, yobis dimtaxat obnoxiBs teneor et astringor. Expeiiator AngÛa quid posait romanns pontifex ; et quia materialibus annis non utitur, patrimonium beat! Pétri spiritoali gladio tneator. Gontomeliam fUiorum poteram annis lebellibns propulsare, sed patrem non possnm exnere. Nam. et Jeremia teste, niêdavêrutU lamiœ mafnmas suas; lactavsrunt catulos suos. Et licet errata eoroip qua£i mentis efferats me feoerint, retineo paternos affectas , et qoamdam violentiam diligendi eos mihi oonditio natoralis importât. UUnam sapèrent et int^igetent ac novissima providerentt Lactant lllios meos domestici hostes, et occasione malignandi habita non desistmit, qnonsqoe redigatur Yîrtns eorum in pulverem, et , converso capite in caudam, servi eormn dominentur eis, juxta Verbum illud Salomonis : Senms astuhts filio dominabitur imprudenti, Excitet ergo prudentiam vestram Spiritas oonsilii , ut oonyertatis corda 'flliormn ad patrem. Cor enim patris pro beneplacito vestro convertetur ad filios, et in fide iUins per quem reges régnant , vestr» magnitndini promitto me dispositioni vestrse in omnibus pariturom. Vos ecclesiae sua , Pater sancte , din Ghristus servet incolnmem.
POI81I8 POLITIQUES DB BKmAHD DB BOBR , PIBCÉDÉBB DBS ROTICBS BISTOIl- ODES FLACBB8 DANS LB8 MAHUBCUTS EN ftn DB CHACDIIB DES FlACBS DB CE TBOUBADOUB.
SnVBlfR 80m LA UGVB PQftliÉB CÛNTEB UQUIB , COHTB W POnBlS , PAR LIS BOOIIIIIU BB
▼BRTAMNiâ, woomoByinatanE» dbttobnnb» bbgouon,btlb oounnBiteieoui*.
Bertrans de Bom , en Ja sason qn'el ayia guerra ab b comte RichaTt, el tes si qu'el Tescoms de Ventedom , el vescoms de Gombom, el yescoms de Segnr, so 16 lo Tescoms de Lemogas , el vesooms do Torena , se jmceron ab lo comte de Peiregors et ab los borges d'aqnellas encontradas et ab lo seingnor de Gordon et ab lo seingnor de Montfort , e si se sarreron ensems per qa*il se deffendesson dal oom Richard que los volia deseretar , per so car il volion ben al rei joreson fraire , ab coi el se gnerreiaya, alqnal el ayia toltas las rendas de las caretas, de lasquals caretas lo reis joyes prendia certa causa, si com lo paire l'o ayia donat, e n*ol laissaya neus albergar segur en tota la soa terra. E per aquest sagramen que tich aquist ayiam fait de guerreiar kb Richart, Bertrans de Bom si fez aquest siryentes:
Pus Ventedom e Gombom e Segur
E Torena e Montfort e Guordon
An fag acort ab Peiregor et jur,
E li borges si daven d'eviron ,
M'es bon e belh huyemais qu'ieu m'entremeta
D*un siryentes per elhs aoonortar ,
Qu'ieu no yuelh ges sia mia Toleta,
Per qu'ieu segurs non i pogues estar.
' BaynMard» Choix des Poésie» des Troobtdo«n, t V, p. 8S, et t. IV, p. 145.
A ! PnigaiUeins , e Glarens , ç Granolh ,
E Sanh Astier, molt avetz gran bonor, I
Et ien mezeis qui conoisser la m toI ,
Et a sobrier Engolesmes maior,
Qa*en charretier que gnrpis sa charreta
Non a deniers ni no pren ses pâor ;
Per qa'ab onor pretz mais pauca terreta
Qn'nn emperi tener à dezonor.
Si'l ries yescoms qni es caps dels Guascos , i
A cni apen Beams e Gavardans ,
E'h Vezias o vol e*H Bemardos ,
El Senher d'Ayx , e selh cui es Marsans , I
IVaqaeUia part aura 1 coms pro que fassa, !
Et eissamen aissi corn el es pros ,
Ab sa gran ost qne atrai et amassa,
Venha s' en sai et ajoste s'ab nos.
Si Talbaborcs , e Pons , e Lezinhans ,
E Malleons , e Tannais fos en pes ,
Et a Sinrac fos Tescoms vins e sans ,
Ja non creirai que non nos ajndes
Selh de Toartz ; pois lo coms lo menassa ,
Venha s'ab nos , e non sia ges vans ,
E demandem li tro que dreg non tassa
Dels homes qn'el nos a traitz d'entr 'eh mans.
Entre Peitau e la Ylha' n Bocart, Ë Mirabelh, et Landnn, e Ghino, A Glaraval an bastit, ses regart , Un belh caslar el mieg d'nn plan cambo : Mas no vuelh ges lo sapcha ni lo veya. Lo joves reys , qne no Hl sabria bo , Mas paor ai , pus aitan fort blanqneya, Qn'el lo veira ben de Matafelo.
Del rcy FeHp veirem be si panteya , 0 si segra los usatges Karlo ;
D'en Talhafer , pus so senher l'autreya D'Engolesme , et elh l'en a fag do ;
Quai non es bo de so que reys autreya , Quant a dig d'oc, que puyes digua de no.
SnVENIZ SUR LA RÉCONCOUTION DE BOITRAX» DB BORN AVTX: EIOURO, VUS W ROI BNU D * >
Al temps qn'iii Richartz era coms de Peitieiis, aux qa'el fos reis, Bertrans de Born si era 80S enemics , por so qu'en Bertrans volia ben al rd jove que goerreiaTa adoncs ab eh Richart qu'era sos fraire. En Bertrans si ayia fait virar oontra'H Richart lo bon vescomte de Lemogas que ayia nom n Aemais, el yescomte de Ventedom, el vescomte de Gomel, el comte de Peiragors e son fraire, el comté d'Engoleime e sos dos fraires, el comte Raimon de Tolosa, el comte de Flandres, el comtç de Barsolona, ni GentoiU d'Estarac , nn comte de Gascoingna , es Gaston (le Beam , comte de Blgora, el comte de Digon , e toich aquistz si Tabandoneron e feiron patz ses Im , e si s perjnreipn Tas loi. En Aemars, lo vesooms de Lemogas , que pins Tera tengntz d'amor e de sagramen si Vabandonet e fetz patz ses ini ; m Ricbartz cant sanp qne tnich aqnist l'avion abandonat, et s'en venc denant Antafort ab la soa dst , e dis e jniet qne jamais no s'en partiria sil no ill dava Antafort, e no venia a son ccmiandamen. Bertrans, qnant anzi so qn'ni Richart avia jnrat, e sabia qu'el era abandonatz de totz aquestz qne vos avetz anzit, sil det lo castel, e si venc a son comandamen. El coms Richartz lo recenp, perdonan li e baisan lo ^ et sapchatz qne per nna oobla qn'el fetz el sirventes locals comensa :
Si' t coms m'es aTliiens BiKMiiYars,
Lo coms Richartz U perdonet son bran talan, e rendct li son castel Antafort e venc sos fin amie coral ; e vai s'en m Bertrans e comensa a gnerreiar r Aemar lo vescomte qne Tavia desamparat, el comte de Peiregors; don Bertrans recenp de grans dans , et el a lor fetz de grans mais. En Richartz , quant fon devengnts reis passet outra mar, e'n Bertrans remas guerreian, don Bertrans fetz d'aquestas daos razos aquest sirventes :
Ces no mi desconort , > E li dni penchenat
Sien ai pe rdnt , Peiragorzi ,
Qu'ieu non chant e m déport, E li trei comte fat
Enonm'aiut Engolmezi,
Com cobres Antafort Fn Sestols ab Gasto ,
Quleu ai rendut Et tuit l'autre baro
Al senhor de Niort, Que m feron plevizo ,
Gar Ta volgut , Et lo coms dé Dijo ,
E pois en merceian E Raimons d'Avigno ,
Li sni vengutz denan , Ab lo comte breto ,
El coms en perdonan Et anc uns no m tenc pro.
M'a receobut baisan ; ^. n . .
Geanoi dd aver dan, ^' ^ ^^^ ^^ ^"^^^
Oui qu'en dises antan , „^ °?.'^ *^^ \
Ni hwsengier non blan. ^out li serai valens ,
En sos afars ,
Vas mi son peijnrat E fis com fins argens ,
Trei palazi, Humils e cars ;
El quatre vesoomtat E' 1 coms sega lo sens
DeLemozi, Qne fai la mars,
> RayiioMrd» Gkeix dM poésies eu TrooMoan, t. V, p. si, et t. IV, p. l».
QuaD ren i chai de bo Vol ben qïi*ab lieis s'esto , E 80 qne ao 1 te pro Gieta fors el sablo ; Qa'aissi 8 tainh de baro Qne fassa 8oii perdo E s'el toi que pois do.
Ses pro tener amie
Tenc per aital Gom fas mon enemic
Qne no m fai mal ; Qn'en nn mostier aniic
De San Manal Mi jnreron mant rie
Sobr* nn missal ; Tais mi plevie sa fe Non feses patz ses me , Qu'anc pois no m'en tenc re , Ni 11 sovenc de me. Ni '11 membret mas de se.
Quant si mes a meroe ; E non estet ges be.
Lo eomte vueill pregar
Qne ma maiso Mi comant a gardar,
0 que la m do; Q'adesmisonavar
Tut sist baro,
Q'ab els non pnosc dnrar
Ses oontenso ; Ara mi pot cobrar Lo coms ses mal estar.
Et ien yas Ini tomar E servir et onrar; E non 0 volgni far, . Tro e'al dezamparar Sni yengntz d'oi Aimar.
Ma bella Esmenda s gar Hueimais de sordeiar, Que'ja per meilhnrar Non la eal trebailhar ; Qn'el mon non sai sa par De joi ni de parlar Ni de bell domneiar.
Domna, ab cor avar De prometr* e de dar.
Pois no m voletz oolgar Donasses m'nn baisar ; Aissi m podes rie lar E mon dan restaniar, Si dombres diens mi gar.
Papiol, mon ehantar Vaiâmidonsoontar; Par amor d'oi Aimar Mi lais de gnerreiar.
SnVINTB OD BBETtAlfD DB BORM INCOinUU» BBNM LB JBDNE k ABCOMMENCn LA «OBU GONllB SON nÈBB UCHAID K
En la sazos qn'el reis joves ac faita la patz ab son fraire Richart et el ac fenida la demanda qne il fazia de la terra , si com fo la volontat del rei Henrie lor paire ; el paire li dava eerta livrason de deniers per vianda, e per so qne besoigna l'era, e negnna terra non ténia ni possezia ; ni negas bom a Ini no yenia per mantenemen ni per secors de gnerra ; bn Bertrans de Bom e tuit li antre baron qne l'ayian mantengnt contra Richart foron molt dolen. E'I reis joyes si s'en anet en Lombaidia tomeiar e solasar; e laisset totz aqnestz baros en la gnerra ab m Richart. Eh Richartz asega bores e chastcls, e près terras, e denroca e aïs e abrasa. E'I reis joves si sojomava , torniava e dormia e solasava ; don m Bertrans si fetz aqnest sirventes qne comensa :
D'un sirventes no m qnam far bngor ganda , Tal talent ai qu'ei digua e qne l'espanda , Qnar n'ai razon tan novella e tan granda Del jove rey qn'a fenit sa demanda
Riyuooird , Cbolz des poésies des TroalNulovrs , t. V, p. Stf, et U IV, p. 118.
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Son înàt Richart , pus soff pain lo y comanda,
Tantes forsatz!
Pus m Enrics terra non te ni manda ,
Sia reys dels malvati .
Que malyatz fiii qnar aissi yin a randa, À liyrazon , a comte et a gnaranda ; Reys coronatz « que d'antroi pren livranda , Mal sembla Amant lo marques de Bellanda N'il pros Guillem que conquis tor Miranda ,
Tan fon prezatz I Pus en Peitau lur mente e lur truanda ,
No y er mais tant amatz.
Ja per dormir non er de Goberlanda , Reys dels Engles , ni non conquerra Yrlanda, Ni ducz clamatz de la terra normanda , Ni tenra Angieus ni Monsaurelh ni Ganda Ni de Peitieus non aura la miranda ,
Ni Goms palatz Sai de Bordelh, ni dels Gascos part landa
Senhers ni de Bazatz.
Cosselh Tuelh dar el so de n'Alamanda Lai a'R Richart , sitôt non lo m demanda ; Ja per son frair mais sos homes no blanda. No com £ad elh, ans aseija e'is aranda, Tolh lur castelhs e derroqu' et abranda
Devez totz latz ;
E'I reys lom lai ab aiselhs de Guarlanda
Et l'autre sos conhatz.
Lo coms Jaufres cui es Breselianda
Volgra fos primiers natz , Car es cortes , e fos en sa comanda
Regismes e duguatz.
OOMPUUlfTB DB BBET&ANB BB BOBM SDK LA MORT DB flENBl LE JECNB '.
Lo plainz qu'sif Bertrans de Bom fetz del rei jove non porta autra razon sinon qu*el reis joves era lo meiller del mon. En Bertrans li Yolia meills qu'a home del mon , e lo reis joves ad el meills qu'a home del mon ; e plus lo crezia que home del mon ; per que lo reis Enrics sos paire eM coms Richartz sos fraire volian mal a'R Bertran. E per la ralor qu'el reis joves avia , e per lo grand dol que fon a tota gen , el fetz lo plaing de lui que dis :
• Raynonard, Choix des poésies des Troubadoon, i. V, p. 8S, et t. II, p. 183.
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Si tat li dol el plove el marrimen E las dolors el dan el caitiyier Que hom agaes en est segle dolen Fosson ernsems « semblaran tut lengier Contra la mort del jove rei engles, Don reman pretz e jovent doloiros, E'I mon escQTs e tenhs e tenebros, Sem de tôt joi , plen de tristor et d'iia.
Dolent e trist e plen de marrimen Son remanznt li cortes sondadier El trol>ador el Joglar avinen, Trop an agot en mort mortal goerier , Que toit lor a lo joven rei engles Vas cul eran ti plus lare oobeitos :
Ja non er mais, ni non creias que fi»
Vas aquest dan el segle plors ni ira.
Estenta mort , plena de mairimen , Vanar te pods , qu'el melhor cayalier As toit al mon qn'anc fos de nnlha ge^l Quar non es res qu'a pretz aia mestier Que tôt no fos el jove rei engles; E fora miels , s'a dieu plagaes razos, Que Tisques el que mant antre enyios Qu'âDC Do feron als pros mas dol et ira.
D'aquest segle flac , plen de marrimen , S'amor s'en val, son joi teinh mensongier , Que ren no i a que non tom en cozen Totz jorns veiretz que rai mens huei que ier : Gascun se mir el jove rei engles Qu'era del mou lo plus valens dels pros , Ar es anatz son gen cor amoros , Dont es dolors e desconort et ira.
Celui que plac per nostre marrimen Venir el mon , e nos trais d'encombrier « E receup mort a nostre salyamen , Co a senbor humils e dreiturier Clamen mercc , qu'ai jove rei engles Perdon , sll platz , si com es vers perdos El fassa estar ab onratz companbos Lai on anc dol non ac ne i aura ira.
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iBcrr DB L*Ei«TftEYrB n KanANB m boui et w roi mm ii apkAs u nxa
VO OUTBAC DB HAI]TBP»T ^
Lo reis Henrics d'Engleterra si ténia assis m Bertran de Bom dedins Autafort, el oombatia ab sos edeficis , que molt U volia gran mal, car el crezia qne tota la gaerra qvHéi reis joves, son flllz, Tavla faicha qm'en Bertrans la il agues fiaita far ; e per so era vengntz denant Autafort per loi desiritar. El reis d'Aragon venc en Vost del rei Henric denant Autafort. E cant Bertrans o saub, si fo molt alegres qu*el reis d'Aragon era en Tost , per so qu'el era sos amies especials. El reis d'Aragon si mandet sos messatges dins lo caste! , qu'oi Bertrans U mandet pan e vin e cam : et el si l'en mandet assatz ; e per lo messatge per cui el mandet los presenz , el U mandet pregan qa'el fezes si qu'el fezes mudar los ediflcis e fàr traire en antra part, qu'el murs on il ferion era tôt rotz. Et el, per gran aver del rei Henric, li dis tôt so^qu'sii Bertrans l'avia mandat a dir. El reis Henrics si fes mètre dels edificis en aquella ^part on saub qu'el murs erat rotz , e fon lo murs per terra, el castels près ; e'N Bertrans ab tota sa gen fon menatz al pabaillon del rei Henric. El reis lo receup molt mal ; el reis Henrics sil dis : c Bertrans , Bertrans , yùB avetz dig que anc la meitatz del Yostre sen no vos besognet nuUs temps , mas sapchatz qu'ara vos besogna ben totz. — Seingner, dis Bertrans, el es ben vers qu'eu 0 dissi , e dissi me ben vertat. » El reis dis : « Eu cre ben qu'el vos sia aras faillitz. — Seingner , dis en Bertran s, ben m'es fàillitz. — E com ? dis lo reis. — Seingner , dis en Bertrans , lo jor qii'el valens joves reis , vostre fiUs mori , eu perdi lo sen el saber e la conoisscnsa. » El reis quant auzi so qu'EN Bertrans li dis en ploran dell fiU , venc li'granz dolors al cor de pietat et als oills , 'si que no s pot tener qu'el non pasmes de dolor. E quant el revenc de pasmazon , el crida e dis en ploran : « En Bertrans , en Bertrans , vos avetz ben drecb , e es ben razos , si vos avetz perdut lo sen per mon flll , qu'el vos volia meils que ad home del mon ; et eu per amor de lui vos quit la persona e l'aver e'I vostre castel , e vos ren la mia amor e là mia gracia , e vos don cinc cenz marcs d'argen per los dans que vos avetz receubutz. » En Bertrans , sil cazec als pes , referren li gracias e meroes. El reis ab tota la soa ost s'en anet.
LIVRE ONZIÈME
SIHVENTI DE IICHAID GOBOK DE LlON SUm SA CAPTIVITÉ '.
^. Ja unis bom près non dira sa razon Adrechament , si com bom dolens non ; Mas per conort deu bom faire canson : Pro n'ay d'amis , mas paure son K don', Ancta lur es, si per ma rezenson Soi sai dos yvers près.
Rsynonard, Choix des poésies des Trooindoiin, t. V. p. 86. > Raynooanl, Choii des poésies des Troiibsdoin, t IV, p. 48S.
Or sapchon heu miey bom e miey baron, Angles , Norman, Peytavin et Gascon, Qn'ieu non ay ja si panre .compagnon Qu'ien laissasse , per ayer, en preison , Non ho die mia per noUa letraison , Mas anqoar soi ie près*
Car sai eu hen per ver, certanament , Qn'hom mort ni près n'a amie ni parent , Et si m laissan per àur ni per argent , Mal m'es per mi, mas pieg m'es per ma gent. Qu'après ma mort n'auran reprochament.
Si sai mi laisson près.
No m merayilh s'ien ay b cor dolent , Que mos senher met ma terra en tnrment ; No li memhra del nostre sagrament Que nos feimes el Sans cominalment ;
Ben sai de ver que gaire longament
Non serai eu sai près.
Suer comtessa, vostre pretz soheiran Sai dieus, et gard la hella qu'ieu am tan ,
Ni per cui soi ja près.
No 2.
BALLADE POPDLAIKS SUE OlfB aSMCOMT» SUPPOSEE DO ftOI IICHAKD ET DE lOBm HOOD '.
King Richard hearing of the pranks
Of Robin Hood and bis men , He much admir'd and more desir'd
To see hotb him and tbem.
Tben with a dozen of bis Lords
To Nottingham be rode :
Wben he came |here , be made good cheer .
And took up bis abode. ,
He baving staid there some time ,
But bad uo hopes to speed , He ànd bis lords, with one accord ,
AU put ou mouks weeds.
Evan's OM billads hi8U>rieal aiMi narrative, vol. 1 , p. StS-asr».
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From FountainHibbey fhey did ride ,
Down to Bamsdâle , Where Robin Hood prepared stood
Ail Company to assail.
The king was higher fhan tbe rest ;
And Robin thought he bad An abbot been whom be had seen ;
To Tob him be was glad.
He took ibe king's borse by fhe bead:
— « Abbot , says be , abide ; I am bound to rue sucb knayes as you ,
Tbat live in pomp and prid$. »
— « But we are messengers from tbe king , Tbe king bimself did say ;
Near to this place , bis royal grâce To speak witb tbee does stay. »
— « God saye tbe king , said Robin Hood , And ail tbat wisb him well ,
He tbat does deny bis sovereignty , I wisb he was in bell. »
^ « Thyself thon cursest , said tbe king ,
For thon a traitor art :
Nay, but tbat you are bis messenger,
I swear you lie in beart. »
« For I never yet burt any man
Tbat bonest is and tme ; But those wbo give their minds to live
Upon otber men's due. »
« For I never burt tbe busbandman
Tbat use to till the ground ; Nor spill their biood , tbat range the wood ,
To follow hawk or bound. »
« My chiefest spite to dergy is ,
Wbo in thèse days beax sway ; Witb firyars and monks , witb their fine sprunks
I make my chiefest prey. »
« But I am very glad , says Robin Hood ,
Tbat I bave met you hère; Gome , before we end, you sball , my friend ,
Taste of our green wood cheer. »
II
The king he fhen did marrel nnch
And 80 d'A ail his men , They thonght vith fear, wath kiad «f dieer.
Robin wonld piovide forthem.
Robin took the king's hone by ib« head ,
And led him to the tent :
— « Thon wonld not be so ns'd, qnoUi fae,
But that my king thee sent. >
« Nay more tban that, » qooih RoMn flood, « For good king Richaxd's sake ,
If yoQ had as miioh goM as erer I lold , I wonld not ona penny take. »
Then Robin set hishorn to his month , And a loud blast he did blow,
Till an hnndred and ten of Robin Hood's men Came marching ail of a tow.
And when they came bold Robin before , Each man did bend his knee ;
0, « thonght the king,» tis a gaUantthing, And seemly sight to see. »
Within himself the king did day,
— a Thèse men of Robin Hood's More humble be , than mine to me ;
So the court may leam of the woods. »
So thea they ail to dinner went
Upon a carpet green ; Black , yellow , red , flnely mingled ,
Most curions to be seen.
Venison and fowls were plenty there ,
With flsh ont of the river :
King Richard swore, on sea or shore ,
He neyer was feasted better.
Then Robin takes a cann of aie ;
— « Gome let ns now begin ; And every man shall bave a cann ;
Here's a health nnto the king. »
The king himself drank ot the king
So round about it went :
Two barrels of aie , both stout and stale ,
To pledge that health was spent
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And afier that a bowl of wine In his hand took Robin Hood :
— « UntU I die, ini drink wine » said he, While I liye in the green vood. »
— « Bend ail yoiir bows , said Robin Hood , And withtlie grey goose wing
Such sport now show, as y ou would do •
In the présence of the king. »
They shewed such brave aichety
By clearing stick and wands , That the king did say, « such men as they
Uve not in many lands. »
— « Well , Robin Hood , » then says the king , « If I could thy pardon get ,
To serve the king in every thing , Would'st ihou thy mind ilrm set ? »
— « Tes , with ail my heart » bold Robin said : So they flung oif their hoods ;
To serve the king in every thing , They swore they would spend their blood.
— « For a clergyman was flrst my bane , Which makes me hâte them ail ;
But if you 11 be so kind to me Love them again I shall. »
— « I am the king, thy sovereign king , That appears before you ail. »
When Robin saw that it was he , Strait then he down did £all.
— « Stand up again» then said the king, ru thee thy pardon give ;
Stand up, my friend , who can contend , When I give leave to live ? w
So they are ail gona to Nottingham
AU shouting as they came :
But when the people them cUd see ,
They thought the king was slain.
And for that cause the outiiaws were come
To rule ail as they list ; And for to shun , which way to run ,
The people did not wist.
i5î PIÈCES JDSTIFICATIVKS.
The ploTKrmaii left the pbw in tbe flelds ,
The smith ran from his shop ; Old folks also, ihat scaice oonld go ,
Over their stick did hop.
The king soon didlet fhem nnderstaiid
He had been in the green Wood, And from that day for evermore ' He'd forgiven Robin Hood.
Then the people they did hear.
And the tnith was known; They ail did aing, God saye the king,
Hang care , the town's our own.
— « What's ihat Robin Hood ? then said the sheriff , niat yarlet I do hâte ;
Both me and mine he caosed to dine.
And serv'd ail with one plate. »
— a Ho ho, said Robin Hood, I know what you meau ; Corne take yonr gold again ;
Be friends with me, and I with thee, And 80 with every man. »
« Now master sheriff, you are hard ;
And since yon are beginner, As well as you , give me my due ,
For you ne'er paid for that dinner. »
« But if that it should please the king ,
So much your bouse to grâce , To sup with you, for to speak true ,
Know you ne'er was base. »
The sheriff oould not gainsay.
For a trick was put upon him ; A supper was drest, the king was a guest ,
But he thought 'twonld bave undone him.
They are ail gone to London court ,
Robin Hood with ail his train ; He once was there a noble peer ,
And now he's there again.
lALUDB POPULAIM , DAH8 LE DIALBCTB DU ROID , 6U1 LA RAIISAHCB DB lOBOr HOOD *.
O Willie's large o' limb and lith.
And corne o' high degree ; And he is gane to Earl Richard
To serve for méat and fee.
Earl Richard had but ae daughter,
Pair as a lily flower ; And they made up their love-contract
like proper paramour.
It fell npon a simmer's nicht ,
Whan the leaves were fair and green « That Wiliie met bis gay ladie
Intil the wood alane.
« 0 narrow is my gown, Wiliie»
(c That wont to be sae wide ; « And gane is a' my fàir colour,
« That wont to be my pride.
« But gin my father should get word « What's past between us twa,
« Before that he should eat or drinX, « He'd hang you o' er that wa.
« But yell come to my bower, Wiliie , « Just as the sun gaes down ;
« And kep me in your arms twa , « And lat na me fa' down. »
0 whan the sun was now gane down, He's gaen him till her bower ;
Andthere, by the lee licht o' the moon , Her Windows he lookit o' er.
Intill a robe o' red scarlet
She lap , fearless o* hann ; And Wiliie was large o' lith and limb,
And keppit her in bis arm.
Ant they* ye gane to the gode green wood ;
And ère the night was deen , She's bom to him a bonny young son ,
Amang the leayes sae green.
Whan night was gane, and day was come«
And the sun began to peep.
Un andraise he Earl Richard
Out o' bis drowsy sleep.
He's ca'd npon his merry yoong men , By ane , by twa, and by three :
« 0 whaf s oome o' my daughter dear , « Tbat's she's nae oome to me ?
« I dreamt a dreary dream iast night, « God grant it oome to gnde I
« I dreamt I saw my dang^ter dear « Drown in the saut sea flood.
«.But gin my daughter be dead or sick,
« Or yet bîe stown awa, a I mak a tow, and ill keep it tme ,
« 111 hang ye ane and a'. »
They sought her back, they sought her They sought her up and down; [fore,
They got her in the gude green wood, Nursing her bonny young son.
He took the bonny boy in his arms
And kist him tenderlie ; Says, « Though I would your father hang,
« Your mother's dear to me. »
He kist him o'er and o'er again ;
« My granson 1 thee claim ; And Robin Hood in gude green wood,
« And that shall be your name. t»
And mony ane sings o' grass , o* grass , And mony ane sings o' oom ;
And mony ane sings o' Robin Hood , Kens Uttle whare he was born.
It wasna in the ha', the ha',
Nor in the painted bower; But it was in the gnde green wood,
Amang the lily flower.
• JaMieioo's Popalar sonss, toL II, p. 4M8.
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SIIVENTB DB BEmARD OB BOUf POCH KXCITBl LB8 K0I8 DE FUkMCB IT D'AWIJCTSBBK A BOHPtE LA PAIX *.
Pus li baron son irat e lor peza lyaqnesta patz qu'on &ita H dny rey, Farai chanso tal que , quant er apreia, A quadaun sera tart que guerrey :
E no m'es bel de rey qu'en pats estey Dezeretatz , e que perda son drey, Tro 1 demanda que foi aia oonqueza.
Ben an camjat honor per avolexa , Segon qu'aug dir, Berguonhon e Francey ; A rey armai ho ten hom a flaqueza.
Quant es an camp e yai penre plaidey, E fora mielhs, par la fe qu'ieu vos dey, Al rey Felip que mogues lo desrey Que plaideyar annat sobre la gleza.
Ges aital pats no met reys en proeza ■ Cum aquesta , ni autra no Tagrey, E non es dregz qu*om l'abais sa riqueza , Que Yssaudnn a fag jurar ab sey I^ reys Henrics e mes en son destrey, E no s cng ges qu'a son home s' autrey, Si '1 fleu d'Angieu 11 merma una cresteza.
Si '1 rey engles a fait don ni largueza Al rey Felip , dreg es qu'el l'en mercey, Qu'el fetz liurar la moneda engleza ,
Qu'en Fransa'n son carzit sac e correy ; E non foron Angevin ni Mansey, Quar d'esterlins fero ill primier conrey Que desooflron la gent Campaneza.
Lo sors Enrics dis paraula corteza , Quan son nebot vi tomar en esfrey.
Que desarmatz volgr' aver la fin preza. Quan fou armatz no rôle penre plaidey ; E no semblet ges lo senhor d'Orley Que desarmatz fon de peior mercey Que quant el cap ac la ventalha meza.
Ad ambedos ten hom ad aToleza Quar an fàg plait don qnecs de lor sordey ; Cinc duguatz à la oorona Francesa , E dels comtatz son a dire 11 trey ; E de Niort pert la rend 'e Tespley, E Gaercins reman sai a merœy, E Brelanha e la terra engohneza.
Vai, Papiol, mon sirrentes adrey Mi portaras part Crcspin el Valcy Mon Izembart , en la terra d'Artèca.
Et diguas 11 m qu'a tal domna sopley Que jurar pot marves sobre la ley Que '1 genser es del mon e 1 pus oorteza.
AUTRE SIBVKNTE DE BKBTRAIID DE BOBN , POUR RALLUHER LA GUERRE ENTRE LES DEUX ROIS ^
Al dons non termini blanc
Del pascor vei la elesta
Don lo nous temps s'escontenta,
Quan la sazos es plus genta E plus covinens e val mais , Et hom deuria esser plus guais, E meiller sabor mi a jaiS.
Per que m peza quar m' estanc Qu'ieu ades no vey la festa ,
Q'us sols joms mi sembla trenta Per una promessa genta Don mi sors temors et esglais , E no vuelh sia mieus Doais Ses la sospeysso de Cambrais.
Pustell' en son huelh o oranc Qui jamais l'en amonesta , Que ja malvestatz dolenta No '1 valra mession genta
' Raynourd , Choix des poésies des Troalndoura, t. IV. p. ITO. 3 lUyiMNurd, Choix dos poteies des Trootodours, t. 1V« p. 179.
Ni sojoros m estar ad ais , Tan cnm goeir'e trebaiU e tm :
So sapcha 1 seinher dfi Roais.
Gaerra ses foec et ses sanc De lei 0 de gran podesta, Q*iis coms laidis ni desmenta, Non es ges paranla genta , Qn'el pneys si sojom ni s'engrays, E membre li qu*om li letrais Qn'anc en escut lansa non frais.
Et anc no 1 yi bras ni 'flanc
Trencat, ni camba ni testa
Ferit de playa dolenta;
Ni en gran ost ni en genta No 1 yim a Roam ni en assais , £ ja entre que el s'eslais Lo leys on pretz non es yerais.
Reys franoes ie us tenc per franc , Pas a tort vos ftd hom qoesta , Ni de Gisort no s présenta , Patz ni fis que ns sia genta ,
Qa'ab Ini es la gnerr' e la pais ;
£ jovens , qne gaerra non pais ,
Esdeye lea flacx e saTaîs.
Ges d'ni Oc e No m plane,
Qa'ien sai ben qn'en loi no resta
La gaerra ni no s'alenta
Qa'anc patz ni fis no Ih ton genta.
Ni hom pins Yolnntiers non trais , Ni non f es cochas ni assais Ab pane de gent ni ab gian bis.
Lo reys Felips ama la pais Pins qa'el bons hom de Garentrais.
En Oc e No toI gneira mais Qne no flû negns dels Algoais'
SIBTIMTB DU HAUPimi D'AfJTBlGIfB SOI SA QUIIELLI AYBC LE 101 d'aHGURBUI '.
Reis, pas vos de mi chantatz , Trobat avetz chantador ; Mais tan me faitz de paor, Per qoe m tom a vos forsatz , E plaientiers vos en son :
Mas d'aitan vos ochaizon , ShieyiDais laissatz vostre fleuz , No m mandbetz qnerre los miens.
Qa'iea no soy reis ooronatz.
Ni hom de tan gran ricor Qne pnes'c a mon for, senhor, Défendre mas heretatz ; Mas vos, qne li Tare félon Temion mais qne leon, Reis e docz , e coms d'Angiens , Safiretz qae Gisors es sieasî
Anc no ftoy vostre jnratz E conoissi ma folor; Qoe tant caval milsondor E tant esterlis pesatz DonetE mon cosin Gmon :
80 m dizon siey companhon
Tos temps segran vostr* estâens, Sol tant lare vos tenga diens.
Be m par, qaam vos diziatz Qu'iea soli* aver valor, Qae m laysassetz ses honor, Pneys qae bon me laysavatz ; Pero diens m'a fag lan bon On' entr* el Pney et Albosson Paesc remaner entr* els miens .
Qu'ieu no soi sers ni jnziens. .
Senher valens et honratz , Qae m'avetz don^t albor.
Si no m semblés camjador, Ves vos m'en fora tomatz ; Mas nostre reis de saison Rend Ussoir* e lais Usson ; El cobrar es me mot liens, Qa'iea n'ai sai agai so» Imeus.
Qalea soi mot entalenlatz
De vos e de vostr* amor;
Qn'el coms, qae os fes tan d'onor.
Raywmart* Choix des iioésles des Troubedoon , L IV, p. 9M.
D'Engolmes n'es gen pagatz ; Reis , hneymais me veiretz pion ,
Que Tolvera e la mayson , Que tal dona m'en somon ,
Aguiza de larcbaron, Gui soi tan finamen sieus
Li donetz , qu*anc non fos grieus; Que totz sos oomans m'es liens. So m'a Gomtat us romieus.
NM
TIAITÉ d'ALUARCB DE LEWBLLTll , FILS Dl^ GftIFFITH, CHEF DU NOftD DU PATS DE GALLES , AVEC LE ROI DE FRANCE PHILIPPE LE HARDI ' .
Excellentissimo domino suo Philippo, Dei gracia illustri Francorom régi, Loelinus princeps Norwallie, fldelis suus, salutem et tam devotom quam debitum fldelitatis et reverentie famulatum. Quid retribuam excellentie nobiUtatis vestre pro singulari honore et dono inpreciabili quo vos, rex Francomm, imo princeps regum terre , me fldelem vestmm , non tam muniflce quam magniflce prevenientes, litteras yestras sigillo aureo impressas, in testimonium federis regm Francorum et Norwallie principatns michi militi vestro delegastis ? Quas ego in armariis ecclesiasticis tanqoam sacrosanctas relliquias conservari facio , ut sint memoriale perpetuum et testimonium inviolabile qaod ego et heredes mei , Tobis Yestrisque beredibus inseparabiliter adhérentes , restris amicis amici enmns et inimici inimicis. Id ipsmn a vestra regia dignitate erga me et meos amioos regaiiter observari modis omnibus expecto postulans et expeto. Quod ut inyiolabiliter observetur, congregato procerum meorum concllio et communi cunctorum WaUie principum assensu, quos omnes vobiscum et hujus federis amicicia colligavi, sigilli mei testimonio me vobis fldelem in perpetuum promitto; et sicut fideliter promitto, fldelius promissum adimplebo. Pretcrea ex quo vestre snblimitatis litteras suscepi , nec treugas nec pacem nec etiam colloquium aliqood corn An^ds feci. Sed per Dei graciam, ego et omnes Wallie principes unanimiter confederati , inimicis nostris imo vestris viriliter restitimus, et a jugo tirannidis ipsomm magnam partem terre et castra mnnitissima , que ipsi per fraudes et dolos occupaverant, per auxilium Domini in manu forti recuperavimus, recuperata in domino Deo potenter possidemus ; unde postulantes expetimus universi Wallie principes quod sine nobis nec treugas nec pacem cum Anglicis faciatis, sdturi quod no nulle pacte vel precio, nisi precognita yolnntatis vestre benivolencia, eis aUquo pacis seu federis vinculo copulabimur.
Frag. de sceau pendant sur double queue. Leg. SigUlum Loelin.
I Original eo ptrehemiD, conservé su archives do royaome, trésor des chartes, série I, carton su, pièce 14.
lEVUE DK LA COMPAOïnE d'tVAIM DB 6ALLB8 *.
La reveue de Yvain de Galles, escuier, d'un chevalier bachelier et de quatre vins dix et huit antres escuiers de sa chambre et oompaignie, recene à Limoges le VIII* jonr de septembre, Tan mil trois cens soixante et seixe.
Ledit Yvain.
Messire Frisemen.
Hovel Dny le pennonier.
Jeufboy Blouet.
Morgant de David.
Evignon de HoveL
Guiffln de Jorwrch.
Kerbut de Cadogon.
David de Lewelin.
Ithet de Jorwerth.
Jenen de Jorwerth.
Madot de Guif&n.
Vledin Vagan.
Genan Vaglan de Genan.
Hovel de Eignon.
Rendut de Genan.
GuifQn de Rees.
Algont.
David ap Da.
Guiifin de David ap Gervrlin.
Genan ad Madot Gervrlin.
Thoelbaret ap Grano.
Jenan Goch ap Gclerym.
GuifQn ap Blevrelin.
Jenan Hardeloch.
Madot Jenan.
Guillerme que Benebien.
Joquen ap Morbran.
Jonan Vachan ap Baudi.
Eignon ap Jorwrch.
Robin Baich.
Joquen Galy.
Robin ap Bledin.
Madot Maclor.
Bonet Gloyt.
Guillerm Goch.
Simont Garin.
Bonet Agenan.
Hany Walice Mon.
Gionio Vach.
lenan Leclerc.
AdaBach.
Roes Wathan.
Madot Bloyt.
WUlin Goth.
Lewelin Brun.
Morice Bath.
lenan Guillin ap Eguen.
Morice Gogher.
David Bougan.
Eignon Bach.
Jarwerth Bauger.
Hovel Bath.
Jenan Goth.
Jenan Cloyt.
David Batb Helquen.
Blewelin ap Jorwerth.
Jenan ap David Bath.
Gemil.
David Mon.
Jenan Bloyt.
Guillerme Pennyes.
Madot duy ap Greffin.
Guillerme Karul Villion.
Madot voel Grath.
Jenques Metham.
Jaquen Pollrys.
Jaquin Lewelin.
Holquen ap Onucaut.
Janan Rilivlis.
Petit David.
Jenan ap Guiffin ap Rait.
Willot Vennet.
Rye Saint Père.
Roullin Bouteillier.
Robin Ichel.
Madin Duy.
Porhours.
< Original en parchemin, oonsenrék la BfblUXtaèqoe royale, CaHnei du Sami-Et^. — On troDTe, dans la même eoUection, denx antres revues de la compagnie d' Yvain de Galles, datées ds 8 ao4t et du 8 octobre de la même année; elles sont entièrement semblables ï celle que je donne ici.
Gnillin Guenart.
Guiffin Bouton.
Jorwerth ap Giox ap David.
HlOmaS nhî^mhpllaiwff,
Madot Brechinot.
Tomlin Grain.
Jehan Lonrppe.
DaTid Grath.
GuifOn ap JoUiB.
David Renoon.
WoUotRael.
Eîgnon ap Jeoan Amis.
Grigy Voulhedit.
Eignon ap David Sais.
Waqnen Achyd.
Jenan GlvynOench.
Morice Boellet.
Bellin Lyn.
Jenan ap Olvi!qiiin.
Gnîffin ap Jéoan ap Hôger.
Jouston.
Joijuen ap Guifflo.
RBVUB DK LA C»IIPAGII1B DE /SAlf
La reveue de Jehan Win, dit Pooisigant, escuier, et de quatre vins dix ei neuf antres escniers de sa compaignie foite à Bourcnenf le premier jour da maj l'an mil CGC quatre vins et un.
Le dit Jehan Win , dit Poursigant.
Hovel Flint
Le grant Kinorit.
Le grant Win.
Ichel ap Ironeich.
Hovel Da.
Morgan Davi.
Gieffin Blevet.
Lawelin ap Ironeich.
Gruffin ap Remeich '
Jouan ap Gruffln Ruit.
Hovel ap Eignon.
Le Petit Davi.
Jouan Davi Bach.
Philippe Viglan.
Jouan ap Gruffln Philip.
Jouan ap Gruffln Melin.
Jouan Scolart.
Lemerlin Gechc.
Hochelin Win.
Tegoret ap Grono.
Gruffln Lewelin.
Ruit ap Davi Loit.
Moris Goth.
Lewillin Bren.
Moris le Petit.
Davy ap Ada.
Eigmn Adavises.
Bledin Vaquan.
Greffin ap Ris.
Geilh>y ap Ollo.
Kinorit ap Jennier.
Jolem ap Gruffln.
Jouan ap Madot.
Madot a Giuttn ap Ledi».
Madot Breheigaon.
UUeoot Ameurit.
Madot a Gruffln.
ViUecot Benoist.
Davi Mairon.
Richart Eigin.
Jouan ap Guilinap fiignon.
Jouan Brith de Livroc.
Jouan Bath ap LeweMn.
Jouan Bath ap Madot Anguilin.
Ada Bath.
Jouan ap Galtier.
Drolem Sibin.
Gieffroy ap Madot.
Javelin Ponis.
Jambrois Methan.
Merudut Buelt.
JorweithLandoin.
Hovel ap Jouan.
Jomerech son frère.
M>ialiéMiin.
f THPNMtlUsde
t.H4,M.ms, ÏU
Gruffln Rarergnon.
Jouan loit Bicham.
Kchart Bach.
ThoiDis Win.
Jonan (Soth ap Guillin.
GroffiaDo.
Eignen ap Madot ap Eignon.
Davi ap Lewelin ap Linorit
DaviBangam.
Beneich ap Jennier.
Graf&n Breton.
Davi Mon.
Richart Saint Père.
Beljn Win.
Henni Vanlismion.
DayiGoch.
Robin ap Horel
Eignen Baeb.
Ironeich ap Gran ap Davi.
HoUen ap Ontron.
Poil Pheich. »
Jonan Gnin Loich.
Jolem ap Morbmn.
Gienen Bach ap Ichan.
Eignen ap Hovel.
Jftnnier Aidelet.
Graffin ap Ichan ap Prochei.
Robin Ychel Madot ap Ris. Mado £HE> Tndor.
Gigny Vehendit.
Jennier a^ Jak Bach.
Jacques Flonr.
Gnellerme Lemorit.
Jennier Wchan ap Jennier.
Janbrin W...
Madot ap Hovel Bach.
Petit Yvain.
Davy ap Greffln.
Madot Gnan.
Gieffiroy.
Yvain Yaqnant.
Thomelin Chambellan.
Thomas Goill.
QUITTANCE DE IOB»-AP-LLWTI»nf , ET IBVOB DE SA COVFAGinE '.
Sachent tnit que je Robin ab Ledin, escuier du "pays de Gales, confesse avoir eu et recen de Jehan Chaoteprim, trésorier des gnerres du Roy notre sire , la somme de quatre vins et dix firans en prest et paiement sur les gaiges de moy et huit escniers de ma compaignie , destinez et à destiner es gnerres du dit seigneur, es bastides de devant le chastel de Yentadour, du nombre de ii cents homes d'armes ordennés à estre iUeuc soubz le gouvernement de monseigneur de Goucy, capitaine général es pays d'Auvergne et de Guyenne; de laquelle some de un" et x frans je me tiens pour content et bien paies et en quicte le Roy nostre dit seigneur, son dit trésorier et tons autres à qui quittance en appartient. Donné soubz mon seel, ou montier devant le dit chastel de Yentadour, le xi* 'jour du moys d'aoust Van mil m* un» et neuf.
La monstre ou reveue Robin ap Ledin , escuier, né du pais de Gales, et huit autres escniers de sa compaignie du dit pais foicte à la Bastide du moustier devant le chastel de Yentador, le xi« jour d'aoust l'an mil ggc uii** et neuf.
Premièrement, ledit Robin ap Ledin.
Yvain ap Gault.
Anudrier Soot.
Edouart ap Davy.
Clolin Baron.
Guillaume de la Foy.
Jehan Gras.
Geuifiroy le Roux.
Yoqnin Amorgant.
OriglBileo
, cMMTvé * la BlMioilièqM roytle. Ctèinei 4», Sêtni-Bêprii,
UVUB DE LA COMPAGNIE o'kDWABD-AP-OWEH '.
La monstre ou revene Edouart ap Yvain , escoi^, né du pais de Gales, et neuf autres escuiers de sa compaignie du dit pais, Ëiicte à la Bastide du moustier devant le chastel de Ventador, le xi« jour d'aoust Van mil ccc nu» et neuf.
Premièrement , ledit Edouard ap Yvain. Davy Mon.
Belin Klin. Yvain Cloyt.
Davy Levi. Yvonnet Duclary.
Richart de Saint-Pre. Jehan le Gales.
Egynon ap Davy Sais. ' Profiln Borton.
Pierre Saguet, chevalier, maistre d'ostel de monsieur le duc de Berry, commis de par le Roy notre sire à veoir les monstres ou reveues des gens d'armes et arhalletriers estans es bastides de devant le chastel de Ventadour, pour cet présent moys d'aoust à Jehan Chanteprime, trésorier des guerres du dit seigneur ou à son lieutenant, salut. Nous vous envoyons attachée souhz nostre scel la monstre ou reveue Edouart ap Yvain , escuier, né du pays de Gales, et neuft autres escuiers de sa compagnie du dit pays , montez et armez souf&ssans pour servir le dit seigneur en ses guerres es dictes bastides, du nombre de iv lances ordonnées estre illeuc soubz le gouvernement de monseigneur de Coucy, général capitaine de par ledit sire on pays de Guienne , faicte à la bastide du moustier devant ledit chastel , le xi« jour d'aoust l'an mil ccc un» et neuf. Sy vous mandons que au dit escuier pour lui et les dictes gens d'armes vous faictes prest et payement pour ledit moys en la manière accoustumée. Donné soubz nostre scel l'an et le jour dessus dit
No 6.
HEVUE DE LA COMPAGNIE d'OWEN-AP-GRIFFITH , ET QUITTANCE DU MÊME *.
La monstre ou reveue Yvain Greffîn , escuier, né du pais de Gales, et neuf autres escuiers de sa compaignie du dit pais, faicte à la bastide du moustier devant le chastel de Ventador, le xi« jour d'aoust l'an mil ccc iiii" et neuf.
Premièrement , ledit Yvain Greffin. Madot ap Hovre.
Morgan Davy. Philippe Bathan.
Cegaret ap Grono. Berthelot Davy.
Yvain Bulrayt. Davy Goth.
Petit Riquert. Bertran de Lisle.
Sachent tuit que je Yvain Greifin , escuier, du pays de Gales, confesse avoir receu de Jehan Chanteprime, trésorier des guerres *ilu Roy nostre sire, la somme de
' Original en parchemin , consenré à la Bibliothèqoe royale, (Mbut in Samt-Eifrii 3 Original en parchemin, consenré h la BiUiothèqoe roftle, CiMmI Ar Sâku-B^.
cent frans en piest et paiement sur les gaiges de moy et neuf escuien de ma oompaignie dn dit pays de Gales, destinez et à destiner es guerres du dit seigneur es bastides de devant le chastel de Ventadour, du nombre de u^' bommes d'armes prdennés à estre illenc soubz le gonvemement de monseignenr de Goncy, capitaine général de par le dit sire au pays de Guienne ; de laquelle somme de cent frans dessus dits je me tiens pour contens et bien payez et en quitte le Roy nostre sire, son dit trésorier et touz autres à qui quittance en appartient. Donné à la bastide du moutier de devant le dit cbastel, soubz mon scel, le xi« jour du dit moys d'aoust Fan mil uic nn" et neuf.
TTAIN niFFm.
No 7.
OBLIGATION d'tYAIN DE GALLES ERVEES LE ROI CHARLES Y,
POUl UNE SOmiB DE SOO MILLE FIAUCS d'oE,
ET ALUANCE faite ENTEE EUX ET LEUBS SUJETS '.
A tous ceulx qui ces lectres venont Evain de Gales, salut. Gomme les roys d'Angleterre , qui ont esté ,ès temps passez , meuz de mauvaiz courage et de convoitise dampnée , à tort et sanz cause et par traisons appensées , aient occis ou fait oocirre aucuns de mes prédécesseurs roys de Gales et yceulz mis hors et déboutez du dit royaume, et yoellui royaume par force et puissance appliquié à eùlx et détenu et ycellui soubzmis avec les subgiez du pais à plusieurs servitutes , lequel est et doit estre et appartenir à moi par la succession et comme plus prochain de sanc et de lignage et en droicte tigne descendant d'iceulx mes prédécesseurs roys d'icellui royaume, et pour avoir secours et aide à recouvrer le dit royaume, qui est mon héritage, me soye transportez devers pluseurs roys, princes et seigneurs chrestiens, et leur aye declairié et monstre clerement le droit que je y ay, en leur requérant et suppliant humblement que à ce me voulsissent aydier, et derrainement me soies traiz devers mon très puissant et très redoubté seigneur Charles , par la grâce de Dieu roy de France, dauphin de Viennoys, et lui ay monstre mon droit que j'ay ou dit royaume et lait les requestes et supplicacions dessus dictes, et ycellui seigneur ayent compassion de mon estât, actendu le grant tort que les diz roys d'Angleterre ont eu en leur teinps envers mes diz prédéct^sseurs et encores a le roy d'Angleterre qui est à présent envers moy, et considéré toute la matière de mon fait de sa bénigne et accoustumée clémence, qui est le rairouer singulier et exemple entre les chrestiens de toute justice et de toute grâce et miséricorde pour touz opprimez relever et conforter, m'ayt octroyé son ayde et confort de gens d'armes et de navire pour recouvrer le dit royaume, qui est mon droit héritage , comme dit est ; sachent tuit que je, en reoongnoissant la grant amour que mon dit seigneur le roy de France m'a monstrée et monstre par vray effect en ce fait, ou quel et pour le quel mectre sus a mis et exposé du sien trois cens mil francs d'or et plus , tant en gaiges de gens d'armes, d'archiers et d'arbalestriers comme en navire et en gaiges et despens de marigniers, eu hernoiz et en autres fraiz , missions et despens pluseurs, la quele somme je ne lui puis pas présentement rendre, promet loyaimient et par la
< Archives du royaaaie. Trésor des chartes, registre N, fol. B5.
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foy de mon corps et jure aux sains Envangiles de Dien, tonchées oorporelment pour moy et pour mes hoirs et snocessenrs à tonsgonrsmaiz, qae la dicte somme de troiz cens mil finncs d'or je loi rendray et payeray entièrement on à ses diz hoirs et sncoessenrs on cenh qni amont canse d'enlz , on à lenr commandement à lenr yonlente , sans antre terme, et dès maintenant ay fait et accordé ponr moy, ponr mes hoirs et ioocesseors et ponr tont mon pais et snbgiez perpetnelment ayec mon dit seignenr le roy de France, ponr loi, ponr ses hoirs et snccessems roys, ponr tont son pais et ses sohgiez bonnes et fermes amitiés , confédéracions et aûances, si <ioe je les ayderay et conforteray de ma personne, de mes snbgiez et pays, de tont mon poYoir, loyasment , contre tontes personnes qni pevent viyre et monrir. En tesmoing de ce , j*ay seellé ces lectres de mon seel. Donné à Paris, le x« jonr de may. Tan de grâce mil ccc soixante donze.
Limi d'OWOI GUMIN», PIOICB DI GAtUS, AV un DB nAMCB CHAMLBS VI
ite ^ : ScmilMlno «( moitrlMiiio iiriMipI donfaio Kinilo, M gneii Fnneonui reft.
Serenissime princeps , humili recommendacione premissa sdre dignemini qnod nacio mea per plnres annos elapsos per rabiem barbarorum Sazonnm snppeAMa fuit. Unde ex qno ipsi regimen habebant, licet de facto soper nos oportnit omn eis ambulare , sed nnnc , serenissime princeps , ex innata toMs bonitate , me et siibditos meos ad recognoscendum verum Ghristi vicannm Inculenter et graciose nraltipliciter informastis ; de qua qnidem informacione vestre exeeUende regracior toto corde; et quia prout ex hujusmodi informacione intellexi, dominns Benedietos, summus pontifex , omnibus viis possibilibns offert se ad nnioncm in ecdesia Dei fadendam. Confidens eciam in jure ejusdem et yobiscnm, quantum michi est possibile concordare , intendens ipsum pro yero Ghristi vicark) « pro me et snbditis meis, per licteras meas patentes bac yice M^eotati vestare pei hitorem ptesentinm presentandas recognosco. Et quia, excellentisBime princeps, rabie barbaoriea, ut prefertur, hic régnante, ecclesia meneyensis metropotitica violenter eodeaie cantuariensi obedire ooacta fuit et in subjectione hujusmodi adhuc de facto remanei, et alia quamplura inconveniencia per hujusmodi barbares eoclesie Wailie îHata extiterint , que pro majori parte in licteris meis patentibus, de qiiibus prefertnr, pleniiis sunt inserta, super quorum expedicione pênes dominum sommum pontiflcem habenda, Magestatem yestram actendus deprecor et exoro, ut, sicnt nos a tenebris in lucem erigere dignati estis, similiter violeneiam et oppresûonem ecdesie et subditorum meorum extirpare et auffere , prout bene potastis, yelitis , et yestram excellentissimam Magestatem in prosperitate yotiva diu conservet fllius Virginis gloriose. Scriptum apud Pennal , ultimo die marcii.
Vester ad vota
OimniB, princeps Wailie.
' Lettre eloM sar papier, eonservée aaxarelilTes du royaome. Trésor des etertes, série J , carloB 546, pièce 40.
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COKDOmOBM m iSLKXRK A LA lATilLLB lHl FLODMR , BALLADE ÎCOBfiAUE DU ZYI« 8IBCLB ^
Up ^ the flonten of SeUûik ,
And dtywn mi 'ihe Earl of Home ; And np Tvi 'a the braw lads, ThjBit sew the single-fioled shoon.
Fye upoD yellow aad yelUyw , «
And tjB npon ydlow and green , But np wi the trne Une and sca^kst.
And up yfi 'the single-soled sbeen.
Up wi 'the souters o' Selkûrk ,
For they aie baith tnisty and leal; And up m 'the men o 'the Forait ,
And down wi 'the Merse to the deil.
LI COKBAT DU MUT DU 1IDTBWB.L , BALLADE iODBBAISB *.
0 , biUie , blllie, bonny MIHe , Will ye go to the "wtjod -wf me ?
Well ca'onr horse hame masterleBS, An' gar them tiuw ^in men are we.
0 no , 0 DOl « layB Earlftonn ,
For thaf s the fhing that maunahe ; For I am swom to Boihwell Hill , . Where I mann eiCher gae or die. »
So Earistoun rose in the moming.
An 'monnted by the break o' day ;
An 'he bas joined onr Soottish lads, As they were marching ont the way.
« Now , faiewell , fàther, and farewell , mother, And faie ye weel , my sisters three ;
An Tare ye weel , my Earlstonn , For thee again I '11 never see ! »
> Walter Scott, Minsirelsy of the scottidi Border, toI. Il, p. 410. s Wiiiter Seott, MlDStrelsf of iho scottisk Border, toL L, pw «M.
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So they'ie awa 'to BothweU Hill «
An' waly* they rode bonmly !
When ihe Duke o' Monmouth saw them oomin',
He went to view their company.
Ye' re welcome , lads, « the Monmoufh said , Ye' re welcome , brave Scotslads, to me ;
Aod sae ate yoa , brave Earlstomi , The foremost o' yoiir company I
« But yield your weapons ane an' a';
0 yield your weapons, lads, to me; For gin yell yield your weapons up ,
Ye' se a' gae hame to your counl^. »
Ont then spak a Lennoz lad , And waly but he spoke bonnily !
« I winna yield my weapons up , To you nor nae man fbat I see. »
Then he set up the flag o* red,
A* set about wi' bonny blue ; « Since ye'll no cease , and be at peace,
See that ye stand by iiher true. »
They steU'd their cannons on the height , And showr'd their shot down in fhe howe ;
An' beat our Scots lads even down , Thick they lay slain on every knowe.
As e'er you saw^the rain down fa' ,
Or yet the arrow firae the bow, Sae our Scottish lads fell even down.
An' they lay slain on every knowe.
« 0 blod your hand , » the Monmouth cry'd, « Gie quarters to yon men for me ! »
But wicked Glaver'se swore an oath , His Gomet's death revenged sud be.
« 0 hold your hand , t> then Monmouth cry'd ,
« If onything you'll do for me; Hold up your hand , you cursed Graeme ,
Else a rebel to our King ye'll be. »
Then wicked Glaver'se turn'd about ,
I wot an angry man was he; And he bas lifted up fais bat ,
And cry'd , « God bless his Majesty I »
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Than he'B awa' to London tovn,
Âye e'en as fast as he can dree ; Fanse witueases he bas wi' him ta'en ,
And ta'en Monmouth's head frae his body.
Alang the biae , beyond the brig,
Mony braye maa lies cauld and still ; Batlang well mind, and sair well rue,
The bloody bafle of Bothwell HiU.
FIN DIS PliCIS JUSTIFICAf lYBS.
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